i;|!iiiiiii!i!|i;i:i'ii|,:.;!:|':i'; 


^] 


LA 


REVUE  DE  L'ART 


Ancien    et   Moderne 


lome  XXX.  Juillet-Décembre  1911. 


LA 


REVUE  DE  L'ART 


ANCIEN   ET   MODERNE 


Directeur    :    JULES    COMTE 


-* 


P 


;^^ij  -c  -^.; 


^r. 


.  ^     ^^>> 


"I  '^^ 


•• 


PARIS 
28,    rue    du  Mont-Thabor.  28 


N 

3- 
-t. 30 


DE   DKUX   SPLENDIDKS   LIVHES   I)  IIEUHKS  AYANT  AI'I'AKTEM: 
AU  DUC  JEAN  DE  HEHHY 


Dans  la  séanco  du  10  mars  liU  1.  je  i(.iiiiiiiiiii(juais  à  l'Acadr 
(les  Insciiptidiis  et  Ili'llis-Lctiri's  uiir  très  curiousn  flt-ooiivcrti' 
venait  (Irtif  laite  en  Angleterre,  et  qui  m'avait  été  révélée  à 
niènie  par  nn  «^i-ac'itnix  envoi  de  mon  ami,  M.  11.  Yates  Tlinm 
le  grand  Idhliopliile  anglais,  aussi  iihi'ral  qn'éelairé. 

On  sait  qu'un  ineendie  à  jamais  il.'jiIdraMf  a  lait  dispaiMit 

giainli'  jiartii',  au  mois  de  janvier  l'.tO'i,  une  des  plus  ricln's  co 

tions  de   manuserils   à   miiiiatnrrs   ipii    lut   au   tnondr.   eidli-   « 

l;il)liotliè(pie  nationale  de  Turin,  appelée  aneiennemeni  Hihliot! 

de  ri'iuversil(' '.  Parmi  les  manuscrits  qui  ont  péri  se  tmuva 

livre  d'Heures   eoiinu  dès  le  xv"  siècle   sous  le   nom  ilJ/rure 

.s'r/eo/e.  Kn  examinant  autrefois  ce  manuscrit,  divers  érudils,  M. 

Mey(>r,    Léopold    Deiisle,    M-'   Dehaisnes,    avaient    n'manini' 

présentait  de  nombreuses  lacunes-.  Moi-même,  j'avais  l'ait  la  m 

observation,  et,  poussant  les  choses  plus  loin,  j'avais  reeliercln'-, 

une  collation  de  toutes  les  parties  du  livre,  à  établir  cpiels  étaie 

1.  Cf.  Paul  Durrieii,  les  Mnniiscrils  ù  peitiliiifs  île  lu  Itihliullièi/iir  incemlire  Je 
dans  la  lieviie  aicliéolof/iiine,  .Tiinéc  I90i,  t.  I,  p.  .'l'Jl-iUl'i,  et  d.ms  la  Chroiiiqut  ilet 
11"  des  6,  13  et  -20  février  1904. 

2.  Léopold   Dcllsic,    les    Livres  d  Heures  itii  duc  de  llernj  (l'aris,  IS81.    rtlrait 
Gazelle  des  Beaitj-Arls,  février,  avril  et  mai  19011.  Du  iin'iiie,  Heehercliet  mir  l'>  l.ilintin 
Cliarles  l\Paris,  190'i,  2  vol.  in-S*  et  un  allas  in-t-),  !'•  partie,  p.  JOS-il".  Mk'  l>i'hai<nrji 
(JEiivres  des  mailres  de  l'École  flnmande  primilive  coinervres  en  llntie  et  dum  l'e% 
midi  de  la  France,  dans    les  couiptes  rendus  des  Héunions  des  Socii'li't  det  Heniij-  ir 
(/e/iac/ewen/.v,  année  IS'JI,  p.  100-101  (ou  p.  24-2"  du  lirane  .i  part  . 
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iiniiiliri",  au  moins  approximatif,  des  ri'uilli'l.s  enlevés  au  volume  ot  la 
uature  des  passao-os  du  toxio  qui  s'y  trouvaient  transcrits. 

Le  mauuscril  a  jn'ii  lotaleimMit  dans  l'incendie  de  l'.Kl'i  :  mais  voici, 
comme  je  le  racontais  à  l'Académie  des  inscriptions,  ipie  vinp^t-six  des 
feuillets  anciennement  distraits  du  volume  viennent  de  surij:ir  de  l'ombre, 
retrouvés  en  Angleterre  par  un  érudit  bénédictin  de  Solesmes,  Dom 
P.  Blanchard.  L'intérêt  d'vme  pareille  découverte  ne  pouvait  échapper  à 
un  connaisseur  tel  que  M.  il.  Yates  Thompson.  Cidni-ci  s'est  depuis  long- 
temps si<rnalé  par  les  belles  puiilicalions  (|ui  ]>orlent  son  mmi  et  (jui 
témoignent  de  la  ^l'iKMense  pensée  de  nn^ltic  à  la  poih'e  de  tous  les 
travaillenis  les  trésors  de  sa  bibliothèque  personmdie.  .\vec  le  même  libé- 
ralisme, M.  II.  Vates  Thompson  a  l'ait  les  l'i'ais  de  l'édition  d'un  album 
dans  le(|uel  les  deux  laies  île  chacun  des  liii  feuillets  retrouvés  à  l'orts- 
niiiulh  sont  reprodniles  d'une  niardèi-e  excidlente '. 

(iri\ce  à  cette  iIim  ouverte,  ou  voit  n'-apparaître  une  (''pave  d'un  très 
précieux  volume  que  Ion  pouvait  ci'oire  à  jamais  enhné  à  l'étude  sans 
qu'il  restât  de  ses  peintures  d'autre  trace  qu'une  iuu(}ue  reproduction 
d'après  le  volume  brùh' '.  Chose  curieuse,  le  cas  avait  déjà  un  précédent. 
.\  Turin  avait  péri  égaleuKMit  un  autre  livre  d'Heures  plusprécieux  encore  : 
les  fameuses  Heures  de  'l'uiiii .  Mais  de  ce  volume  aussi  il  subsiste  des  feuil- 
lets qui  ont  (■■clia|q)t''  à  I  im-enilie,  et  pour  cette  ménu'  raison  que  les  feuillets 
m  question  avaient  l'Ie  i''nalenH'nt  arraihi's  d'ancienne  date  au  vt>iume. 

A  l'un  et  l'an! ri'  de  ces  deux  cas.  j'ai  consacré  deux  méMuoires  de 
criliiiue  de  te.xte  et  de  bibliographie  pure,  dont  ou  pourra  lire  le  dévelop- 
pement scientifique  dans  la  J{evtu-  c/rc/u'ologique  '  et  dans  la  Bibliothèque 
de  ri'.cole  des  Chartes'-.  Les  d(''tails  de  ces  mi'uioires  sont  trop  techniques 

1.  Les  Heures  de  Savoie.  Fricximites  of  /i/'ly-liio  pnr/es  fvom  Ihe  Ihiiirx  e.reciiled  fur  lllaiiclie  of 
Burf/toidy^  bi^.infj  ail  thaï  is  knoirn  to  survive  of  a  j'amous  fourteenfh-cenlury  Ms.,  w/tic/i  was  burn  al 
Turin  in  190',  (Lonilon,  printcd  at  tlip  Cliiswiik  press  for  Henry  Yatis  Thompson,  1910,  petit  10-4", 
avec  52  pages  de  fac-similés  en  plmtotypie}.  La  publication  contient  une  notice  en  rraniais  de  Doin 
Blanctiard.  Cette  notice  ne  im-rile  ijue  des  élo<;es  en  ce  qui  touche  spécialement  au.\  fragments 
retrouvés  à  Portsmouth.  Mais  le  souci  de  la  vérité  m'oljlige  à  dire  qu'elle  ne  saurait  être  consultée 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  pour  ce  qui  concerne  l'enscmMe  du  manuscrit  liri'ilé  à  Turin. 

2.  Voir  plus  loin,  page  t."i,  note  1. 

.    li.  Les  (t  Très  belles  Heures  de  Solre  Uame  a  du  dur  Jean  de  lierry^  dans  la  lierue  arc/iéulor/iijue. 
.ariâj^e  1910,  t.  I,  p.  30-51  et  246-279  (a  été  tiré  à  part). 

4.  Solice  d'un  des  plus  imporlanls  livres  de  prières  du  roi  Cliarles  1".  —  Les  Heures  de  Savoie,  ou 
«  Très  belles  grans  Heures  »  du  roi  Charles  V,  dans  ISibliothègue  de  l'École  des  Chartes,  tome  LXXIl. 
5'  fascicule  de  1911  (a  été  tiré  a  part). 
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pour  (|ii<'  ji'  veuille  les  répc'tei'  ici,  mais  il  en  ressort  des  ciuiolusi(jiis 
générales  (iiii  idirninl  un  exiniiilc  vraiinenl  |)ii|iianl  des  vicissitudes  par 
lesquelles  certains 


manuscrits  de  très 
grand  luxi'  ont  en 
à  passer  au  cours 
dos  i\ges;  el  il  m'a 
paru  iini'  le  récit 
de  ces  avenlures, 
ou  plutôt  lui'saven- 
tures,  pourrait  in- 
téresser les  lec- 
teurs d('  la  Hcviic 
(le  l'ail  (iiiricn  cl 
mode/ lie. 

I 

.l'ai  (lit  (|ui'(iaiis 
l'incendie  de  Turin 
avaient  jKii  deux 
livresd'lleures:les 
Heures  rie  Savoie 
cl  les  Heures  de 
Turin.  Ces  deux 
livres  d'Heures 
étaient  liés  par  le 
l'ait  d'avoir,  l'un  et 
l'autre,  également 
appartenu  à  ce 
Jean  de  l''rancc  , 
due  (11'    ileiTV,  l'nTt 
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~mluti&o.'wfitnr(urDmaiinaiua()iiôiJiur 
tliimueacroiinroijjiniiiiinionôiauïibiis- 
rJ'l'oitiôp!i>ii"'0i|6fTnr()iiiifm<urKiiii 
luiii  miniaOus  (aciia(6  a  rtiiaupio  frctui  ■ 
_>  intt)  para- piifTiiii  c  uittiiun  riiniu0iiP  (\ucii 
5!onuiaeiiiniiirqiiopui5tiuiU(Uua(83fct- 
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ID  ttiiiiiic-niaiiccraiiOice  ((aiiii  iiicaiuJH|[iu{ 
litiau  noi  miiWo- qiioiiirtiii  lion  mis  lîolnï? 


:^1|^ 


#. 


Kk.  .    I.    —    IIklhks    iik    Savuif. 
PailM'  i>i-iimliïp  ««'•cut<?f  pour  Blaiiclio  de  lluur|,-ognc  i|>«ge  bnJI^  k  Tariai 


(In  roi  Charles  \',  dont  je  rap|)elais  naguère  eiic(»re. 
dans  cette  Hevue,  à  propos  d  une  lli/>/e  ^do.w-  eonserv.-c  à  la  hibliollietiuc 
du  Vatican,  la  passion  pour  les  h.aux  livres.  Occup(ms-m.us  dahord  des 
Heures  de  .Savoie. 
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Ce  nianiisnit  n'Otait  arrivé  au  duc  de  lierry  qu'après  avoir  eu  plu- 
sieurs autres  possesseurs  successifs.  Des  armoiries  portées  sur  le  volume, 

dont  la    sigiiifica- 

prêté     à    quelque 
liésitation  ,      mais 
que     M.     Léopold 
Delisle    et    moi 
avons  pu  sûrement 
identifler,attestent 
quecevolumeavait 
été  exécuté,  en  ce 
qui    concerne     sa 
partie     principale 
lormaut    le    début 
du  manuscrit,  iiour 
une  petite-fille  de 
saint      L  o  u  i  s  , 
lilanclie  de  lîour- 
goi^iie,  fille  de  I^)- 
bert    II    de    llour- 
gogue   et  d'Agnès 
de    France.   Cette 
princesse   fut  ma- 
riée   en    i;!()7    à 
Kdouard,  qui   de- 
vint comte  de  Sa- 
voie en  1323.  Elle 
perdit  son  mari  en 
132'J  et  mourut  en 
1348.     La     partie 
exécutée    pour 
,.  .  Blanche  de  tidur- 

gogne  lornuul   u„  gr„s  ma,u,,,cri,,  romprenanl  plus  de  27(.  feuille..    Au 
cours  des  .es.veutures  ,.nl  „  ,„,,,,  „  ,„,„„,  „  „„.  ^^  ^„^^  ,^,;;_;^^^' 


niicrtiomTrf'iiiit  twe  mptrfiaiitt. X 
Mm  lui» 

jmtjcmiiini 
riiiisronfamiKj 
imCmmnmi 

pM^oUiô..  V'.  1  ■ 
(Jçmpwnobti 

111    piûiniffui 

_         miu.  çtB^? 

oumnan inram  èa  f rtmiun  mnie  où  tcum  '  ' 

mitus.  4:)joifon- 

'^hg  qui  imnim  (iiioiunim  roriw&mii    • 
,  tuum  trcmnio  ar  mwpmii  trgiio  rO  cnif 

«mil  gtozmm  lîHiinwum.  nuô  ijiitfwmw 
inmae  rr/nmmrionf  trgîstrgwn  urfti  qçim  ' 
ftiil  fui  nos  rota-n»  rtïiafte  ce  niiffnii  ipgiii  m 
ijiia8flî"rfDiifO2n-..-j0(T»mumm/.:rttjmi  liim 
i])!i(hun  ftiiipti  niiim.  c  ui  rmun  lumrt  «muM' . 
îtite.-  pn  omiiifl  fmiift  fmiioiittn.  .nmo^^^à 
mincawînoianoiifm  inoaJti.-W  :(f  rittJiî^^^ 
mfiie  f  0  rr  itmmf.  *ii  fntoimiiinô  tommo- 

OflJiT'.'ff'i'» 


l'iu.    2.   —    Heures   de   Savoie. 

fa,l„.  pn„„l,ve  o„Vul.e  ,,„,„.  Kl.ncho  de  Bourgogne  (page  relrouv^.  a  PortsmouU,., 
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sous  le  couteau  de  relieurs  successifs;  mais  à  l'oritriue,  suivant  l'opinion 
de  Dom  Blanchard,  qui  me  paraît  très  juste,  le  format  pouvait  atteinilre 
jusqu'à  25  centimètres  de  haut  sur  17  centimètres  de  large,  dimensions 
qui  font  rentrer  le 

?! 


manuscrit  dans  ce 
que  les  b  i  b  1  i  o  - 
philesdu  xiv"  et  du 
xv"  siècle  appellent 
les  «  G  r  a  n  d  e  s 
Heures  »  ,  le  mot 
grandes  s'appli- 
quant  aux  condi- 
tions luatérit'llcs 
des  volumes.  Une 
ample  suite  de  mi- 
niatures illustrait 
très  richement  le 
livre,  les  images  et 
les  ornements 
étant  toujours  dis- 
posés comme  sur 
les  deux  pages  que 
nos  figures  1  et  2 
reproduisent  en  ré- 
duction.Le  nombre 
total  des  minia- 
tures peintes  pour 
Irilanclie  de  Bour- 
gogne ne  peut  être 
indiqué  exacte- 
ment à  cause  des 

pertes  subies  par  le  manuscrit;  mais,  en  }•  comprenant  2'i  petites  images 
placées  au  calendrier,  il  y  en  a  au  moins  187  que  l'on  peut  aflirmer  de 
science  certaine  s'être  trouvées  dans  le  volume.  Les  compositions,  dans 
une  partie  de  ces  miniatures,  montraient  une  œuvre  élaborée  spécialement 


iit«m>im«msn 


FiG.      3.     (IeuKES     liE      S,\VCIIE. 

Ailililioiis  laites  |ioiiri:liarl('s  V  (]iaj:e  i-elrniivt'-o  .i  Portsmoiitli). 
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en  vue  de  la  première  destinatrice.  Blanche  de  Bourgogne,  en  effet,  y 
était  mise  fréquemment  en  scène,  représentée  à  genoux,  adressant  ses 
prières  à  Dieu,  à  la  Vierge  ou  à  différents  saints.  Les  armoiries  d'une 
part,  où  la  croix  de  Savoie  joue  souvent  son  rôle,  et  d'autre  part  l'absence 
de  tout  détail  visant  le  mari  de  Blanche,  Edouard  de  Savoie,  semblent 
bien  indiquer  que  le  manuscrit  avait  été  exécuté  et  décoré  non  seulement, 
ce  qui  est  certain,  après  que  Blanche  fut  entrée  par  le  mariage  dans  la 
maison  de  Savoie,  mais  encore  après  qu'elle  fut  devenue  veuve,  ce  qui 
placerait  la  confection  du  livre  dlleures  entre  1329  et  1348.  Ajoutons  que, 
dans  le  manuscrit,  le  Calendrier  et  les  Heures  de  la  Vierge  étaient  à 
l'usage  de  Paris. 

Blanche  de  Bourgogne  eut  pour  héritière  sa  nièce  Jeanne  de  Bour- 
gogne. D.  Plancher,  dans  un  passage  de  son  Histoire  de  Bourgogne,  qui  a 
été  relevé  par  Dom  Blanchard,  nous  apprend  que  celle-ci  mourut  à  Paris 
en  1361,  laissant  ses  biens  aux  personnes  de  sa  maison,  avec  faculté  accor- 
dée aux  exécuteurs  testamentaires  de  les  vendre  pour  opérer  la  réparti- 
tion de  leur  valeur  entre  les  ayants  droit. 

A  cette  époque  vivait  un  prince  qui  fut,  on  le  sait,  un  très  grand 
collectionneur  de  livres,  le  Dauphin  Charles,  qui  allait,  en  13(i4,  devenir 
le  roi  Charles  V.  Ce  souverain  recueillit  les  Heures  de  Savoie  et  les  fit 
entrer  dans  sa  collection. 

Ici  se  place  une  première  transformation  du  livre.  En  vue  de  l'appro- 
prier à  l'usagf  j)frsonncl  du  roi  Charles  V,  on  ajouta  au  fonds  primitif  du 
manuscrit  une  série  d'au  moins  o'J  à  60  feuillets,  comprenant  un  minimum 
de  (SS  miniatures  et  contenant  un  supplément  de  prières,  nouvelles  par  leur 
objet  ou  tout  au  moins  par  leur  formule  de  rédaction,  dont  plusieurs 
oraisons  spéciales  au  roi.  Dans  la  plupart  des  miniatures  annexées 
ainsi  aux  Heures  de  Savoie.  Charles  V  lui-même,  à  l'imitation  du  parti 
pris  déjà  adopté  pour  Blanche  de  Bourgogne  sur  les  feuillets  primitifs, 
fut  représenté  dans  différents  actes  de  dévotion  :  ici,  adorant  Dieu  ;  là, 
priant  la  Vierge  ou  certains  saints,  comme  saint  Louis,  son  aïeul,  saint 
Louis  de  Marseille,  son  parent,  sainte  Agnès,  pour  qui  il  avait  une  dévo- 
tion toute  particulière  ;  ailleurs,  baisant  la  main  du  Christ  mis  au  tombeau 
ou  vénérant  les  Saintes  Reliques.  Ces  miniatures  allaient  même  jusqu'à 
entrer  dans  des  détails  intimes  ;  l'une  d'elles,  illustrant  une  prière  à  réciter 
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au  réveil,  montrait  le  roi  encore  dans  son  lit,  le  buste  nu,  tandis  (|iruii 
serviteur  lui  apportait  sa  chemise  et  un  vêtement  de  couleur  bleue.  Sur 
une  autre  miniature,  Charles  V  était  accompagfné  de  sa  femme  la  reine 
Jeanne  de  Bourbon,  les  deux  époux  étant  h  genoux,  en  prières  devant 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Dans  leur  travail  de  complément  du  volume, 
les  copistes  et  enlumineurs  du  temps  de  Charles  V  se  sont  visiblement 
efforcés  d'imiter  autant  que  possible  les  dispositions  matérielles  adoptées 
dans  la  partie  la  plus  ancienne  '  ;  mais  la  différence  d'époque  se  trahissait 
par  des  modilications  du  style  dans  le  rendu  des  scènes  et  des  persdn- 
nages -. 

Accrues  des  additions  faites  pour  Charles  V,  les  Heures  de  Savoie  en 
étaient  arrivées  à  constituer  un  livre  somptueux,  de  plus  de  680  pages  et 
d'une  illustration  extrêmement  riche.  Aussi,  l'inventaire  du  mobilier  de 
Charles  V,  dans  un  article  rédigé  en  l.'r!80,  qualifle-t-il  le  manuscrit  de 
<<  Très  belles  grans  Heures  du  dit  Seigneur,  très  bien  escriptes  et  très 
noblement  enluminées  et  historiées  ». 

Une  magnifique  reliure  faite  pour  le  Roi  rehaussait  la  splendeur  du 
volume  que  Charles  V  faisait  placer,  non  pas  dans  sa  bibliothèque,  mais 
dans  une  des  pièces  intimes  de  son  habitation,  dans  son  «  estudc  »,  nous 
dirions  aujourd'hui  dans  son  cabinet.  Les  plats  de  la  reliure  étaient  cou- 
verts de  broderies  rehaussées  de  perles;  les  fermoirs  étaient  d'or,  garnis 
de  rubis,  de  saphirs  et  de  grosses  perles,  chacun  d'eux  étant  maintenu  par 
des  courroies  garnies  de  sept  fleurs  de  lys  en  or  et  perles.  Un  aussi 
précieux  volume  était  soigneusement  renfermé  dans  un  étui  de  cuir 
bouilli,  suspendu  à  un  large  ruban  de  soie  azurée  semé  de  lleurs  de  lis 
d'argent  doré. 

A  la  mort  de  Charles  V,  le  volume  passa  à  son  (ils  et  héritier 
Charles  VI.  Ce  dernier  le  conserva  jusqu'en  1409;  puis,  le  7  juillet  de  cette 
année,  il  le  donna  à  son  oncle  Jean  de  France,  duc  de  Berry. 

Celui-ci  dut  être  ravi  d'un  aussi  splendide  cadeau.  Sur  une  des  pages 
du  manuscrit,  son  bibliothécaire,  Jean  Flamel,  inscrivit  la  note  suivante  ; 

1.  Comparer  notre  ligure  3,  reproduisant  une  des  pages  ajoutées  pour  Charles  V  avec  nos  figures 
I  et  2  tirées  de  la  partie  primitive  des  Heures  de  Savoie. 

2.  A  titre  d'exemples,  nous  donnons  dans  nos  tigures  4  et  ;i  deux  images,  l'une  peinte  pour 
Blanche  de  Bourgogne,  l'autre  ajoutée  pour  Charles  V,  qui,  tout  en  illustrant  des  prières  dont  le  texte 
varie  d'un  cas  à  l'autre,  représentent  également  saint  Léonard  délivrant  des  captifs. 
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«  Ces  heures  furent  au  roy  Charles  le  Quint,  et  sont  appellées  les  Heures 
de  Savoye.  Et  donna  les  présentes  heures  le  roy  Charles  le  siziesme,  filz 
du  roy  Charles  le  Quint  devant  dit,  à  son  oncle  le  duc  de  Berry,  le  vu"  jour 
de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  quatre  cens  et  neuf.  [Signé]  Flawel.  ->  Le 
même  Flamel  ajouta  au  manuscrit  une  table  dans  laquelle  il  énumérait 
tous  les  morceaux  liturgiques  et  les  prières  diverses  copiés,  tant  dans  la 
partie  primitive  faite  pour  lîlanche  de  Bourgogne,  que  dans  les  additions 
introduites  pour  Charles  V. 

Il  semblerait  naturel  que  le  Duc  de  Berry  eût  conservé  le  manuscrit 
dans  ses  collections  jusqu'à  sa  mort;  mais  comme  je  l'exposais  dans  cette 
Revue  même  à  propos  de  la  Bible  g/osce  qui  est  maintenant  au  \'atican  ', 
Jean  de  France  aimait  de  son  coté  à  faire  des  cadeaux;  il  ne  répugnait  pas 
non  plus  à  opérer  des  échanges,  et,  si  je  ne  craignais  pas  de  manquer  de 
respect  envers  son  auguste  mémoire,  j'oserais  dire  que  parfois  il  brocan- 
tait un  peu.  La  perte  de  certains  documents  d'archives  ne  me  permet  pas 
de  savoir  de  quelle  manière  les  llcnrcs  de  Scn'oic  sortirent  de  ses  mains; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  manuscrit  ([u'il  avait  reru  en  don  (h' 
Charles  V  en  juillet  l'iOH  avait  déjà  été  aliéné  i)ar  lui  avant  le  mois  de 
février  1113. 

A  dater  de  cette  aliénation  commence,  dans  l'histoire  du  manuscrit, 
une  longue  période  d'obscurité  dont  il  m'a  vU'  impossible  de  percer  les 
ténèbres  et  qui  nous  mène  jusqu'au  début  du  wiii"  siècle.  Le  manu- 
scrit réapparaît  alors,  faisant  partie  d'une  série  de  très  beaux  volumes 
api)artenant  à  la  maison  de  Savoie  et  que  le  roi  \ictor-Amédée  donna  vers 
1720  à  l'Université  de  Turin.  Mais,  hélas  !  l'état  matériel  du  volume  avait 
bien  changé  depuis  l'époque  où  il  était  dans  «  l'estude  >>  du  roi  Charles  V. 
Disparue  la  splendide  reliure  aux  plats  brodés,  aux  fermoirs  rehaussés  de 
perles  et  de  gemmes  !  Disparu  l'étui  de  cuir  avec  sa  suspension  fleurdelisée  ! 
Mais  ce  qui  était  plus  grave,  c'est  que  le  volume  avait  subi  des  mutilations 
quant  à  sou  contenu.  Toute  une  partie,  jadis  placée  en  tête  immédiate- 
ment après  le  calendrier,  et  renfermant  le  Psautier,  avait  été  enlevée. 
D'autres  feuillets  manquaient  également  de  place  en  place.  En  outre, 
l'ordre    de    succession   des  diverses  parties  du  livre  d'Heures  avait  été 

I.  Comte   Paul   Durneii,  Lu  ISihle  du  duc  Jean  de  Ben)/  ronservée  au  Vatican,   voir   la  Revue, 
tuuie  \XVII,  n°  de  janvier  1910,  p.  .j-^O  (a  été  tiré  à  part). 
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bouleversé  ;  les  Heures  de  la  Vierge,  qui,  d'après  la  table  dressée  par 
Jean  Flamel  au  temps  du  duc  de  Berry,  ne  venaient  ([u'eii  (piatrième  lieu 
après  le  calendrier,  avaient  été  mises  tout  à  l'ait  au  début;  au  contraire, 
les  Heures  de  la  Trinité,  qui  précédaient  dans  l'élat  ancien  lis  Heures 
de  la  Vierge,  avaient  été  rejetées  après  elles;  les  Heures  de  saint  .Icau 
l'Evangéliste  avaient  été  transportées,  de  la  première  moitié  du 
manuscrit,  absolument  à  la  tin;  la  table  de  Flamel  avait  été  stupide- 
ment  insérée   au  milieu   de    la    série   des    exercices   de    dévotion,     etc. 

Pourquoi  ces  interversions  ?  je 
crois  que  l'on  peut  soup(,'onner  qu'elles 
avaient  pour  but  de  dissimuler  les 
lacunes  qui  s'étaient  produites  dans 
le  manuscrit.  En  elTet,  le  volume  ainsi 
arbitrairement  remanié  avait  reçu  une 
foliotation  à  l'encre,  et  dans  cette 
foliotation,  qui  commençait  après  le 
calendrier,  les  numéros  se  suivent  ré- 
gulièrement sans  tenir  aucun  compte 
des  manques  de  feuillets. 

Cependant  il  sautait  aux  yeux  que 
le  volume,  dans  l'état  que  je  viens  de 
décrire,  ne  correspondait  plus  à  la 
disposition  ancienne  dont  le  plan  était 
dressé,  sur  le  manuscrit  même,  par  la 

table  de  Flamel.  A  une  époque  que  je  n'ai  pu  préciser,  mais  (jui  est 
postérieure  à  1749,  un  bibliotliécaire  scrupuleux  et  atteutil'  s'avisa  du 
fait.  H  lit  alors  dérelier  le  volume  pour  replacer  les  dilléreutes  portions 
dans  l'ordre  respectif  indiqué  par  Jean  Flamel.  En  même  temps  quelques- 
unes  des  lacunes  que  dissimulait  la  foliotation  continue  avaient  été  recon- 
nues; et,  en  restituant  l'ordre  ancien,  on  eut  soin  de  remplacer  certains  des 
feuillets  dont  on  avait  constaté  la  disparition  par  des  pages  blanches.  Le 
volume  fut  alors  recouvert  dune  reliure  en  maroquin  rouge  portant 
imprimés  sur  le  dos  les  mots  Heires  de  S.vvoie.  C'est  cette  reliure  qui  a 
duré  jusqu'au  fatal  incendie  de  1904.  On  prit  soin  aussi  de  numéroter  les 
pages   du  volume    avec  de  nouveaux  chitTres  mis  au  crayon.  La  série  de 


FiG.    4.    —    Il  EU  Ht  b    DE    Savoie. 

Image  <ic  saint  LOnuai  M,  poiiilp  \muv  Blanche  do  Bour^'Oyne 

irrtioiivrc  a  ruitsnioiilli  I. 
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ces  numéros  au  crayon  s'appliquait  non  pas  à  chaque  feuillet,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  pour  la  foliotation  à  l'encre  remontant  aux  moments 
où  l'ordre  du  manuscrit  était  bouleversé,  mais,  suivant  le  mot  que  je  viens 
déjà  d'employer,  à  chaque  page,  les  feuillets  blancs  rajoutés  à  la  place 
des  feuillets  égarés  étant  compris  dans  cette  pagination  '. 

L'idée  de  cette  remise  en  ordre  était  scientifique  et  pouvait  donc  se 
justifier;  mais,  au  point  de  vue  bibliophilique,  elle  eut  un  résultat  des  plus 
fâcheux.  En  exi'cutant  le  travail,  le  couteau  du  nouveau  relieur  fut  impi- 
toyable pour  les  marges  du  volume  qu'il  rogna  en  allant  jusqu'à  entamer 
l'ornementation. 

C'est  sous  cette  forme  que  j'ai  vu  et  étudié  à  diverses  reprises  à  partir 
de  1887  le  volume  conservé  à  Turin.  La  manière  affreuse  dont  les  feuillets 
avaient  été  rognés  en  rendait  l'aspect  assez  peu  si'duisant  au  premier 
coup  d'œil  ;  il  fallait  faire  un  véritable  elfort  d'imagination  pour  se  repré- 
senter ce  que  le  manuscrit  était  effectivement  à  l'origine,  lorsque  de 
grandes  et  belles  marges  venaient  s'ajouter  au  nombre  élevé  des  feuillets 
et  à  la  quantité  des  miniatures  pour  justifier  l'épithète  de  «  Très  belles 
grans  Heures  ». 

Il  restait,  il  est  vrai,  comme  témoin  de  l'ancienne  splendeur  un  total 
de  21)2  miniatures  illustrant  encore  le  volume  conservé  à  Turin. 

Ces  miniatures  étaient  essentiellement  une  œuvre  de  collaboration. 
Elles  se  partageaient  naturellement  en  deux  grandes  séries  correspondant, 
l'une  au  fonds  primitif  exécuté  pour  Blanche  de  Bourgogne,  l'autre  aux 
additions  faites  sous  le  règne  de  Charles  V.  La  première  série,  peinte 
vraisemblablement  entre  1329  et  IS'uS,  et,  en  tout  cas,  sûrement  avant 
1348,  relevait  entièrement  du  style  de  l'école  parisienne,  mais  dénotait 
plusieurs  mains  d'exécutants.  De  ces  exécutants,  les  uns  se  rattachaient 
encore  aux  traditions  qui  fleurissaient  à  l'époque  de  Jean  Pucelle,  c'est- 
à-dire  vers  1320-1330,  d'autres  étaient  inféodés  à  des  doctrines  un  peu  plus 

1.  J'insiste  sur  ce  détail  de  l'inscriplion,  sur  le  manuscrit  bnilé  à  Turin,  d'une  double  série  de 
chiflres  arabes,  l'une  se  rapportant  à  un  bouleversement  arbitraire  des  parties  du  vulume  et  consti- 
tuant une  foliotation  (un  cliiflre  par  feuillet),  l'autre  s'appliqnant  à  l'ordre  restitué  d'après  la  table  de 
Flamel  et  étant  une  pagination  (comptant  (/e».t  chillres  par  feuillet  . 

Ces  deu.^  séries  étaient  faites  pour  amener  des  confusions  qui  n'ont  pas  toujours  été  évitées.  Dans 
certains  cas.  on  a  fait  des  renvois  à  la  foliotation  uibitraire,  dans  d'autres  à  la  pagination  rectifiée. 
C'est  la  clé  de  certaines  anomalies  apparentes,  qui  ont  malheureusement  dérouté  Dom  Blanchard, 
dans  sa  notice  jointe  à  la  publication  de  .\I.  II.  Yates  Thompson. 
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récentes,  celles  qui  furent  en  vigueur  au  temps  de  Jean  de  Montmartre  et  Jean 
Suzanne,  artistes  dont  le  roi  Jean  devait  reconnaître  le  talent  eu  faisant 
d'eux,  en  1350  et  1351,  ses  enlumineurs  en  titre.  Les  plus  anciennes  parmi 
les  peintures  de  cette  première  série  étaient  peut-être  les  plus  délicates. 
Quant  aux  miniatures  ajoutées  pour  Charles  V,  elles  étaient  l'o'uvre  d'au 
moins  quatre  artistes,  dont  on  retrouve  des  productions  dans  d'autres 
manuscrits  exécutés  pour  le  même  monarque.  Ces  détails  n'ont  dailleurs 
plus  qu'une  valeur  purement  rétrospective;  car,  hélas!  la  double  série 
d'images  a  été  détruite  jusqu'au 
dernier  atome  dans  l'incendie  de 
1904'. 

Cependant  qu'étaient  devenus 
les  feuillets  enlevés  au  manuscrit  à 
une  époque  ancienne,  antérieure 
non  seulement  à  la  remise  en  ordre 
et  à  la  numérotation  par  page,  mais 
aussi  à  la  foliotation  arbitraire  éta- 
blie du  temps  où  la  composition 
générale  du  volume  était  boulever- 
sée •*  II  y  a  quelques  mois  encore, 
personne  n'en  savait  rien.  La  situa- 
tion a  commencé  heureusement  à 
s'éclaircir,  lorsque  Dom  Blanchard 
a  découvert  que  vingt-six  de  ces 
feuillets,    réunis   sous  une   reliure 

récente,  avaient  été  recueillis  par  M?''  Virtue,  premier  évèque  catholique 
de  Portsmouth,  en  Angleterre  ,  et  placés  dans  la  bibliothèque  de  l'évèché 
de  Portsmouth,  où  ils  sont  encore  aujourd'hui. 

La  belle  publication  que  M.  H.  Yates  Thompson  a  consacrée  à  ces 
enfants  perdus,  et  si  heureusement  retrouvés,  permet  de  les  étudier  à  loisir. 

1.  .\ntérieureiiient  à  l'im-endip,  une  seule  des  papes  à  peintures  du  vulume  de  Turin,  représentant 
saint  Louis  portant  les  Saintes  Heliques,  avait  été  reproduite  dans  les  Moniiineiila  piil^ieoi/riip/iica 
sacra,  ou  Allanle-paleogra/ico-ailislico  de  MM.  Carta,  Clpolla  et  Frati  i  Turin,  IS'J'J,  in-folio), 
planche  I.VII.  La  miniature  de  cette  page  a  été  redonnée  en  190".  dans  une  des  publications 
de  M.  H.  Yates  Thompson,  Ihe  Book  of  Hoiirs  of  Yoliinde  of  Flandeis.  publioati.in  dont  le  texte 
(p.  1.Ï  et  20)  renferme  une  vingtaine  de  lignes  de  M.  S.  C.  Cockerell,  consacrées  au  manuscrit  brûlé 
de  Turin.  On  retrouvera  ici,  dans  notre  lig.  1,  ladite  page  entière,  en  réduction. 


FiG  . 
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Vingt-quatre  de  ces  feuillets  appartiennent  à  la  partie  primitive  du  manuscrit 
remontant  à  lépotpie  de  Blanche  de  Bourgogne,  les  deux  autres  aux  addi- 
tions de  Charles  V.  Sur  les  24  feuillets  du  temps  de  Blanche  de  Bourgogne, 
deux  les  folios  5  et  12  de  Portsmouth  correspondent  à  des  pages  blanches 
qui  avaient  été  rajoutées,  lors  de  sa  remise  en  ordre,  au  manuscrit  de  Turin 
et  qui  y  étaient  comprises  dans  la  pagination.  Les  autres  feuillets  peints 
pour  Blanche  de  Bourgogne  n'avaient  pas  laissé  de  traces  matérielles 
de  leur  disparition  dans  le  dernier  état  du  volume  de  Turin.  Mais  Us 
^^ennent  tous  se  ranger  sous  des  chefs  qui  sont  énumérés  dans  la  table 
dressée  au  commencement  du  sv'  siècle  par  le  bibliothécaire  du  duc  de 
Berrv,  Jean  Flamel.  Quant  aux  deux  feuillets  du  temps  de  Charles  V 
(folios  1  et  4  de  Portsmouth;,  ils  comblent  deux  lacunes  qui  étaient  égale- 
ment signalées  dans  le  manuscrit  de  Turin  par  des  pages  blani  he?. 

Je  ne  saurais  trop  vivement  féliciter  Dom  Blanchard  et  M.  II.  Yates 
Thompson,  le  premier  de  son  heureuse  trouvaille,  le  second  de  son 
empressement  à  en  faire  profiter  l'érudition.  Je  fais  les  vœux  les  plus 
ardents  pour  que  cette  découverte  en  amène  d'autres.  Et  pour  aider  à  ce 
résultat  dans  la  mesure  de  mes  forces,  je  terminerai  ce  qui  a  trait  aux 
Heures  de  Satoie,  en  indiquant  ici  en  note  aux  bibliothécaires,  collection- 
neurs et  bibliophiles,  une  certaine  quantité  de  feuillets  qui.  d'après  mes 
relevés  faits  à  Turin  avant  1904.  manquent  toujours  à  lappel'. 

Comte    Pacl    DURKIEU 
{.4  suik-re.i 

l.  Ces  reaillets  s.tnt  évidemment  analogues,  an  point  de  vne  matériel,  à  cea\  publiés  par 
M.  Thompson  et  dont  nous  donnons  nous-mêmes  ici  quelques  reproducti.ns.  C?  contiennent  les 
textes  sn■vant^  : 

1"  Le  Psautier,  dont  le  second  renillel  d'après  une  înîj-î'i.n  four^  ^  ;  inventaire  de 
Charles  V   commence  par  les  mots  portât  us  sum; 

*•  Un  on  deoi  reuillels  des  Heures  des  An^es,  avec  >.lc  .„.;..  .;^re.  probablement  an  commen- 
cement de  Seite  : 

3"  In  feuillet  an  moins  avec  une  miniatare.  pour  les  Heures  de  saint  Jean  rEcangélisle.i\t-pres. 

i'  Deai  fenillets  an  moins,  avec  deux  miniatures,  aux  Heures  de  sainte  Ma/teleine ,  Prime 
et  Tierce  : 

5'  Un  ou  deux  Teuillets  avec  trois  mïnïatnres.  contenant  des  prières  pour  ceux  qui  sont  en  pé-:hé 
mortel,  en  péril  de  mer  et  pour  les  prisonniers  : 

6'  Peot-être  encore,  quoique  je  ne  poisse  rien  garantir  de  certain  à  ce  : 
contenant  des  prières  à  Dieu  on  à  des  Saints. 

Tous  les  feuillets  qui  viennent  d'être  énumérés  avaient  été  distraits  de  Ii  r  îrt-=  fiite  pour 
Blanche  de  Bourgogne. 

Dans  la  partie  provenant  de  Charles  V.  deux    pages  blanches  ajoutées   a..  --    je  Turin 

indiquent  la  perte  de  deux  fenillets  contenant  des  prières  diverses,  mais  que  je  ne  saurais  préciser. 


rà  il    l45^/ 
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LES    ARTS    DÉCORATIFS 


Voilà  trois  années  déjà-,  qu'observateur  hélas  trop  perspicace,  nous 
avons  fait  prévoir  à  nos  lecteurs  la  décadence  prochaine  de  ce  double 
Salon  des  Arts  décoratifs,  sur  lequel  on  avait  fondé  de  si  bruyantes 
espérances.  Nous  avons  alors  expliqué  les  raisons  de  ce  dépérissement 
progressif  l't  fatal  —  raisons  i[ui  m'  iiirlti'ut  nullement  en  cause  la  virtuo- 
sité indiscutable  de  nos  artisans  d  art,  mais  qui  résultent  de  conditions 
accessoires  :  présentation  défectueuse,  disproportion  d'un  cadre  trop  vaste, 
voisinage  écrasant  d'œuvres  trop  absorbantes,  promiscuité  compromettautc 
d'objets  sans  valeur  technique,  imprudemment  accueillis  pour  faire 
nombre. 

Est-ce  à  dire  que,  réduit  presque  de  moitié,  débarrassé  de  cet  encom- 
brant déballage  de  meubles  incohérents,  dont  l'allligeante  indigence 
alfectait  de  si  coûteuses  prétentions,  privé  de  ces  facétieux  portraits  eu 
marrons  sculptés  et  de  ces  végétations  en  mie  de  pain,  joie  des  pension- 

1.  Troisième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  .\.\IX.  p.  350  et  441. 

2.  Voir  la  Revue,  t.  XXllI,  [i.  439. 

L.\    KEVUE    UK    LAKl.   —    .X.VX.  ^ 
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naires  novices,  l'actuelle  réunion  du  Grand  Palais  soit  indigne  d'une  étude 
sérieuse  V  Non  pas,  assurément.  Nous  y  retrouvons,  en  eilet,  fidèle  à  son 
poste  de  combat,  la  phalange  sacrée  des  vétérans  de  nos  arts  industriels. 
C'est,  dans  les  «  arts  du  feu  »,  Dammouse,  Delaherche,  Moreau-Nélaton, 
Décorchemont,  Decœur,  Vallombreuse ,  Lenoble,  apportant  leur  tribut 
d'œuvres  nouvelles,  dignes  de  leurs  devancières.  Dans  la  dinanderie,  voici 
Ilusson,  Bonvallet,  les  deux  Capon,  Dunand,  qui  nous  oll'rcnt  leurs  vases 
superbes,  aux  formes  généreuses  et  noblement  ornées.  Grandhomme, 
Thesmar,  Feuillàtre  continuent  de  triompher  dans  l'émail,  alors  que  Paul 
Bonnaudetl\l"<^Eissen  s'efforcent  de  marcher  sur  leurs  traces.  Puis  appa- 
raissent les  reliures  impeccables  de  Kieffer,  de  Marins  Michel,  de  Charles 
Lanoe,  de  Ch.  Meunier,  les  IVrs  forgés  de  V.  (iilon,  les  joyaux  étincelants 
et  vaporeux  de  Deraisme,  de  Charles  Lefebvre,  de  Dubret,  d'Henri  Miault, 
de  Charles  Rivaud.  Combien  faudrait-il  encore  citer  de  noms,  si  l'on 
voulait  être  complet  y  N'est-ce  donc  rien  qu'un  pareil  bagage':* 

Ajoutons  à  cette  réunion  de  richesses,  déjà  si  variées,  l'apport  de  cette 
statuaire  d'appartement,  dont  nous  avons,  dans  nos  articles  antérieurs, 
salué  l'heureux  avènement,  et  au  premier  plan  de  la(juellc  brille  cette 
sculpture  chryséléphantine  ,  doublement  précieuse  par  les  matières 
employées  et  par  les  diilicultés  spéciales  que  présente  leur  mise  en  œuvre. 
Souriez  à  la  Cruche  cassée  de  M  Allouard,  sujet  plutôt  léger,  traité  avec 
une  discrétion  et  une  grâce  parfaites.  Accordez  un  regard  à  lo  Toilette  de 
M.  Josué  Dupon  et  à  la  Hadha  de  M.  Paul  Philippe.  Puis,  passant  aux 
petits  marbres,  n'oubliez  pas  la  Jeunesse  de  M.  Carlier,  la  Frileuse  de 
M.  Mengue,  la  Primevère  de  M.  Hercule,  la  ravissante  l'ieur  de  Bretagne 
de  M.  Levasseur,  le  Secret  de  M.  (iossin,  le  Couronnement  de  l'Amour  de 
M.  Moreau,  etc.,  ouvrages  aimables,  dénués  de  prétention,  auxquels  se 
mêlent  quelques  bronzes  bien  remarquables,  tels  que  le  Louis  XIV  enfant, 
de  M.  Dampt,  et  le  groupe  spirituel  de  l'animalier  Gardet. 

Cette  statuaire  spéciale  marque  si  bien  sa  place,  toujours  grandis- 
sante, dans  nos  intérieurs,  que  cette  année  on  a  voulu  étendre  le  champ 
de  ses  manifestations  en  lui  adjoignant  (qu'on  nous  permette  le  mot)  un 
rayon  de  terres  cuites  :  idée  ingénieuse  en  apparence,  mais  dont  la  réali- 
sation est  loin  de  répondre  aux  excellentes  intentions  qui  lui  ont  valu  le 
jour.  Et  d'abord,  où  a-t-on  vu  qu'il  était  opportun  de  classifier  les  œuvres 
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de  sculpture  suivant  la  matière  employée  ?  Pourquoi  laisser,  dans  la 
grande  nef,  les  plâtres  et  les  marbres  côte  à  côte,  et  ne  pas  mettre  les 
bronzes  à  part  ?  (>)ui  n'entrevoit  l'elTet  déplorable  que  produirait  une 
pareille  sélection  y  La  monocliromie  qu'oiïre,  en  dépit  des  noms  glorieux 
qui    signent   quelques-unes    d'entre   elles,  ce   bataillon  de  terres  cuites 
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hospitalisées  dans  un  local  spécial,  rend  leur  contemplation  décevante  et 
monotone  : 

L'ennui  naquit  un  jdur  de  rnuifurniite. 

Sans  insister  snr  cotte  erreur  d'un  jour,  sans  nous  arrêter  davantage 
à  la  statuaire  d'appartement,  et  pour  en  Unir  avec  nos  exposants,  constatons 
qu'ils  nous  ont  grafiliés,  cette  année,  de  deux  rlicfs-d'nin'rc  (yc  mot,  bien 
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eiitcndii,  ('■tant  pris  dans  son  ancien  sens  corporatif),  et  qu'ils  nous  ont  en 
outre  ménagé  une  surprise.  Le  premier  de  ces  chefs-d'œuvre  consiste  en 
un  Q-roupe  énigmatique  de  très  ilère  allure,  où  M.  André  Falize  a  prétendu 
symboliser  —  je  copie  le  livret  —  In  Renaissance  protectrice  des  Arts, 
époque  maximiUenne.  Ce  groupe  réunit  autour  d'un  chevalier  armé  de 
toutes  pièces,  au  visage  avenant,  des  figures  en  or  chargées  de  représenter 
les  différents  arts.  8i  la  composition  un  peu  obscure  de  ce  superbe  ensemble 
peut  prêter  à  interprétation,  son  exécution,  par  contre,  est  de  tout  premier 
ordre.  Notre  second  chef-d'œuvre  constitue,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  un 
cltef-d'œuvre  syndical.  Il  a  pour  auteur  M.  René  Rozet.  11  réunit  de  gra- 
cieuses figures  allégoriques  autour  d'un  obélisque,  au  sommet  du(iuel  se 
dresse  un  haut  coq  tenant  une  perle  en  son  bec.  Ce  groupe  harmonieux, 
exécuté  en  argent  patiné  d'or  et  en  pierres  dures,  dernier  ouvrage  à  l'exé- 
cution duquel  ait  présidé  notre  ami  regretté  Henri  Bouilhet,  est  destiné 
—  savourez  la  transparente  allusion  —  à  témoigner  à  l'excellent  et 
distingué  M.  Louis  Aucoc  la  reconnaissance  de  ses  confrères  pour  leur 
ancien  président.  Eniln,  la  surprise  consiste  en  des  verreries  fort  intéres- 
santes, exposées  par  M.  Lalique.  LaliqueY  direz  vous.  —  Oui.  Le  maître 
incontesté  du  bijou  moderne  s'est  fait  verrier;  et  pour  son  coup  d'essai 
nous  présente  des  vases  d'une  indiscutable  originaliti''  et  d'une  beauté 
singulière. 

On  voit  que  le  double  Salon  de  iUll,  même  débarrassé  de  ses  non- 
valeurs,  même  très  réduit  en  nombre,  pourrait  offrir  matière  à  des  disser- 
tations captivantes,  à  de  subtiles  analyses.  Toutefois,  nous  demanderons 
([u'il  nous  soit  permis  de  sortir  de  ce  cadre  un  peu  limité,  pour  parler 
d'une  façon  plus  générale  de  nos  artistes  décorateurs  et  de  nos  arts  déco- 
ratifs. Aussi  bien  les  uns  et  les  autres  viennent-ils  de  traverser  une  année 
plutôt  fâcheuse  et  de  subir  d'assez  rudes  assauts. 

Jusqu'à  présent,  c'était  la  jeune  presse  qui,  à  iieii  près  seule,  leur 
avait  prodigué  ses  ardentes  vitupérations.  11  était  passé  en  usage  de  les 
accuser  d'impuissance,  de  leur  reprocher  de  se  traîner  à  la  remorque  d'un 
passé  vermoulu.  Comment  s'étonner  de  ces  objurgations?  Il  nous  faut  de 
l'inédit,  n'en  fût-il  plus  au  monde!  C'est  le  snobisme  du  jour.  Quand  on  a 
vu  d'aimables  Hellènes  déserter  le  l'éloponèse  pour  renouveler  la  pro- 
sodie immortalisée  par  Coinciili',  Lauiartine  et  \'icl(ir  Hugo;  (juand  on  a 
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VU  des  métôques  accourir  tle  l'Amérique  du  Sud  pour  saboter  notre  ortlio- 
graphe,  et  de  graves  pédagogues  prêter  l'oreille  à  leurs  éliuuliratious. 
comment  s'étonner  que  ce  même  snobisme,  encouragé  par  un  syndicat  de 
novateurs  patentés,  s'elTorce  de  déprécier  notre  art  traditionnel  y 

Ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu,  par  exemple,  ce  sont  ces  délicates 
questions,  portées 
à  la  tribune  du  Par- 
lement ,  et  obte- 
nant ce  que,  sous 
la  première  Répu- 
blique, on  appelait 
«  les  iionn(Hirs  de 
la  séance  ».  Hon- 
neurs périlleux, car 
les  attaques  ne 
lurent  pas  ména- 
gées d'aijord,  et  si 
ensuite  «  l'admi- 
rable pléiade  de 
nos  travailleurs  » 
fut  défendue  avec 
autant  de  tact  que 
d'éloquence ,  en- 
core crut-on  devoir 
signaler, avec  quel- 
que imprudence  et 
beaucoup  d'exagé- 
ration ,    l'envaliis- 

sement  de  nos  boulevards  par  les  industries  d'art  étrangères,  sans  ])ciiser 
au  discrédit  olliciel  et  très  immérité  dont  on  frappait,  au  delà  de  nos  fiim- 
tières,  tant  d'artistes  méritants  et  pour  quelques-uns  admirabl(!s.  Ce  cpi'on 
n'avait  pas  vu  non  plus,  c'est  l'installation,  dans  un  palais  de  l'Ktat,  d'une 
exposition  mobilière  allemande,  oiferte  à  nos  producteurs  nationaux  comme 
un  ensemble  de  modèles  d'ordre  supérieur,  bons  à  médiler  et  à  suivie. 

Entendons-nous,  toulid'ois.  S'il  s'agissait,  ].ar  celle  impdiiiilinii  inlem- 
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pestive,  de  réagir  contre  l'extravagante  furie  qui,  sous  le  nom  d'art  nou- 
veau ou  (le  modem  slijlc,  avait  cherché  à  nous  imposer  des  sièges  sur 
lesquels  on  ne  pouvait  s'asseoir,  des  lits  où  le  sommeil  était  interdit,  des 
armoires  incapables  de  rien  contenir,  no  nous  plaignons  pas  !  J  irai  plus 
loin,  j'avouerai  que  les  gens  de  mon  âge,  à  contempler  cette  exposition 
exotique,  ont  éprouv('>  une  surprise  qui  n'était  pas  sans  charme,  une 
impression  analogue  à  celle  que  les  médaillés  de  Sainte-Hélène  durent 
ressentir,  à  la  veille  de  «  l'année  terrible  »,  en  voyant  le  mobilier  du  Pre- 
mier Empire,  si  longtemps  honni  et  méprisé,  reprendre  subitement  faveur. 
Nous  retrouvions,  en  effet,  au  milieu  de  ce  pesant  ensemble,  l'ameuble- 
ment de  notre  lointaine  jeunesse,  flétri  depuis  sous  le  nom  de  "  style  Louis- 
Philippe  »  :  nienblos  lourds,  cossus,  image  d'une  société  bo\irgeoise  et 
doctrinaire,  qui  se  croyait  inamovible.  Tant  il  est  vrai ,  comme  le  disait 
M"°  lîertin,  la  modiste  de  Marie-Antoinette,  qu'il  n'y  a  de  neuf  sous  la 
calotte  céleste  que  ce  que  l'on  a  oublié. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  (jue,  depuis  lors,  nos  artistes  décorateurs, 
dans  une  iuqjosante  exposition,  due  à  l'intelligente  initiative  de  l'Union 
centrale,  ont  pris  une  écrasante  revanche.  Il  a  été  longuement  parlé  ici 
même  de  cette  belle  exposition'.  Nous  n'y  reviendrons  pas,  M.  Henri 
Clouzot  en  ayant  rendu  compte  en  des  termes  excellents.  Ce  qu'il  importe 
plutôt  de  constater,  c'est  que  toutes  les  attaques  injustifiées,  qui  ont  rendu 
possible  l'exhibition  munichoise,  et  ([u'on  ne  cesse  de  nous  prodiguer 
comme  la  révélation  courageuse  d'un  ]i('iil  noii\-eau,  nous  en  avons,  depuis 
un  demi-siècle,  les  oreilles  rebattues.  Voilà  cinquante-cinq  ans,  en  elfet, 
que  le  comte  ile  Laborde,  danS  son  admiralilc  rapport  sur  l'exposition  de 
Londres-,  nous  a  non  seulement  signalé  le  prétendu  péril,  mais  aussi 
indiqué  ce  qu'il  estimait  être  le  remède.  Ce  magistral  travail,  aussi  copieu- 
sement documenti'  (jue  le  dernier  rapport  de  M.  Paul  Poncour  (car  il  ne 
compte  pas  moins  de  1.031  pages),  eut  dès  son  apparition  un  tel  retentis- 
sement que  1  Imprimerie  Impériale  dut  en  effectuer  presque  immédiatement 
une  réimpression'.  L'émotion  qu'il  provoqua  chez  nos  artistes  industriels 
se  traduisit  même  par  un  fait  capital  :  la  naissance  bien  obscure,  au  fond 

1.  Vdir  la  Uei'iie,  t.  XXIX,  p.  2(1. 

2.  Rapport  sur  Vripplicrilioii  ilrs  mis  l'i  l'niihistrie,  fait  à  la  cuiiimixsion  fraiicahe  du  jiuy  inter- 
national de  l'E.rposition  anirersrtir  de  l.niidrex.  Paris,  ISriO. 

3.  De  l'Union  des  arts  el  de  i industrie,  i  vol.  Paris,  IS.ïii. 
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du  Marais,  de  cette  société  de  l'Union  centrale,  qui  devait,  par  la  suite, 
rendre  de  si  éminents  services.  Son  influence  se  Taisait  rtu'orc  sentir 
trente  ans  plus  tard,  quand  M.  Antonin  Proust  réunit  au  Palais-Iioyai  cette 
fameuse  Commission  d'enquête  sur  la  situation  des  ouvriers  et  des  indus- 
tries d'art  '  qui,  dans  ses 
treiile-ijuatre  séances  , 
enregistra  les  déposi- 
tions autoi  iséesdes  cent 
cinquante- cinq  artistes, 
décorateurs ,  artisans  , 
écrivains,  professeurs, 
iudiislricls  les  plus  en 
état  d'aider ,  par  leurs 
avis  compétents,  à  ce 
qu'on  appelait  déjà  «  le 
relèvement  de  nos  in- 
dustries d'art  ».  Depuis 
lors ,  l'Administration 
des  lieaux-.Vits  ne  cessa 
jamais  de  se  préoccuper 
de  cette  question  pas- 
sioiniante.  Parses  soins, 
des  enquêtes  furent 
poursuivies  dans  toutes 
les  capitales  de  l'Europe 
sur  ces  mémesindustries 
et  sur  leur  enseigne- 
ment. Ces  enquêtes  ont 
été  publiées.  Elle  ac- 
corda en  outre  son  généreux  patronage  à  des  livres  excellents,  qui  aidaient 
à  la  dilîusion  de  cet  enseignement.  De  ce  qu'on  paraît  ignorer  tous  ces 
travaux,  il  n'en  résulte  pas  que  leur  apport  soit  négligealdc,  cl  (|u'on  les 
doive  tenir  pour  non  avenus. 

Et,   au    surplus,    pour   en    revenir  aux  objurgalitms  vagues,  et   trop 

1.  Commission  d'enquête  sur  lu  situation  des  cnwi'iers  et  des  industries  d'art.  Paris,  18Si. 
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souvent  puremiMit  littéraires,  dont  ou  accable  nos  vaillants  producteurs, 
quel  reproche  vraiment  grave  peut-on  leur  adresser?  L'inl'ériorité  de  la 
main-d'œuvre  actuelle  y  Mais  il  sudit  de  comparer,  au  Musée  des  arts 
décoratifs,  les  ouvrages  de  notre  temps  à  ceux  des  plus  belles  époques 
pour  constater  le  néant  d'une  telle  inculpation.  Il  n'est  aucun  ouvrage 
ancien,  qu'on  ne  juiisse  restituer  aujourd'hui  dans  sa  perfection,  —  les 
antiquaires  le  savent  mieux  que  personne.  —  (>iue  reprocher  alors  à  nos 
artisans  d'art?  L'infériorité  de  leur  goût?  Mais  la  faute  n'en  est  pas  à  eux, 
puisqu'ils  ne  sont  que  l'expression  de  la  société  qui  les  inspire.  L'absence 
d'un  style  bien  caractérisé,  «  apportant  l'expression  esthétique  de  notre 
temps  »  ?  Mais,  n'a-t-on  pas  été,  ces  jours  derniei'.s,  jusqu'à  parler  d'un 
«  style  Fallières  »  ? 

Non,  on  en  veut  à  nos  contemporains  de  ne  pas  présenter,  dans 
l'ensemble  de  leurs  œuvres,  cette  cohésion,  cette  harmonie,  que  nous 
olîrent  les  styles  anciens,  proscrits  par  nos  novateurs,  mais  toujours 
admirés.  Pour  que  le  reproche  fût  justifié,  il  faudrait  savoir  d'abord 
comment  ces  anciens  styles  se  sont  formés.  Un  des  plus  généreux  esprits 
du  xviii"  siècle  va  nous  le  dire  :  «  Le  Prince,  écrit  Montesquieu,  imprime 
son  esprit  à  la  Cour,  la  Cour  à  la  Ville,  la  Ville  aux  Provinces.  L'âme  du 
.Souverain  est  un  monde,  qui  donne  la  forme  à  tous  les  autres.  «  Voilà 
qui  est  clair  !  Autour  de  cet  inspirateur  supérieur ,  imaginez  une  élite 
de  princes ,  de  nobles  seigneurs  ,  de  financiers  élevés  au  milieu  d'un 
luxe  débordant,  en  relations  journalières  avec  les  plus  grands  artistes  de 
leur  temps,  acceptant  sans  fausse  honte  les  impulsions  et  les  inspirations 
de  ceux  dont  la  supériorité  de  goût  était  reconnue.  Souvenez-vous  de  ce 
que  M'""  de  Sévigné  et  surtout  Saint-Simon,  si  méprisant  pour  les  gens  de 
mince  état,  disent  de  ce  Langlée,  «  un  homme  de  rien  »,  fils  d'une  femme 
de  chambre,  qui,  grâce  à  son  goût  exquis,  était  parvenu  à  régenter  la 
société  la  plus  raffinée  qu'on  ait  jamais  connue  :  «  Il  ne  se  bâtissoit  ou  ne 
s'achevoit  point  de  maison,  ([u'il  ne  présidât  à  la  manière  de  la  monter, 
de  l'orner,  de  la  meubler.  "  Plus  tard,  ce  sacerdoce  fut  exercé  par  Becha- 
meil,   que    le    roi  lui-même    «  consultoit  sur  ses   bâtimens   et  jardins  ». 

Ensuite  vint  Cniinontelle Eh  bien!  de  nos  jours,  si  cette  harmonieuse 

synthèse  a  pris  lin,  ce  n'est  pas  que  le  fond  des  choses  ait  changé.  C'est 
toujours  l'âme  du  Souvci'ain  <[ui  gouverne  le  goût  public.  Seulement  ce 
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Souverain  ne  revêt  plus  la  m^me  forme  e-t  n'occupe  plus  la  uièrn<'  place. 
Au  lieu  de  trôner  majestueusement  au  sommet  de  la  inramidc,  il  oioniiif. 
tumultueusement  à  sa  base  ;  juge  à  plusieurs  millions  (h;  cerveaux  farcis 
d'idées  vagues  et  d'impressions  changeantes,  avides  d'incertaines  nou- 
veautés et  pénétrés  de  préjugés  traditionnels. 

Au  Palais-Bourbon,  lors  de  la  dernière  discussion  ihi  budget  des 
Beaux-Arts,  un  de  nos  aimables  législateurs  s'écriait  :  «  J'aime  le  I!eau 
partout  où  il  se  trouve  !  »  Réponse  noble,  parole  généreuse,  mais  imprécise. 
Car  il  s'agit  surtout  de  déterminer  où  le  Beau  se  rencontre  et  où  il  ne  se 
rencontre  pas.  Réunissez  dix  de  ces  adorables  enlravces,  (jue  nous  croi- 
sons sur  nos  avenues  et  nos  boulevards,  et  dont  les  gracieux  visages 
se  couronnent   d'édifices   étonnamment  divers,    à   peine   vraisemblables. 

Demandez-leur  laquelle  de  ces  dix  coiffures  est  la  seule  vraiment  belle 

Ôr  ce  sont  les  capricieuses  intelligences,  abritées  par  ces  monuments 
indescriptibles,  qui,  à  l'heure  actuelle,  gouvernent  le  goût  général.  Le  sexe 
généreux  a,  en  effet,  abdiqué  en  leur  faveur.  Le  temps  n'est  plus  où 
Hercule  filait  aux  pieds  d'Omphale,  et  pouvait  l'aider,  à  l'occasion,  de 
quelques  avis.  Désormais,  il  /i/e  à  ses  affaires,  à  la  politique,  à  son  sport 
favori,  laissant  à  nos  charmantes  Parisiennes  tout  pouvoir  pour  mmiiliT 
et  décorer  le  logis.  Ce  sont  elles  qui  ont  voué  à  un  blanc  implacable  nos 
intérieurs  actuels,  et  en  ont  chassé,  du  coup,  les  bronzes  et  les  tableaux,  qui 
font  des  taches  trop  sombres  sur  la  muraille  ;  ce  sont  elles  qui  ont  sub- 
stitué aux  rutilances  de  l'acajou  et  du  bois  de  rose,  aux  niasses  vigoureuses 
du  palissandre  et  du  poirier  noirci,  les  profils  elllaïujués  des  meubles 
laqués;  ce  sont  elles  qui  ont  remplacé  sur  nos  tables  les  majestueux  sur- 
touts  et  les  orfèvreries  brillantes  par  une  parure  de  fleurs  s'IiariiK misant 
mieux  avec  leur  délicate  et  fragile  beauté  ;  ce  sont  elles  qui  ont  proscrit 
les  chaudes  colorations  du  velours,  du  damas,  des  brocarts,  pour  les  rem- 
placer par  des  étoffes  aux  nuances  Liberhj. 

Que  peuvent,  contre  cette  main-mise  de  la  remme  du  monde  sur  ce 
qu'on  appelle  si  joliment  «  les  arts  du  foyer  »,  les  dissertations  amphi- 
gouriques de  nos  critiques,  prêchant  «  la  renaissance  des  arts  de  la  vie 
par  la  nature  et  la  tradition  nationale  »  ?  Que  peuvent  même  les  prescrip- 
tions de  nos  législateurs  r" 

Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes  font  les  nueurs. 
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Et  ces  écrivains,  ces  hommes  d'État,  quels  remèdes  prônent-ils  pour 
triompher  de  la  crise  qu'ils  nous  signalent.  Relisez  leurs  éloquents  articles; 
suivez  ligne  par  ligne  les  discours  à  VO/ficiel.  Comme  nous,  vous  n'en 
découvrirez  que  deux,  et  d'efficacité  douteuse  :  l'injonction  au  ministre  des 
Beaux-Arts  de  confier  désormais  à  des  artistes  décorateurs  l'ornementation 
de  nos  palais,  et  l'invitation  d'encourager,  par  des  commandes,  nos  artistes 
industriels.  Mais  ù  qui  donc  croit-on  qui'  les  administrateurs  qui  gou- 
vernent le  département  des  Beaux-Arts  s'adressent  pour  décorer  nos 
édifices  publics  r...  Et  que  peuvent  ces  fameux  «  encouragements  »  qu'on 
réclame,  sur  la  destinée  de  nos  arts  industriels  ? 

Le  jour  uù  les  ainaleurs  auront  découvert  que  les  grès  flammés  aux 
formes  rudimentaires  et  communes,  lourdement  décorés  de  bavures 
d'émail,  ne  constituent  que  de  grossières  céramiques,  suflira-t-il  de 
quelques  acquisitions  prélevées  sur  le  trop  maigre  budget  des  lieaux-vVrts 
pour  alimenter  les  fours  de  MM.  Decœur,  l'.arclv  et  Vallombreuse"?  Il  y  a 
trente  ans  ,  Rrateau  pouvait  être  qualifié  le  «  roi  de  l'étain  ».  Il  avait 
ri'tiouvé  et  restitué  les  procédés  de  notre  lameux  liriot.  Les  musées 
accueillaient  ses  nobles  ouvrages,  non  indignes  de  figurer  à  côté  de  ceux 
de  son  admirable  devancier.  Son  éloge  était  sous  toutes  les  plumes.  Notre 
ami  Bapst,  je  crois,  lui  consacra  un  livre.  Aujourd'hui  Brateau,  le  cœur 
navré,  a  renoncé  à  son  métal  préféré.  Pourquoi';'  L'étain  a  cessé  de  plaire. 

Peut-être  existe-t-il  un  autre  remède,  moins  inefflcace  que  ceux 
prônés  par  nos  législateurs.  Puisque  le  peuple  est  roi,  ce  serait,  si  la 
chose  est  possiiile,  de  l'armer  le  goût  de  la  foule,  ou  tout  au  moins  celui 
de  ces  gracieuses  souveraines,  aux  mille  têtes  légères,  inexpérimentées  et 
capricieuses,  dont  nous  constations  à  l'instant  l'irrésistible  pouvoir.  11 
faudrait  pénétrer  ces  intelligences  distraites  de  quelques  notions  essen- 
tielles. Il  faudrait  les  persuader  que  l'Art  n'est  ni  vieux,  ni  jeune,  ni 
antique,  ni  moderne,  mais  qu'il  est  éternel;  ([ue,  sous  les  formes  les  plus 
diverses,  et  de  quelque  nom  qu'on  l'afl'uljle,  il  obéit,  ainsi  que  la  nu>rale,  à 
des  règles  supérieures;  que,  dans  les  arts  plastiques,  comme  dans  toutes 
les  religions,  il  existe  un  fond  de  vérités  impérieuses,  communes  et  néces- 
saires ;  ([ue,  dans  les  arts  prétendus  décoratifs  notamment,  des  lois 
inflexibles  subordonnent  la  forme  de  l'objet  à  sa  destination  et  à  la  matière 
dans  la([uelle  son  exécution   doit  être  obtenue  ;  que  cette  forme,   à  son 
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tour,  commande  ù  la  décoration  ;  et  que  toutes  deux  —  l'orme  et  déco- 
ration —  demeurent  soumises  à  des  ijrincipes  certains,  qui  rcglenl  les 
proportions,  établissent  l'aplomb  nécessaire  des  masses,  fixent  la  répar- 
tition des  espaces  et  le  rapprocliement  des  couleurs.  Il  r.nidiiiil  suildut 
les  pénétrer  de  cette  vérité,  que  ces  lois  pieusement  observées  créent  des 
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harmonies  de  lignes  et  de  colorations  qui,  à  travers  les  continents  et  les 
âges,  éclairent  de  leur  charme  pénétrant  les  époques  et  les  peuples  qui 
ont  su  les  respecter. 

l'ii  tel  enseignement  est-il  réalisable":'  A  inciuière  vue,  il  le  paraît. 
La  troisième  République  est  justement  lièic  d'avoir  créé  des  lycées  de 
jeunes  tilles.  C'est  là  qu'il  devrait  être  donné.  Mais  qui  se  chargerait  de 
l'ornier  les  professeurs  r  Ce  n'est  rien  pioclanicr  de  neuf,  que  de  constater. 
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entre  l'Art  décoratif  et  la  Pédagogie,  une  singulière  incompatibilité  d'hu- 
meur. En  1873,  deux  des  hommes  les  plus  cminents  qui  aient  présidé  à 
nos  destinées  artistiques,  le  marquis  de  Chennevières  et  Eugène  Guillaume, 
pénétrés  des  vérités  que  nous  venons  de  rappeler,  tentèrent  un  véritable 
coup  d'État.  Ils  décidèrent,  le  premier  comme  directeur  des  Beaux-Arts, 
le  second  comme  directeur  de  l'école  de  la  rue  Bonaparte,  d'ouvrir  dans 
cette  école  nationale  un  Cours  supérieur  d'Art  décoratif.  Ce  cours  lut 
confié  à  l'artiste  le  plus  capable  de  mener  à  bien  cette  tâche,  en  apparence 
séduisante,  au  fond  très  redoutable.  De  toutes  parts,  création  et  nomi- 
nation furent  accueillies  avec  acclamations.  On  escomptait  d'avance  les 
résultats  heureux  d'une  aussi  précieuse  innovation.  Ce  que  furent  les 
débuts  de  cet  enseignement,  nous  le  savons.  Un  livre  pieux  nous  en  a 
conservé  le  souvenir'.  Les  premières  leçons  furent  éblouissantes  de  clarté 
et  de  précision.  Galland  était  un  charmeur  incomparable.  11  complétait 
l'action  pénétrante  de  sa  parole  par  une  prodigieuse  facilité  d'impro- 
visation, le  crayon  à  la  main Mais   ce  qu'il    advint  de  cet  admirable 

elTort,  nous  le  savons  également.  Au  bout  de  deux  années,  le  maître  crut 
devoir  offrir  sa  démission.  Sa  classe  était  déserte  !  On  refusa  de  le  laisser 
partir.  Eugène  Guillaume  crut  redonner  la  vie  à  cet  enseignement,  à  ses 
yeux  nécessaire,  en  transformant  le  cours  jusque-là  fermé,  réservé  aux 
seuls  élèves  de  l'école,  en  un  cours  public,  accessible  aux  étudiants  du 
dehors.  Même  déception  !  Galland  ne  put  réunir  que  cinq  élèves,  dont  deux, 
Georges  Claude  et  Edmc  Couty,  étaient  ses  neveux.  Le  cœur  navré,  il  lui 
fallut  renoncer  définitivement  à  cette  tâche  supérieure,  qu'il  avait  acceptée 
avec  tant  d'espoir  et  entreprise  avec  tant  de  joie. 

Combien  pourrait-on  rappeler  d'autres  tentatives  ollicielles  demeurées 
également  vaines,  et  aujourd'hui  trop  oubliées  V  L'autre  jour,  à  la  Chambre, 
M.  Ferdinand  Buisson  aurait  pu  édifier  ses  collègues  sur  ce  point;  mais 
ceci  suffît,  semble-t-il,  et  nous  demanderons,  pour  terminer  ce  trop  long 
et  peu  consolant  article,  la  permission  de  citer  une  boutade  de  notre  cher 
et  vénéré  Renan. 

Un  jour,  au  Conseil  supérieur  des  P>eaux-Arts,  à  la  suite  d'un  incident 
plutôt  désagréable,  provoqué  par  un  universitaire  alors  fort  bien  en  cour 
et  très  cassant,  lîenan  demanda  la  parole  et  se  prit  à  dire,  de  cette  voix 
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clduce  et  captivante  qui  exerçait  un  charme  si  grand  sur  ses  auditeurs  : 
«  Messieurs,  notre  divin  maître  Platun  s'étonnait  de  luniverselle  compé- 
tence de  ses  compatriotes  en  matière  politique.  Veut-on  l'aire  construire 
une  maison  '  disait-il,  on  s'adresse  à  un  arcliitecte  ;  entreprendre  un  long 
voyage  sur  mer  y  on  s'informe  d'un  pilote  expérimenté.  A-t-on  acquis  un 
bige  et  deux  chevaux  thessaliens  y  vite  on  se  met  en  quête  d'un  cociier 
soigneux  et  habile.  Mais,  s'il  s'agit  de  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
d'improviser  des  lois  pour  le  pays,  de  condamner  un  juste  à  l'exil,  ciiacun 
se  trouve  subitement  apte  à  donner  un  avis  et  à  porter  son  vole  à  r.\gora. 
N'est-ce  pas  admirable?  —  Messieurs,  ajoutait  malicieusement  Renan 
depuis  le  divin  Platon,  il  me  semble  que  nous  avons  qu(>l(iue  peu  élargi 
le  champ  de  cette  compétence  universelle.  Il  est  aujourd'hui  au  moins 
trois  sujets  dont  tout  le  monde  parle  sans  y  connaître  grand'chose,  sur 
lesquels  on  se  l'orme  des  convictions  intangibles  sans  étude  préalable,  au 
petit  bonheur.  Ces  trois  sujets.  Messieurs,  sont  la  Politique,  la  Religion. 
les  Beaux-Arts  !  » 

Dans  cette  Revue  il  ne  saurait  être  question  ni  de  religion  ni  de  poli- 
tique; mais  serait-il  déplacé  de  souhaiter  que,  tout  au  moins  en  matière 
d'Art  décoratif,  certains  de  nos  contemporains  fissent  preuve  de  jugements 
moins  spontanés  et  d'opinions  plus  réfléchies  ? 

llENiiv    IIAV.MU. 


LA    MÉDAILLE    ET    LE:^    PIERRES    GRAVEES 

Nous  avons  signalé  ici.  il  y  a  peu  d'années,  la  remarquable  statuette 
de  Dante  en  pierres  fines,  alors  exposée  par  M.  Georges  Lemaire  ;  on  se 
souvient  qu'elle  fut  considérée,  en  son  temps,  comme  la  plus  originale 
des  tentatives  de  ce  maître  courageux,  qui,  avec  son  digne  émule, 
M.  Georges  Tonnelier,  s'évertue  à  chercher  des  voies  nouvelles  à  la  glyp- 
tique des  gemmes,  cet  art  si  ancien  et  si  délicat,  qu'on  laisse  mourir.  Les 
connaisseurs,  dont  le  nombre  devient,  semble-t-il,  de  plus  en  plus  restreml, 
apprécieront  avec  la  même  faveur,  au  Salon  de  PJl  1,  une  nouvelle  statuette 
qui  est  comme  le  pendant  de  celle  de   Dante   par   ses   proportions,  son 
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attitude  et  jusqu'à  la  nuance  des  gemmes  qui  entrent  dans  sa  composilion. 
Elle  représente  le  prévôt  des  marchands  de  Paris,  Etienne  Marcel  : 
statuette,  nous  dit  le  livret,  en  jaspe  rouge,  lapis,  jaspe  du  Congo,  agate 
mousseuse,  opale,  labrador  et  vermeil. 

Dans  un  art  comme  celui  dont  il  s'agit,  la  richesse  et  la  varirlé  de  la 
matière  sont  loin  d'être  inditîérentcs  ;  l'amateur  les  apprécie  au  plus  li.iut 
point,  et,  en  outre,  elles  constituent  un  nK'rilc  nouveau  jjour  l'artiste, 
puisqu'elles  développent  son  ellorl  techni(]ue  et  (ju'elles  multiplient  les 
entraves  dont  dnil  triompher  son  génie.  Le  graveur  est  astreint  tout 
daljord  à  l'aiic  un  i  Imi.x  jndicicux  [larnii  ces  onyx  ou  ces  quartz  multico- 
lores, suivant  qu'il  les  destine  au  visage, 
aux  mains,  à  ht  coill'uie,  aux  allributs  secon- 
(hiires,  aux  ornements,  aux  diverses  parties 
du  coslunii'.  Les  couleurs  de  tous  ces  élé- 
ments doivent  ('tre  harmonieusemeni  conihi- 
nées  à  l'aide  de  gemmes  a]ipropriées.  .\  ci'tti' 
.j  j        première  ('preuve,  (jui  s'iiu|)ose  au  goni   du 

/  "         jff  graveur,    vient    tout    (h'    suite    s'ajouter,   au 

A  X  pditil  di'  \  ne  du  lr;i\ail  de  1  atelier,  une  dilli- 

I  ulli'  (pie  n('  eonnaissent   |)as,  non   plus,  les 
ii,^,„,  V  .  M  autres  branches  de  l'art  ;  il  s  agit  d'cnclii\s- 
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M""  Jachukm.nk  CiiKiiiri.  ser  CCS  gemmes  les  unes  dans  les  autres,  de 

telle  sorte  (]ue  leur  rapprochenuMit  paraisse 
"■'l'ii'l  '■•  loiiiie  iiii  toiii  I  niiipo^ilc,  non  |ioiiii  ;>  bi  lai/ou  d  Une  mosaïque 
ou  (le  telles  jii \tiiposilions  sout  géométri(iues  et  bnilalemcnl  apparentes, 
mais  en  épousant  tous  les  cont(mrs  des  éléments  voisins,  si  délicats  et 
tournuîutés  (pi'ils  se  présentent;  tanl(")t  ce  rapprochement  par  incrustation 
est  heurté  et  brusque,  comme  il  convient  ;  tant('it  il  est  l'ait  de  nuances 
atténuées  que  l'artiste  réalise  en  mettant  à  prolit  les  couches  graduées 
d  un  jaspe  on  d'une  sardoine  ;  il  vise  à  atteindre  en  cela  la  perfection 
naturelle  dont  eiierche  aussi  à  se  rapprocher,  mais  par  des  voies  moins 
(liilieultueusiis,  la  sculpture  polychrome  et  chryséléphantinc.  Cette  ingé- 
niosité technique,  bien  peu  d'artistes  en  possèdent  le  secret  ou  ont  le 
courage  de  l'aborder;  rien  (jne  sous  ce  rappt)rt  déjà,  il  laudrait  apjilaudir 
à  l'incomparable   habileté  de   .M.    Lemaire  ;  en  contemplant    sou   ceuvre, 
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dont  les  richissimes  matériaux  sont   si  savamment  agencés  et  (■oml)in(''fi, 
le  vers   dTjvirle    revient   à   la    mémoire  : 

HLiterinm  superiibat  opus... 

Ce  ne  serait  pourtant  là,  malgré  tout,  qu'un  nuMitc  secondaire  et 
comme  un  tour  de  force  d'atelier,  si  l'œuvre  ainsi  laborieusement  enfantée 
n'avait  un  mérite  indépendant  de  sa  matière  et  de  sa  teciini(iue.  l'our  iiien 
faire  comprendre  ma  pensée,  je  dirai  qu'en  ce  cas,  elle  serait  à  classer 
parmi  les  productions  de  l'art  industriel.  Tel  n'est  point  le  jugement,  loin 
de  là,  qu'on  portera  sur  le  Dante  et  Y  Etienne  Marcel  de  M.  (!.  Lemaire  ou 
sur  les  œuvres  fortes  et  souvent  fougueuses  de  ^1.  ('>.  'rdiiiiclier.  \.' I'.ti<-niie 
Marcel  est,  en  soi,  une  œuvre  remarquable,  un  nouveau  11  cure  m  à  la  cou- 
ronne artistique  d'un  maître  au  talent  expérimenté,  souple,  et  que  toutes 
les  récompenses  oliicielles  sont  venues  tour  à  tour  encourager.  Par  ses 
lignes  harmonieuses  et  ses  élégantes  proportions,  par  le  caractère  éner- 
gique et  avisé  que  trahissent  le  geste  et  la  physionomie  du  trop  f.imeiix 
prévôt,  cette  statuette  est  justement  suggestive  et  évocatiicc  d'iin  jirrson- 
nage  historique,  tel  que  les  chroniques  et  les  miniatures  du  .\V  siècle 
nous  le  représentent.  Il  faut  donc  applaudir  deux  fois  l'artiste,  étant  donnée 
la  sincérité  d'expression  qu'il  a  su  faire  rendre  à  cette  dure  matière,  dont 
les  chatoiements,  sous  un  chaud  rayon  de  soleil,  caressent  si  complaisam- 
ment  le  regard.  Des  réflexions  analogues  nous  sont  suggérées  ]»ar  la 
statuette  en  calcédoine  que  M.  Tonnelier  a  intilulTc  :  le  Baiser,  et  par  le 
beau  portrait  féminin  exécuté  sur  sardoiiyx  par  le  même  maître. 

Le  nom  de  M.  Henri  Nocq  est,  comme  les  précédents,  de  ceux  que 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler.  Nous  y  reviendrons  encore,  car 
ce  médailleur  a  rang  parmi  les  plus  jeunes  ;  il  étudie,  cherche,  mûrit  cIkhiuc 
jour  son  talent;  il  aime  son  art.  Je  n'en  veux  pour  preuve  (|uc  ce  (hdicieux 
portrait  de  illlette,  dont  il  a  bien  voulu  donner  un  exeiujilaire  an  Cabinet 
des  médailles  de  la  lUbliothèque  nationale.  Jaciiiieliue  Chernil  a  (juatre 
ans,  nous  dit  la  légende;  on  l'aurait  deviné  à  sa  |)hysionomie  enfantine 
et  divinement  souriante.  Quel  plus  gracieux  arrangement  de  cheveux 
pourrait-on  lui  rêver,  que  celui  que  l'artiste  a  exécuté  et  qui,  ]iouitant. 
comporte  un  simple  bandeau  jilat  pour  tout  ornement  '  l!eiuar(|uez.  au 
point  de  vue  technique,  le  relief  hardi  el  vigoureux  de  ce   buste,   relie!  «pii 
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contraste  si  complètement  avec  le  genre  flou  en  honneur  dans  une  certaine 
école  et  qu'on  nous  vante  parfois  comme  une  conception  d'une  originalité 
particulière,  tandis  qu'il  n'est,  le  plus  souvent,  que  la  marque  d'une  impuis- 
sante timidité.  Je  soupçonne  que  M.  Nocq  s'esL  inspiré,  pour  cette  jolie 
composition,  de  quelque  médaille  grecque,  car  je  le  vois  fréquemment 
dessiner,  au  Cabinet  des  médailles,  les  chefs-d'œuvre  antiques.  N'est-ce 
point  là  qu'est  le  secret  de  son  style  personnel,  original,  qui  ne  ressemble 
ni  à  la  manière  de  Chaplain,  ni  à  celle  de  Roty,  et  qu'il  nous  amènera  à 
caractériser  quelque  jour?  Cet  artiste  si  consciencieux,  qui  cherche  dans 
le  passé,  est  aussi  un  érudit,  car,  pour  le  dire  en  passani,  il  vient  d'(''crire 
sur  /es  Diirivier,  pour  la  Société  de  propagation  des  livres  d'art,  un  bel 
ouvrage,   très  documenté  et  élégamment  composé. 

Il  nous  faudra  revenir  aussi,  un  jour,  pour  y  insister  comme  elle  le 
mérite,  sur  l'auivre  de  M.  Paul  Richer,  comme  médailleur  :  depuis  de 
longues  années  on  signale,  au  Salon,  la  verve,  la  fécondité  d'imagination, 
l'abondance  de  production  de  cet  artiste  éminentqui,  aujourd'hui  encore, 
n'a  pas  exposé  moins  de  vingt-sept  médailles  ou  jtlaquettes.  La  place 
nous  manque  pour  nous  étendre  sur  ces  compositions  souvent  remar- 
quables, de  même  que  sur  celles  de  M.  Aug.  Patey,  le  distingué  graveur 
de  la  Monnaie,  qui  n'a  exposé,  cette  année,  qu'une  plaquette  de  bronze. 

Voici,  exécuté  par  M.  Patriarche,  un  excellent  portrait  du  célèbre 
entomologiste  .I.-II.  Fabre,  dont  les  livres  sont  entre  toutes  les  mains  des 
personnes  qui  veulent  jiasser  d'agréables  vacances  rustiques.  Des  savants 
compétents  ont  dit  que  M.  Fabre  était  un  observateur  de  génie  ;  c'est  bien 
comme  observateur  entomologiste  que  M.  Patriarche  a  voulu  le  présenter 
et  il  y  a  réussi  avec  un  bonheur  particulier. 

11  y  a  une  délicate  pensée,  bien  traduite  aussi,  dans  l'image  de  ce 
jeune  observateur  d'un  tout  autre  genre,  qu'a  figuré  M.  Doumenc  sur  sa 
plaquette,  intitulée  :  le  Prédestiné.  Combien  suggestive  est  cette  petite 
scène,  si  naturelle  et  si  simple,  qui  représente  un  garçonnet  assis,  au 
bord  d'un  rocher,  tenant  à  la  main  un  petit  aéroplane  avec  lequel  il  joue 
et  s'arrétant  pour  regarder,  tout  pensif,  passer  bien  haut  un  véritable 
aéroplane  auquel  il  porte  envie  ! 

Dans  l'exposition  de  M.  Louis  Desvignes,  on  remarquera  le  portrait 
de  Tolstoï  et  un  groupe,  l'A /non/-  et  Psijché;  dans  celle  de  M.  Kxbrayat, 
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surtout    une  pifiquftto,  iu  Pocsw  Ujru,iu' ;  dans  ci'lle  de  M.  V.  F'eter,  une 
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PiaqufUf  bronze. 


série  de  sujets  champêtres  et  des  interprétations  de  labiés  de  La  l-'ontaino, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  qui  sont  traitées  avec  esprit.  M.  Ycncesse, 
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toujours  aussi  fécond,  accentue  trop  sa  manière  floue,  bannissant  tout  relief  ; 
il  sera  bientôt  obligé  de  rehausser  à  l'encre  les  contours  de  ses  esquisses 
pour  qu'on  en  puisse  distinguer  les  personnages.  M.  Henri  Dubois  est 
souvent  heureusement  inspiré,  dans  un  style  qu'il  a  hérité  de  son  père. 
'SI'""  Mérignac  continue  à  nous  donner  des  types  de  costumes  locaux  et  de 
physionomies  provinciales  caractérisées  avec  un  réel  talent  ;  elle  s'est  fait 
aussi  une  spécialité  de  types  relatifs  aux  assauts  d'armes  et  aux  exercices 
d'escrime.  Rien  de  très  original  dans  les  cadres  qui  contiennent  les 
médailles  et  plaquettes  de  MM.  Léonce  Alloy,  lîlin,  Canale,  rrudhomnie, 
Dautel,  Fraisse,  Theunissen,  qui  nous  donne  un  intérieur  d'usine,  Mines 
cl  ///('■/a/hi/'i^ic,  composé  avec  habileté,  Abel  Laileur,  P.  (  Irandhomnie,  Léon 
Laruer,  qui  expose  un  tripty(|ue  représentant  des  paysans  normands, 
Pierre  Lenoir,  PeriKuid  <  lilliaud,  dont  les  noms  reviennent  honorable- 
ment chaque  année  dans  cette  revue  sommaire.  Quelques-uns  d'entre  eux 
appartiennent  ou  groupe  de  plus  en  plus  nombreux  des  sculpteurs  qui, 
par  récréation  ou  |)asse-temps,  modèlent  des  bas-reliefs  qu'ils  font  ensuite 
n'duire  au  Inur;  cetic  année,  à  ce  (lu'il  me  semidc  du  moins,  il  ne  s'en 
trouve  aucun  (|ui  vailh*  d'être  s[)écialement  signalé,  soit  pour  l'originalité 
du  sujet,  soit  j)our  le  mérite  de  la  composition. 

E.    BABELON 


L.\    (iK.WUllE 

Au  Pal(Mi  de  la  Société  nationale,  la  salle  de  (Iravure  est  une  sorte 
d'ai[uarium  où  l'ou  voit  assez  clair,  ;\  la  condition  que  le  ciel  soit  pur,  pour 
examiner  à  loisir  les  cadres  serrés  côte  à  côte,  lîn  protocole  aux  lois 
inconnues  du  profane  règh;  l'admission  dans  cet  étroit  local  :  à  première 
vue,  il  semble  (Jucî  la  couleur  eu  soil  bannie,  et  pourtant  on  y  trouve  les 
bois  de  M.  Kiorian;  on  jjaraît  aussi  en  avoir  exclu  les  planches  de  vastes 
dimensions,  eu  partie,  tout  au  moins,  car,  alors  que  celles  de  MM.  Waltner, 
Lepère,  Ib^yinan  ont  été  admises  dans  le  sanctuaire,  celles  de  MM.L.  Le- 
graad,  Chahiue  et  Hauer  sont  reléguées  sur  le  pourtour. 

Avec    sou  éclairage  blafard,  ce   |Miurt()ur  est  bien   le  pire  endroit  où 
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exposer  des  estampes  :  passe  encore  pour  les  gravures  eu  couleur,  elles 
ont  de  quoi  se  défendre;  passe,  à  la  rigueur,  pour  les  So/i/icuscs  dr  M.  L. 
Legrand,  les  études  de  chevaux  dans  des  décors  de  ciianliers  aux  larges 
effets  de  lumière,  par  M.  Ghahiiie,  et  les  «  orientales  »  de  M.  liaucr,  toutes 
choses  dont  le  for- 
mat ne  peut  man- 
quer de  retenir 
l'attention.  Mais 
quelle  épreuve  pour 
les  vues  de  ^'enisc 
et  de  Londres  de 
M.  Mac  Laughlan,la 
charmante  lillette 
lisant  de  M.  Malo- 
Renault,  les  bois  de 
M.  Schmied  d'après 
M.  P.  Jouve  pour 
l'illustration  du 
Livre  de  la  //ingle, 
les  délicates  nota- 
tions parisiennes , 
en  couleurs,  de 
M.  F. -T.  Simon  ! 
MM.IJugnicourt,  Le 
Meilleur,  M""^  E.  B. 
Hopkins  mérite- 
raient aussi  plus 
d'égards  ;  tout  de 
même  que  le  pauvre 
Marcel  Beltrand ,  qui  n'est  plus  là  pour  protester  :  il  est  mort  l'an 
passé ,  à  peu  près  à  cette  époque ,  et  la  petite  rétrospective  qu'on  a 
eu  la  pieuse  pensée  de  lui  consacrer,  dans  un  recoin,  permettra  à  ceux 
qui  sauront  la  découvrir  de  mesurer  quelle  perte  fut  pour  la  gravure  ori- 
ginale la  fin  prématurée  d'un  artiste  aussi  bien  doué.  Knfin,  c'est  également 
sur  le  pourtour  qu'on   a  groupé  tant  bien  ([ue 
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Kau-foiie  originale. 

(Apiiarlii'iil  il  la  Soi-iiHi'  ilu*  Amis  lie  lagraxun'  imi  llaupliinL'.] 
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eaux-fortes  originales  de  M.  André  Daudiez  pour  Ir  Foyer  breton  d'I'lmile 
Souvcstre  (édition  de  la  ï^ociété  des  amis  du  livre  moderne):  il  y  a  quelque 
chose  d'inconvenant  à  sacrifier  ainsi  un  pareil  ensemble,  en  l'exposant 
en  mauvaise  place,  sous  une  vilaine  lumière,  .'i  l'écart  du  chemin  suivi  par 
le  public.  (Jette  suite  d'illustrations  est, en  en'et,uue  des  plus  remarquables 
([u'on  ail  vues  depuis  longtemps  au  Salon  ;  elle  laisse  loin  derrière  elle  et  les 
bois  de  M.  riusman  «  pour  une  d-uvre  de  (Chateaubriand  »,  et  ceux,  pourtant 
savoureux,  de  M.  l'.-IC.  (lolin  pour  les  Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode,  et 
ceux  de  M.  J.-K.  Laboureur,  mélange  assez  cocasse  d'antique  etde  moderne, 
à  l'iutcuition  des  Mimes  d'ilérondas.  Le  robuste  peintre  de  la  l'.retagne 
qu'est  M.  Daucliez  a  su  trouver  dr^s  paysages  merveilleusement  appropriés 
aux  récits  dont  il  avait  à  ('v^quer  e|  ;i  enemliei'  les  i'|)isodes;  avec  cela, 
un  dessin  âpre,  syiitli''tii|iie,  ineisil',  tout  à  l'ail  dans  le  sentiinent  du  livre 
et  communiquantàcli.'Kpie  planche  uu(!  incroyable  puissance  de  suggestion. 

N'est-ce  point  là,  précisément,  ce  qu'on  doit  demander  h  la  gravure 
originale  de  paysag(' y  lîamasser  les  traits  essentiels,  résumer  la  lumiéte 
et  l'ombre,  baiguer  le  tout  dans  son  almosphère  propre,  voilà  le  secret  de 
r(''vocation  :  M.  A.  Lepère  mmilie  une  l'ois  de  plus  comment  il  y  est  passé 
maître,  et  ses  aspects  de  la  liaiilieue  pai-isieune  et  du  lio(;age  vendi^eu 
cèdent  le  pas  à  la  magni(l<|ue  estampe  mi  il  a  ilress(',  dans  sa  majesté 
sublime,  la  façade  de  la  Calliédiale  de  Heinis. 

Autour  di'  lui,  chacun  poursuit  cet  idi'-al  d'expression  avec  ses  moyens 
personnels.  M.  II.  iJivière  garde  sa  laeture  sobre,  à  touches  larges  et 
courtes,  et  son  proiédé  s'accorde  assez  bi<Mi  avec  les  vu(!s  d(;  Helle-Ile 
qu'il  expose.  M.  K.  l'.(''jot  aime  le  fiait  net  et  précis,  un  peu  dur.  Sans 
s'ellorcer  à  la  vigueur  et  tout  en  couvrant  sa  planche  d'un  travail  léger, 
M.  Leheutre  obtient  d(!  séduisants  effets  de  couleurs  (témoin  sa  pointe-sèche 
de  la  Maison  Roy  a  Troyes).  M.  .1.  Heurdcdey  est  aussi  un  virtuose  de  la 
grisaille  et  des  valeurs  di'licatemont  observées:  il  a  rarement  donné  quelque 
chose  de  plus  n'-ussi  en  ce  genre  (|ue  le  l'ont  ilc  liray-snr-Seine.  M.  Iley- 
niati  a  le  sens  du  pitfoi-escpie  (;l  renouvelle  par  ses  recherches  de  mise  en 
page  un  sujet  rebattu  :  le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  ses  Coups 
d'œil  sur  Paris,  c'est  l'excessive  préoccupation  du  détail;  s'il  était  aussi 
sobre  (pie  M.  Cl.  (lagnon,  par  exenqjle,  ou  .M.  Heaufrère,  —  celui-ci  en 
réel  progrès,  cette  année,  —  M.  Heyman  aurait  un  ensemble  de  premier 


Anhuk     Ualciie/.     —    i- 1.  s    TiiMis    Ue>  t:  on  i  ii  k«  . 
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ordre.  Accordons-lui  quelque  crédit,  et  nous  le  verrons  sans  doute,  dans 
peu  d'années,  en  pleine  possession  d'un  talent  puissant  et  riche.  L'exemple 
de  M.  Maurice  Acliener  est  significatif  :  voilà  six  ans,  il  débutait  hrillam- 
ment  au  Salon,  et  en  même  temps  à  la  lianie,  où  M.  André  (  iirodie  lui  con- 
sacrait la  traditionnelle  page  de  bienvenue;  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  depuis 
lors  se  rappellent  la  progression  régulière  de  cet  aquafortiste  et  admirent 
comment  il  s'est  acheminé  sans  cesse  vers  le  mieux.  Même  dans  ses  œuvres 
du  format  le  plus  réduit,  —  il  en  est  qui  ne  sont  pas  plus  grandes  que  des 
cartes  de  visite,  — le  caractère  des  choses  est  marqué  avec  cette  justesse  et 
cettemesure,  dont  seuls  peuvent  s'honorer  les  artistes  rélléchis,  aptes  à  recon- 
naître tout  de  suite  ce  qu'il  convient  de  dire,  et  habiles  à  le  dire  comme 
il  sied.  La  page  qui  accompagne  cet  article  en  offre  une  nouvelle  preuve. 

Parmi  la  nombreuse  phalange  des  aquafortistes,  M.  Jouas  est  encore 
à  citer  pour  ses  études  à  la  cathédrale  de  Chartres;  M""  Dorothée  George, 
—  une  nouvelle  venue  à  la  section  de  gravure,  —  pour  un  Sous-bois  qui 
témoigne  des  plus  sérieuses  qualités;  M.  Jeanniot,  pour  des  ouvriers  de  lu 
ville  et  des  champs,  des  scènes  du  théâtre  japonais,  etc.;  M.  Priant,  pour 
des  portraits  et  des  scènes  familières;  M.  R.  ISinet,  pour  ses  CoijuiUriges ; 
MM.  Greux  et  Paillard,  pour  des  traductions  de  Daubigu}',  Dupré,  Diaz, 
Th.  Rousseau,  etc.,  d'une  conscience  extrême  et  d'un  très  heureux  effet. 
Intentionnellement,  j'ai  gardé  M.  Waltner  pour  la  fin:  il  expose  le  Saiiil 
Matthieu  de  Rembrandt,  dont  la  planciie  va  enrichir  la  Chalcographie  ; 
c'est  un  splendide  morceau,  et  qui  comptera  dans  l'o'uvre  de  l'artislc.  Le 
métier  y  est  surprenant;  merveilleux,  le  rendu  des  couleurs  par  le  simple  jeu 
des  noirs  et  des  blancs,  et  la  répartition  savante  des  demi-teintes;  mais  ce 
qui  lui  donne  tout  son  prix,  c'est  la  profonde  compréhension  de  ce  chef- 
d'œuvre,  dans  lequel  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  du  regard 
inspiré  et  fervent  de  l'évangéliste,  ou  du  visage  transfiguré  de  l'ange,  dont 
la  bouche  sourit  en  murmurant  la  parole  divine. 

La  lithographie  est  insignifiante,  à  la  Société  nationale;  et,  quanta  la 
gravure  sur  bois,  si  l'on  ajoute  les  noms  de  MM.  Joyau  et  Lespinasse  à 
ceux,  déjà  cités,  de  MM.  Florian,  P.-K.  Colin  et  Laboureur,  il  ne  restera 
plus  à  mentionner  que  M.  Jacques  Beltrand  et  ses  camaïeux  champêtres, 
très  séduisants  de  lignes  et  de  couleurs,  vrais  tableautins  d'une  inspira- 
tion toute  simple  et  d'un  art  très  rafliné. 
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Aux  Artistes  français ,  la  section  de  gravure  a ,  cette  année ,  un 
développement  considérable,  à  telle  enseigne  qu'il  fallut  employer  dans 
chaque  salle  l'artifice  des  «  épines  »,  et  cela  aussi  bien  pour  le  bois  et  la 
lithographie  que  pour  l'eau-forte  et  le  burin.  Malgré  cette  extension, 
malgré  l'utilisation  des  salles  des  paliers  et  de  larges  emprunts  aux  murs 
de  la  galerie  donnant  sur  la  grande  nef,  les  cadres  sont  encore  exposés 
sur  quatre  ou  cinq  rangs.  Non  seulement  le  nombre  des  envois  s'est 
sensiblement  accru,  —  r),">2  numéros  au  lieu  de  518,  l'an  passé,  —  mais  la 
dimension  des  épreuves  augmente  dans  des  proportions  inquiétantes  : 
graveurs  originaux  ou  graveurs  de  reproduction,  tout  le  monde  donne 
dans  l'estampe  tableau,  et,  par  mallieur,  il  en  est  des  sujets  à  graver 
comme  du  talent  des  graveurs,  tous  ne  s'accommodent  pas  du  grand  format. 

Les  plus  modérés  sont  encore  les  graveurs  sur  bois  et  les  lithographes  ; 
pas  tous,  cependant.  Ainsi,  parmi  les  premiers,  on  a  pu  voir  le  Portrait 
d'itii  peintre  de  nature  morte,  un  bois  original  de  M.  L.  Jouenne,  vrai- 
ment démesuré,  (bipassant  en  taille,  mais  non  pas  en  intérêt,  les  plus 
grandes  planclies  des  traducteurs  habituels,  MM.  (lasperini,  Dutertre, 
\'aM  (le  l'ut,  etc.  M.  Exig.  Froment  leur  donne  à  tous  l'exemple,  et  sa 
Maison  de  retraite,  d'ajiri's  I Irrkdiiicr,  pleine  de  jolies  trouvailles  dans 
le  rendu  des  valeurs,  c^sl  une  estampe  dans  toute  la  l'orci'  du  terme. 
M.  D.  Montet  s'est  bdrné'  à  traduire  la  tête  du  porte-croix  dans  la  Pro- 
cession de  M.  L.  Siiumi  :  l)i(;n.  M.  Diiplessis  grave  avec  esprit  les  dessins 
de  M.  Leroux  poui'  la  Heine  Pêdau<ine  :  le  bon  dessinateur  fait  le  bon 
graveur  sui'  bois.  Kniin  M.  l'.-L.  \'ibert  avec  un  portrait  de  Réiny  de 
Gourniont,  M.  liauilier  av(>e  une  Maternité,  M.  E.  Dété  avec  de  vigoureux 
morceaux  d'après  liibol,  et  M""' J.  Dété-Gahisto  avec  une  pastorale  des- 
sinée par  lîoucher  et  une  vue  de  la  Butte,  d'après  Ilerscher, montrent  assez 
que  ce  ne  sont  [)as  toujours  les  grands  cadres  qui  sont  les  plus  expressifs. 

On  pourrait  en  dire  autant  des  lithographes.  Mieux  que  le  vaste 
Portrait  d'Iioniine,  d'après  l'r.  liais,  froidement  et  mollement  traduit  par 
M.  F.  Rouisset,  mieux  que  le  Gainsborough  de  M.  Lerendu,  que  le 
lierneiilenient  de  M.  Maxence,  interprété  par  M.  lluvey  avec  toute  la 
fadeur  convenable,  que  les  habiletés  de  MM.  Truphème,  \idal,  liouil- 
lard,  etc.,  mieux  même  que  le  Marchand  de  boutons  d'or  de  M.  Adler, 
intelligemment  rendu  par  M""  Cahen,  on  goûtera  les  deux  exquis  portraits 
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de  M.  F.  E.  Jackson,  Effet  de  lumière  et  la  Robe   de  feloN/s.   ^um\■  h-uv 
fine  élégance,  leur  composition  plaisante,  leur  facture  discrète  et  nuancée- 


Miuliaud,  êUil.,  Roiiiib  ,  et  i-liei  bj.jot,  ..  Cdi  .s 

A .    L  E  p  É  R  E .    —    La    C  a  t  h  é  u  r  a  l  e    de    1{  e  i  m  s  . 

Gravure  originale. 


il  y  a  peu  de  choses  aussi  aimables  dans  la  section,  et  l'un  ne  saurait  leur 
comparer  ni  les  dix  attitudes  de  Petites  femmes,  le  malin,  par  M.  L. 
Alleaume,  amusantes,  mais  un  peu  canailles  ;  ni  les  fantaisies,  toujours 
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appuyées,  de  M.  Léandre,  meilleur  dans  son  Portrait  de  H.  Detouche  ;  ni 
la  trop  grande  Parisienne  de  M.  Neumont,  qui  a  pourtant  un  bien  joli  rire. 

C'est  surtout  chez  les  artistes  de  l'eau-fortc  et  du  burin  que  l'on  peut 
constater  cette  tendance  à  graver  des  planches  de  très  vastes  dimensions  ; 
de  fait,  il  ne  me  souvient  pas  d'en  avoir  encore  vu  pareil  nombre  à  la  fois, 
et  c'est  un  regret  pour  moi  de  ne  pouvoir  faire  mieux  qu'énumérer  à  la 
file  des  travaux  aussi  importants,  qui  ont  coûté  tant  de  peines,  de  soins 
et  de  temps  à  leurs  auteurs.  Il  est  bien  évident  que  le  Triptyque  de 
Memlinc  à  l'Ib'ipilal  Snint-.Iean  de  Bruges,  gravé  par  M.  Crauk;  la  Madone 
de  saint  Jérôme  du  Corrège,  par  M.  Busière  ;  Ici  Jorondc,  exécutée  par 
M.  Coppicr  à  la  grandeur  de  la  peinture  originale  ;  l'Adoration  des  Mages 
de  Rubens  et  les  Lances  de  X'elazquez,  par  M.  L.  Le  Nain,  mériteraient 
autre  chose  qu'une  citation.  On  aimerait  pouvoir  dire  iiour([uoi  l'on  préfère 
le  portrait  iV llendrirh-je  StofJ'els,  gravé  par  M  I!.  Favicr,  au  Portrait  du 
constructeur  de  navires  et  de  sa  femme,  traduit  |i;ir  M.  Fouquet-Dorval, 
tous  d'eux  d'après  lîembrandt;  et  le  Lac  de  Néini,  de  M.  Coppicr,  aux 
Chevriers  des  îles  liorromées  de  M.  L.-INI.  (Jautier,  tous  drux  d'après  Corot. 
On  analyserait  le  iJénuicrite  de  Coypel,  dernière  œuvre  du  bon  graveur 
llotin  ;  le  P/iili/>/>e  de  Chanipaigne,  par  lui-même,  dont  M.  Quidor  a  su 
rendre  l'admirable  dessin;  l'Entrée  du  pape  Urbain  II  ii  Toulouse,  par 
M.  Delzers,  il'après  Benjamin-Constant,  et  la  Chanson  d'amour,  par 
M.  Uuet,  d'après  M.  C.  Cowpcr.  On  discuterait  le  portrait  d'/îlisal/etli  de 
F/ance,  gravé  par  M.  X'yboud,  d'après  Rubens,  avec  une  précision  et  une 
froideur  (|ui  fout  songer  plutôt  à  un  primitif;  le  portrait  de  M""'  Serizial, 
de  David,  dont  M.  J.  Jacquet  n'a  point  saisi  la  ressemblance;  ou  encore 
cette  anecdote,  de  belle  taille  et  de  médiocre  intérêt,  que  ÎM.  W.  Barbotin 
a  intitulée  les  Deux  amis. 

Le  pis  est  que  les  aquafortistes  originaux  suivent  le  mouvement  : 
il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  cadres  comme  ceux  de  MM.  Dallemagnc 
{la  Une  Malpalu,  à  Rouen),  Pinet,  Haig  (les  cinq  portails  de  la  Cathédrale 
de  Bourges),  pour  garnir  une  salle,  et  l'on  ne  voit  pas  ce  que  l'art  pourrait 
y  gagner.  C'est  à  tort  que  M.  F.  M.  Armington  agrandit  son  format  :  il 
n'aboutit  qu'à  la  sécheresse  et  à  la  monotonie  ;  avec  tout  son  talent, 
M.  Ailleck  n'y  échappe  qu'à  moitié,  et  M.  Hedley  Fitton  se  tire  à  son 
honneur  d'un  mauvais  pas  analogue;  enfin  M.  C.  Fonce,  avec  ses  Sapins  en 
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Nonnainlie,  montre  à  MM.  Brunet-Debaisnes  et  CliarvDt  cDinliifii  il  est 
malaisé  de  réussir  un  grand  paj'sage,  alors  pourtant  ([u'on  a  toutes  les 
qualités  requises  pour  y  prétendre. 

Par  bonheur,  un  certain  nombre  de  pièces,  souvent  excellentes, 
défendent  l'estampe  de  format  moyen.  On  aura  plaisir  à  rencontrer  parmi 
elles  le  Comte  duc  d'Olù'arès.  de  M.  Mayeur,  d'après  Velazquez,  le  Bc/f'/oi 
de  Douai,  de  M.  R.  Favier,  d'après  Corot,  et  l'Eu  font  aux  cerises,  de 
M.  Bérengier,  d'après  Manet,  dont  on  a  pu  apprécier  ici  même  les  qualités 
diverses.  Il  faut  y  joindre  le  Billet  doux  de  Fragonard,  gravé  par  M.  Jamas, 
et  le  portrait  d'homme  de  M.  E.  SuJpis,  un  peu  trop  monté  de  ton. 
M.  Deizers  a  de  même  exagéré  les  contrastes  dans  la  Lessive  eu  lirelui^ne, 
de  Vollon  ;  M.  Manesse  traduit  avec  tact  la  Prise  de  voile  de  M.  Kniile 
Renard,  et  M.  Damman  tire  bon  parti  du  liepos  de  Courbet.  11  y  a  de  très 
bonnes  choses  dans  VOh/iupia  de  Manet,  gravée  par  M.  Tattegrain. 
M.  lUithaud  montre  de  la  virtuosité  en  transcrivant  à  ICau-forte  des 
croquis  de  Paul  Renouard.  M.  Munier  fait  de  même  pour  un  dessin 
d'Ingres,  remplaçant  M.  Corabeuf,  un  spécialiste  du  sujet,  le(|ue!  délaisse 
son  maître  de  prédilection  pour  la  Vierge  ii  la  chaise  :  l'ombre  de 
M.  Ingres  ne  saurait  s'en  otl'enser. 

Des  planches  originales  se  mêlent  agréablement  aux  traductions  : 
l'Usine  et  la  Porte  de  la  rue  des  C7iausseliers,  à  Clermout-Ferraiid,  deux 
eaux-fortes  enlevées  avec  un  brio  superbe  par  M""  D.  .louvet-Magrou  ; 
le  Moulin  de  Muids,  dont  M.  <i.  Thompson  a  si  bien  compris  la  poé- 
tique vétusté  ;  la  cour  d'une  vieille  maison  d'Abbeville,  de  M.  A.  E.  Iknvarth; 
un  aspect  inattendu  du  Panthéon,  noti''  par  M.  liouroux  ;  les  cliiititicrs  de 
navires  de  M.  ^\'.  (;handler  ;  la  Bar<iue  de  fleurs  a  Anisirrdani.  de  Miss 
Marjorie  Murray  ;  et  le  vieux  Bourges  de  M.  P.  Desbois,  successeur  de 
Merj'on  comme  graveur  de  la  Hue  des  Toiles  ;  les  envois  de  MM.  Kn'rttgé, 
Lochelongue,  Mignot,  J.  Simon,  etc. 

11  est  même  assez  curieux  de  constater  qu'un  bon  nombre  de  graveurs 
de  reproduction  sacritient  à  la  gravure  originale:  c'est  à  la  fois  un  exercice 
et  un  divertissement,  et  c'est,  davantage  encore,  pour  les  vi'ritables 
artistes,  un  mode  d'expression  personnelle,  d'une  riciiesse  inconq)arable. 
\'oilà  sans  doute  pourquoi  M.  Laguillermie  se  distrait  de  travaux  plus 
sérieux  en  évoquant  Lysistrata,  comme  M.  Géry-Bichard,  Suzanne  au  bain. 

LA  HEVUK   D«   l'art.    —   IIX.  ^ 
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Le  même  M.  Cheffer,  qui  l'ait  preuve  d'uue  technique  si  souple  et  si  nuancée 
en  traduisant  à  la  perl'ection  la  Lecture  de  Fragonard  et  Nelly  O'Bi  ieii  de 
Reynolds,  expose  de  rapides  croquis  de  types  et  de  scènes  de  Bretagne. 
Le  même  M.  Bourgeat,  représenté  par  deux  eaux-fortes  de  la  plus  belle 
tenue,  l'une  d'après  le  Portrait  de  M.  Seriziat  de  David,  et  l'autre  d'après 
V Amateur  d'estampes  de  Daumier,  a  envoyé  une  charmante  Brodeuse,  pour 
montrer  avec  quelle  aisance  il  manie  l'eau-i'orte  originale.  Auprès  du  Portrait 
de  l'Arétin  par  Titien,  M.  Serres  a  le  Dauphin  et  la  Serei/ata;  et  M.  C.  Du- 
pont, traducteur  de  Russell,  deux  portraits  de  femmes  à  la  pointe  sèclie. 
M.  Crauk,  d('jà  nommé  pour  son  grand  Mciiilinc,  portraiture  M.  (\  T., 
sculpteur  au  burin  original.  M.  Ardail,  M.  Pénat,  connus  comme  d'iiabiles 
interprètes,  cultivent  le  portrait  et  la  scène  de  mœurs.  M.  Coppier  enlin 
occupe  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  grandes  plamiies  à  des  recherches 
de  technique  :  il  grave  le  portrait  de  son  père  et  le  reproduit  en  couleurs, 
par  trois  tirages  repérés.  C'est  une  double  veine  que  l'on  a  grand  plaisir 
à  voir  exploiter  par  des  talents  aussi  distingués. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  encore  parler  des  estampes  en  couleur, 
abondantes  et  généralement  médiocres.  Exception  faite  pour  les  Enfants 
de  Paris  de  miss  Nell  Goover  et  pour  les  portraits  de  femmes,  d'après 
Gainsborough,  Reynolds,  M"""  Vigée-Le  lîrun,  etc.,  gravés  par  MM.  Deizers, 
Janias,  Thévenin,   Salles,  Busière,   C.  Dupont,  le  reste  ne  vaut  guère  la 

peine  d'être  cité. 

Emile    DACIEK 


Pet  RUS    Giikistus    le   jeune.    —    Le    Chiust    pleuré. 

Musi'^c  tic    CruXrlIt'S, 


LES  DEUX  PETRUS  GHRISTUS 


L'hypothèse  que  renferme  le  titre  du  présent  travail  nous  paraît  l'ondée 
sur  des  rapprochements  convaincants,  et  nous  espérons  ijuc  sa  justesse 
sera  vérifiée  t('>t  ou  tard  par  la  découverte  de  ([uclque  document.  Nos 
conclusions  ne  détruiront  pas,  cela  va  sans  dire,  les  faits  découverts  dans 
les  archives  par  le  comte  de  Laborde'  et  surtout  par  ÎNI.  James  W'cale-, 
non  plus  que  les  signatures  et  les  dates  lues  sur  les  tal)Ieaux;  mais,  si 
notre  idée  est  juste,  ces  documents  et  ces  signatures  prendront  une 
physionomie  toute  nouvelle. 

Un  examen  attentif  de  l'œuvre  actuellement  attribue  à  l'elrns  Cliristus 
et  de  quelques  chefs-d'œuvre  que  nous  y  ajoutons,  nous  a  induit  à  penser 
que  cette  «  firme  «  correspond  à  deux  artistes  de  même  nom,  très  proba- 

1.  Les  Ducs  de  Honn/oi/ne.  Pans,  l'Iiin  frères,  184it. 

2.  Le  lie//roi,  Bruges  (les  références  seront  données  [)liis  loin). 
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blement    le  père    et   le   fils,   séparés  en    tous  cas   par   l'intervalle    d'une 
génération,  mais  dont  les  périodes  de  production  se  superposent  en  partie. 
Résumons   d'abord,   par  ordre   chronologique,  les  faits  et  les    dates 
que  l'on  a  pu  recueillir  jusqu'à  présent  au  sujet  de  l'etrus  Christus  : 

ri38.    -  Crowc   et  Cavalcasollc  affirment,  sans  donner  de  référence,  qu'à  cette 

éi)0(|ue  on  trouve  «  des  traces  »  de 
la  présence  de  Tel  rus  Cliristus  à 
Colofrne  '. 

IV'ilf.  —  l't'trus  Christus  achète 
une  maison  à  Bnipjes. 

Ii4'i  (6  juillet  ).  —  "  Pieler 
Clirislus,  (ils  (le  Pieler,  né  à  Baerle, 
a  aciieli'  son  droil  de  bourf^eoisie 
(à  Hi-ui,^es)  le  6  juillet  (l'i'i'i);  par 
Joos  van  der  Donc  ,  pour  être 
peintre^  ».  Ce  qui  signifie  ipiiin 
liourficois  de  la  ville  s'est  porté 
fjarant  que  I^elrus  Christus  paiera 
ses  deux  taxes  de  l)ouroeois  de  la 
ville  et  de  peintre. 

I4'i(i.   —   Le   l'tirlrail    d'/ù/iyurd 

Griiiision  (répertoire  S.  Reinach, 
602),  de  la  collection  de  lord  Ve- 
rulam.  commandé  à  Bruges  en 
l'i'i."),  |iiirti'.  au  revers  du  panneau, 
la  signature  en  majuscules  rouge 
fduce  :  l'ETHUS-XPI-ME-FECIT- 
A"  •  l'ilb. 

l'iiy.    — •    La     yierge     iilluitaiit 
l'Iùifunl.    a    mi-eorps,    du  cliàleau 
de    Vollrads.    est    signée    sur    le 
bord  inférieur  du  cadre  :  •  l'ETRVS  •  XI'I  •  ME  •  FECIT  •  A»  ■  D  ■  144',». 

1449.  —  Le  Saint  hloi,  de  la  collection  Oppenheim,  exposé  à  Bruges  en  l'.»02,  porte 
l'inscription  en  gothi(iU(^  cursive  :  MC;")  •  PETR»  •  XPI  •  ME  ■  FECIT  •  A"  •  1449. 

1450.  —  Pelrus  Christus  est  mentionné  comme  membre  de  la  gilde  de  Saint-Luc 
de  Bruges. 

1452.  —  Le  diptyque  du  musée  de  Berlin  représentant,  à  gauche  du  spectateur, 
V Annonciation,  la   Nati^-ité   (répertoire   Reinach,   A  40  et  è88);  à  droite,  le  Jugement 

1.  f.es  anciens  peintres  flamands.  Traduit  de  l'anglais  par  Delepierre.  Bruxelles  et  Paris,   1867, 
t.  I,p.  116. 

2.  Extrait  des  comptes  de  la  ville  de  Bruges  reproduit  par  .1.  Weale  dans  le  Beffroi,  t.  1,  p.  2:jo- 
242  et  dans  les  Clirislus,  brochure  in-8",  26  p.  Bruges,  L.  de  Plancke,  1909,  p.  6. 


Pli,  .     1  .     —     P  1  E  1  A  . 
liriiaiurc  'ies    Itrurr.s  lU-  'l'uflll. 
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,/erriier.   porte   linsoriplion    en    IcUres   j^othiiiiies,    par    iiuiilic   sur    cliiKiiic    vold   • 
•l'ETRUSXri  -ME-  FECn  •  AXNO  •  DOMINl  •  M  •  CCCC  ■  1,1.1. 

1453  ou  145'..  —  l'olrus  Cliristus  esl  appelé  à  Cambrai  j.ar  le  comti.  d  Kiinnpcs 
pour  faire  froi.s  copies  d'une  IVer-t-  miraculeuse  que  la  cathédrale  avait  reçue  de 
Rome.  Dans  les  coniples  rendus  de  la  séance  du  21  avril  1454, du  cliapiirede  la  callie- 
drale,  les  copies  sont  mentionnées  comme  achevées  et  livrées  au  comte. 

1457.  —  La  Vieri^c  entre  deux 
saints,  du  musée  Sta'del  de  Franc- 
fort (répertoire.  292).  porte  (Mi  ma- 
juscules, en  deux  parties,  à  droite 
et  à  gauche  du  tapis  du  tn'me. 
l'inscription  :  -f  PETRUS  •  XPI  • 
■  ME  ■  FECIT  ■  1457.  On  avait  lu  la 
date  successivement  lilT  et  ri47. 
Mais  la  lecture  1457  a  pris  le  des- 
sus. C'est,  à  notre  avis,  la  seule 
correcte. 

1462.  —  Petrus  Christus  et  sa 
femme  sont  inscrits  comme  mem- 
bres de  la  confrérie  deNotre-Danie 
de  l'Arbre  Sec  à  Bruges. 

1463.  —  La  ville  charge  Pieter 
Christus  et  maître  Pieter  Nachle- 
gale  de  faire  un  grand  arbre  île 
Jessé  avec  le  petit  .Jésus,  pour  la 
procession  annuelle. 

1467.  —  Petrus  Christus  est 
chargé  de  repeindre  l'arbre  de 
Jessé. 

1471.  —  Petrus  Christus  est 
notable  de  la  gilde  de  Saint-Luc  à 
Bruges. 

1471.  —  Un  peintre  nonuué 
Christophorus  est  mentionné  dans 
la  Chronique  de  Morkens  comme 
ayant  terminé   un  grand    tableau 

pour  la  chapelle  des  Saints  Anges  des  Chartreux  de  Cologne.  Ce  peintre  ne  nous 
parait  pas  devoir  être  identifié  avec  Petrus  Chrislus'. 


Kiu.      . 

P  E  T  B  U  s      C  H  K  I  S  1 1'  S      LE      V  1  E  U  .V  • 

llullectioli  Seliloss. 


—     1'  1  E  I  / 


1.  Voici  le  passage  que  Crowe  et  Cavalcaselle  {op.  cit..  l.  I,  p.  111-142)  croient  applicable  à 
Christus  :  «  A»  1171.  Ipso  anno  tabula  altaris  S.  S.  Angelorum  a  M.  Cliristophoro  eg:ref:iis  plclurae 
coloribus  luit  aduuibrala  ».  Si  la  lettre  M  qui  précède  le  nom  du  peintre  était  l'initiale  de  .son  prénom, 
la  question  serait  tranchée  dans  le  sens  négatif.  Mais  quand  bien  même  il  faudrait  y  voir  l'abrévia- 
tion du  mot  Mai/isler,  cela  ne  prouverait  pas  (|u'il  y  eut  une  connexion  nécessaire  ou  seulement  pro- 
bable entre  un  Christophorus  de  (kdogne  et  un  Christus  de  Bruges. 
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1472.  —  Petrus  Cliristiis  est  un  des  jurés  du  métier  de  peintre  à  Brug'es. 

Novembre  !'i73.  —  Petrus  Cliristus  est  inscrit  comme  défunt  dans  l'obituaire  de 
la  i^ilde. 

l'i:o-l'i80.  —  Crowe  et  Cavalcaselle  (IbicL.  t.  L  p.  117.  note  1)  disent,  sans  entrer 
dans  aucun  détail  :  «  Un  peintre  du  même  nom  lij;ure  au  rci^islre  des  années  l'i70- 
l'iSO  ».  Il  s'aji'it  l'videmment  de  Sébastien  Cliristus.  lils  de  Pierre,  admis  à  la  franchise 
du  métier  de  peintre  en  IWG  '. 

Tels  sont  les  Faits  actuelluiiieiit  cuuiius  sur  hi  pt-iiitre  —  ou  plutôt  la 
firme  —  qui  nous  occupe. 

Sauf  les  deux  points  secondaires  que  nous  avons  signalés  en  passant, 
—  date  de  la  Vierge  de  l'^rancfoit,  idcntilication  d'un  Clirisfojihorus  de 
Cologne  avec  P.  Cliristus,  —  nous  avions  cru  de  tout  temps,  avec  tous 
les  historiens  d'art,  que  les  renseignements  clironologiques  énumérés 
ci-dessus  étaient  autant  de  jalons  définitivement  placés  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  carrière  d'un  peintre  bien  délini.  L'exj)t)silion  des  Primitifs 
flamands  de  lîruges  (l'J02)  ne  changea  rien  aux  idées  courantes.  Sur  les 
cinq  ouvrages  importants  de  Petrus  Cliristus  (jui  y  parurent,  trois  avaient 
été  identifiés  par  la  critique,  grâce  à  leur  rapprochement  avec  deux 
ouvrages  signés,  le  dipty(iue  de  Berlin  (lig.  14) -et  la  Vierge  de  Francfort 
(fig.  15)  ;  c'étaient  ;  le  heaii  Portrait  d'homme  (fig.  16),  de  la  collection  Salting, 
légué  depuis  à  la  National  Caller}'  (répertoire  lîeiiiacli,  17'.i)  ;  la  Pietà 
(fig.  2),  lie  la  collection  Schloss  (répertoire,  h  4G'Jj  :  le  Calvaire  (fig.  H), 
du  duc  d'Anhalt  (répertoire,  421).  D'autre  part,  l'admirable  Christ  iileuré 
(en-tète  du  présent  article),  du  musée  de  lîruxelles  (répertoire,  Ij  45.^),  — 
que  le  D'  liotle  avait  rendu  à  P.  Christus  ',  probablement  par  comparaison 
avec  le  Saint  l-'Aoi,  signé  Petrus  Christus,  de  la  collecticju  Oppenheim,  de 
Cologne  ',  —  se  trouvait  précisément  exposé  à  lîruges  à  côté  de  ce  dernier 
ouvrage. 

Le  tableau  de  Bruxelles,  disons-le  en  passant,  car  cela  sera  utile  pour 
la  chronologie  de  l'œuvre  de  "  Petrus  Christus»,  l'ut  daté  par  M.  Ilulin  de  Loo 
d'une  manière  ingénieuse  :  Philippe  le  Bon,  à  la  suite  d'un  accident  qui  le 
forçait  à  se  raser  la  tète,  ordonna,  en  14(JU,  que  tous  les  seigneurs  de  sa 

1.  James  We.'ile,  les  Cliristus,  p.  S  et  9. 

2.  Les  ligures  n"  H  à  18  senint  publiées  avec  la  suite  de  cette  étuile. 

3.  Gabelle  (les  Ileau.i-Aiis,  1SS7. 

4.  Celte  peinture  sera  publiée  avec  la  suite  de  cette  étude. 
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cour  eussent  la  t(Me  rasée  comme  lui.  Or,  l'iui  des  personnages  du  Chrisi 
pleuré  offre  précisément  ce  genre  de  coillurc.  Le  tableau,  conclut 
M.  Hulin,  doit  dater  de  1460  ondes  années  suivantes.  Nous  verrons  plus 


FiG.   .i.    —    Petiius    CiiuisTus    LE    VIEUX.    —    Le    Calvmhe. 

Culleclioii  du  duc  d'Anliatl,  ii  Win'rlil/. 


loin  qu'on   peut    aiiivcr   par   un  chemin    loul    dillerenl  à  une  estimation 
chronologique  très  voisine  de  celle-ci. 

Tout  le  momie,  à  Ilruges,  fut  l'rappé  des  dilVéronccs  de  style  l'I  d'exé- 
cution qui  séparaient  les  divers  ouvrages  de  «  Petrus  Christus  ».  I>éjà,  eu 
1861,   Crowe  et  Cavalcaselle  avaient  dit   :   «  Le  portrait   de  dame  de  la 
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famille  Talbnt,  aujourd'hui  au  musée  de  Berliu,  est  moins  authentique. 
Les  tons  en  sont  doux  et  clairs  et  dilTèrent  en  cela  de  la  manière  bien 
connue  du  peintre  «.  En  parlant  ainsi,  les  deux  historiens  faisaient  preuve 
de  finesse  et  pressentaient  vag-nement  la  séparation  que  nous  proposons. 
Mais  leur  doute  n'eut  plus  de  raison  d'être,  au  moins  en  apparence,  dès 

qu'on  se  fut  aperçu  que  cette 
prétendue  lady  Talbot  était 
évidemment  de  la  même  main 
que  le  portrait  d'Edward  Grim- 
ston,  signé  Petrus  Christus. 
Rien  ne  donne  de  tran- 
quiiliti'  à  l'esprit  comme  une 
fornuile.  Pour  s'expliquer  les 
singulières  variations  de  style 
de  cet  artiste,  on  déclara  que 
son  tempérament  porté  à  l'imi- 
tation faisait  de  lui  "  le  pro- 
tée  de  la  peinture  » ,  après 
quoi  on  le  considéra  comme 
di'linitivcment  jugé. 

(,)uant  à  nous,  notre  quié- 
tuiie  ne  dura  pas  longtemps  : 
nous  fumes  forcé'  de  revenir 
à  Petrus  (ihristus,  grâce  à 
M.  Paul  Durrieu.  C'est  sous 
l'inspiration  de  cet  historien 
d'art  que  fut  faite,  en  1902,  la 
ri']M-odnetion  en  phototypie  des  miniatures  des  Heures  de  Turin';  et,  dès 
le  1"  jiinvier  lilil.!,  notre  confrère  publiait  un  travail  destiné  à  faire  sen- 
sation, dans  ]c(iuel  il  (h'monlrail  la  relation  intime  qui  existait  entre  les 
van  Eyck  et  les  Heures  de  Turin '. 

Il  n'y  a  rien  d'alisolumcnt  nouveau  sous  le  soleil.  Ainsi  que  l'a  déclaré 


Kii 


La       N'iKKGK      F.  NlOUilKE      IlE      SAINTKS. 
MiliiadilT   ili's  Ihurrs  lie  Turin. 


1 .  Heures  de  Turin  :  i/ii(iriiii/e-riii(j  feinllels  à  peintures  provenant  des  Très  belles  lleitres  de  Jean 
lie  France,  duc  île  Herr/j.  Paris,  190:2,  gr.  in-4». 

;i.  Les  Débuts  des  Van  Eijcli  Idazelte  des  Beaux-Arts,  janvier  et  février  iWi). 
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M.  Durrieu  lui-même  dès  qu'il  en  a  eu  connaissance,  un  de  ses  anciens 
confrères,   feu   Gastan,   dans  une   lettre  déjà  vieille  adressée  à  Léopold 
Delisle,   avait  attribué   le   manuscrit  de   Turin  à  l'école  des  van   Eyck. 
D'autres,    sans    doute, 
avaient  fait  de  même'. 

Il  nous  paraîtéqui table 
de  rappeler  ces  «  précur- 
seurs »,  d'autant  que  cela 
ne  diminue  en  rien  le  mé- 
rite de  M.  Durrieu,  qui  n(^ 
s'est  pas  contenté  d'énon- 
cer une  opinion,  même 
juste,  mais  qui  l'a  étayée 
d'un  solide  faisceau  de 
preuves.  Notre  confrère  a 
pu  déterminer  en  outre, 
parune  savante  discussion, 
la  date  (1410-14 17)  de  telle 
miniature  des  Heures. 

L'une  des  plus  belles 
miniatures  du  groupe  «  de 
Bavière-Hainaut  «  est  cer- 
tainement celle  qui  repré- 
sente le  Christ  mort  sur 
les  genoux  de  la  Vierge 
(fig.  1).  11  est  difficile,  à 
son  aspect,  de  ne  pas  son- 
ger à  la  Pietd  de  la  collec- 
tion Schloss  (fig.  2j,  qui, 
sans  en  être  le  moins  du 
monde  une  copie,  en  procède  directement.  L'auteur  ihi  taltlcau  ne  peut  pas 

1.  Nous  pouvons  en  citer  un.  Quelques  années  avant  la  publication  parisienne  des  Heures,  un 
lettré  italien,  M.  Enrico  Thovez.  avait  longuement  e(  poétiquement  parlé  du  manuscrit  et  de  ses 
miniatures,  disant,  entre  autres  choses,  que  «  cette  force  de  dessin,  cette  sauté,  cette  liberté,  cette 
couleur  émaillée,  était  le  don  unique  des  prodisieu.v  van  Eyck  ou  de  quelque  élève  immédiat ... 
{Sfogliancio  un  codice,  par  Enrico  Thovez,  Slampa,  2"  juillet  IDOU;. 
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5  .    —    P  E  r  u  c  s    i;  H  11  I  s  1  u  s    I.  K    V  I  K  U  X  . 
La    Vierge   au    ciiaktkkux. 

Berlin.  Mu^éc  Empcrrur  Kré.ii'Tic. 
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ne  pas  avoir  vu  la  miniature.  Faisant  un  effort  pour  éviter  de  la  copier  servile- 
ment, il  a  rejeté  sous  le  cadre  une  figure  qui,  déjà,  y  était  à  moitié  engagée 
et  modifié  quelques  attitudes,  notamment  celle  de  la  Sainte  Femme  de  droite, 
qu'il  a  mise  debout;  mais  il  a  gardé  le  visage  large  et  à  nez  court  de  la 
Vierge,  ses  yeux  aux  globes  saillants,  bien  séparés  des  arcades  sourcilières 
par  un  étroit  sillon;  il  a  rajeuni  la  tête  de  saint  Jean,  mais  en  lui  conservant 
la  chevelure  frisée,  le  sillon  de  la  joue,  les  rides  verticales  entre  les  sour- 
cils; quant  à  la  Sainte  Femme  de  droite,  c'est  le  même  voile  blanc  cachant 
le  front,  c'est  le  même  nez  droit  et  tombant,  un  peu  moins  proéminent 
dans  le  tableau,  la  même  bouche  entrouverte,  le  même  menton  arrondi, 
la  même  joue.  Pour  le  Christ,  son  torse  infléchi,  sa  tète  horizontale, 
presque  de  face,  son  bras  droit  pendant,  son  bras  gauche  tangent  à  la 
ligne  du  torse,  sa  main  gauche  reposant  sur  la  cuisse,  montrent,  dans  le 
tableau,  le  souvenir  précis  de  la  miniature,  à  peine  masque  par  un  chan- 
gement de  la  direction  des  jambes. 

Or,  la  Pietd  Schloss  ne  peut  être  séparée,  au  point  de  vue  de  l'attri- 
bution, du  Calvaire  d'Anhalt  (fig.  3),  qui  lui  est  franchement  supérieur  par  la 
solidité  des  figures,  mais  où  le  corps  du  Christ  présente  le  même  type,  la 
même  surface  un  peu  trop  lisse  et  trop  simplifiée.  Et,  par  comparaison 
avec  le  paysage,  si  caractéristique,  avec  les  têtes  au  front  carré,  au  nez 
pointu  des  personnages  du  diptyque  de  Berlin,  le  Calvaire  d'Aniialt  doit 
être  rendu  à  Petrus  Christus.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  ses  articles  de  la 
Gazette,  M.  Durrieu  lui-même  avait  signalé  la  ressemblance  de  type  qui 
existait  entre  certaines  têtes  de  la  miniature  des  Heures  de  'l'urin  repré- 
sentant la  Vierge  entre  les  saiiites{fig.  4)  et  celles  des  figures  féminines  de  la 
Vierge  au  chartreux  du  musée  de  Berlin  (n"  523  b)  '  (fig.  5).  En  montrant  la 
parenté  de  type  qui  unissait  la  miniature  avec  une  œuvre  où  se  manifestait 
l'iniluence  des  van  Eyck,  il  avait  prouvé  quelque  chose  de  plus,  car  cette 
Vierge  au  chartreux  n'est  pas  seulement  une  œuvre  très  voisine  des  van 
Eyck,  c'est,  comme  plusieurs  historiens  d'art  l'avaient  fait  observer,  une 
peinture  de  la  même  main  que  le  diptyque  du  musée  de  Berlin  signé  Petrus 
Christus.  Il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  noter  la  flagrante  analogie  des 

1.  Cette  ressemblance  l'avait  tellement  lia[ii)é  <|iie,  pour  la  faire  mieux  ressortir,  il  avait  publié 
cùte  à  côte  le  tableau  de  berlin  et  un  iiîruupe  de  saintes  reproduit  avec  intention  en  sens  inverse  de 
l'original  [les  Débuis  des  van  Eycl,-,  Gazelle  des  lieanx-Arls,  janvier  1903). 
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visages  féminins  de  ce  diptyque  avec  ceux  do  la  Vierge  au  t/iar/rri/v. 
L'exécution  aussi  est  pareille,  ferme,  un  peu  dure. 

Après  cette  constatation,  un  problème  s'imposait  à  nous  :  quelle  était 
la  relation  véritable  entre 
l'auteur  de  ces  deux  mi-  '"P" 
niatures  et  celui  de  cer- 
tains ouvrages  signés 
Petrus  Ghristus  y  Ce  der- 
nier avait -il  seulement 
emprunté  à  l'auteur  des 
miniatures  ses  composi- 
tions etses  types? N'était- 
il  pas  plutôt  le  »  varlet  » 
même  qui  aurait  exécuté 

—  sous  la  surveillance 
d'Hubert,  bien   entendu, 

—  deux  des  miniatures 
des  Heures  ? 

La  seconde  hypo- 
thèse semblait  être  la 
plus  probable.  En  ell'et, 
si  l'auteur  de  la  Piela 
Schloss  et  de  la  Vierge 
au   charlreu.i   de    Berlin 

—  laquelle  est  une  très 
proche  imitation  de  la 
Vierge  ou  chartreux 
d'Hubert  van  Lyck,  de  la 
collection     Gustave     de 

Rothschild,  —  n'avait  pas  été  l'élève  et  le  «  varlet  «  du  maître,  com- 
ment aurait-il  pu,  jjIus  tard,  avoir  connaissance  d'un  manuscrit  Hiit 
pour  le  comte  Guillaume  IV  et  passé  bientôt  chez  d'autres  graiuls  per- 
sonnages dont  les  bibliothèques  n'étaient  rien  moins  que  publiques  V 
Tout  devenait  clair  si,  au  contraire,  Petrus  Ghristus  était  déjà,  en  l'ilO- 
1417,  un  élève  tout  formé  ,  employé  comme  «  varlet  »  chez  son  maître. 


V\ù.    6.    —   Petkus    CiiKisrL'3    le   jkune. 

FKAlillENT     li'UX     VOLET     DE     LA     C  K  U  c:  I  K  I  X  I  O  X  . 
(jrenade.  Chapelle  royale. 
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Dans  ces  conditions,  rien  n'avait  dû  lui  être  plus  facile  que  de  con- 
server des  calques  des  patrons  de  son  maître,  sinon  les  patrons  eux- 
mêmes,  généralement  détruits  après  avoir  servi,  selon  l'usage  du  temps, 
mais  qui,  en  tout  cas,  n'avaient  guère  de  chances  de  tomber  entre  les 
mains  de  gens  étrangers  à  l'atelier. 

L'hypothèse  demandait  pourtant  à  être  vérifiée  par  l'examen  de  l'exé- 
cution des  miniatures.  Pendant  un  séjour  à  Turin,  en  janvier  i;K)4,  une 
à  deux  semaines  avant  l'incendie  qui  devait  détruire  ce  clid'-d'oiuvre,  nous 
pûmes,  grâce  à  l'ohligeance  de  M.  Carta,  étudier  à  loisir  le  précieux 
manuscrit. 

Cet  examen  approfondi  des  Heures  nous  a  laissé  persuadé  ipie  la  main 
des  van  Eyck  pouvait  bien  se  laisser  reconnaître  dans  les  merveilleux 
paysages  de  plusieurs  compositions  [C'a plu rc  du  Chris/.  Sainte  Marthe, 
Seigneur  revenant  de  la  nier)  ;  mais  que,  malgré  d'admirables  (jualités,  on 
ne  la  rencontrait  nulle  part  dans  les  figures.  L'un  des  deux  maîtres,  —  nous 
croyons  pouvoir  allirmer  que  c'est  Hubert,  —  avait  exécuté  les  «  patrons  » 
de  ces  compositions  et  les  avait  fait  traduire  en  miniatures  sous  sa 
direction  attentive,  mais  c'était  tout.  Nulle  part,  en  dehors  des  paysages, 
ne  se  montrait  avec  évidence  la  grilTe  de  l'un  (ui  de  l'autre  des  deux 
frères. 

Si  la  main  du  maître  lui-même  était  absente,  on  retrouvait  en 
revanche  dans  les  deux  miniatures  qui  pouvaient  le  mieux  servir  de  points 
de  comparaison,  une  exécution  fort  analogue  à  celle  des  deux  tableaux 
que  nous  avions  étudiés.  De  part  et  d'autre,  c'était  la  même  recherche  de 
simplification  de  la  f^nne.  Sans  doute,  dans  la  J'ieta  Schloss,  la  valeur 
d'art  et  le  lini  étaient  beaucoup  nu)indres.  Mais  la  perfection  et  la  souplesse 
plus  grandes  de  la  miniature  s'expliquaient  facilement  par  la  surveillance 
et  les  conseils  d'Hubert;  le  paysage  olfre  d'ailleurs,  dans  les  formes  de 
rochers,  de  terrains  et  d'arbres,  une  certaine  gaucherie  qui  n'a  rien  d'Hubert 
et  qui  se  retrouve  dans  certains  paysages  de  Petrus  Ghristus,  tels  (jue  le 
forui  de  la  Nativité  Au  diptyque  de  Berlin.  Ces  rapprochemeats  permettent 
de  supposer  avec  vraisemblance  que  le  peintre  de  la  Pietà  Schloss  l'ut  un 
des  varlets  d'Hubert. 

La  collaboration  de  Petrus  (Jlirislus  une  fois  admise,  nous  avions  un 
excellent  point  de  repère  pour  déterminer  approximativement  la  date  de 
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la  naissance  de  l'artiste.  Celui  qui  avait  exécuté  avec  tant  de  perIV'ctioa 
quelques-unes  des  plus  admirables  miniatures  des  Heures  d((  Turin  était 
déjà,  vers  1416,  un  artiste  habile  et  expérimenté.  Cela  faisait  remonter  la 
date  de  sa  naissance  bien  près  de  1390.  Si  notre  idée  était  juste,  la  période 
de  production  de  «  Petrus  Christus  »  s'étendait  maintenant  de  1416  à  1457. 


Fia.   1.  —   Fetkus  Christus   lk  jeune.  —   La    Visit.\iion.   I,  '  Anminci  .\tiiin. 

Madriil,  Must^e  ilu   l'iadu. 

Sa  durée  semblait  assez  bien  rendre  compte  de  l'exislcnce  des  manières 
successives  du  «  protée  de  la  peinture  ».  Nous  ne  clierchàmes  pas  plus  loin. 


Mais  des  «  laits  nouveaux  »  se  présentèrent.  En  septembre  lt)U6, 
M.  E.  Bertaux  publia  dans  la  Gazelle  des  Beaux- A  ris  un  article  intitulé  : 
////  Triplj/que  flamand  du  XV  siècle  a  Valence.  En  octobre  i9US.  la  même 
revue  publiait  un  autre  article  très  important  :  un  Trésor  de  peiiilures  de 
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la  chape/h'  royale  de  Grenade.  Le  nom  de  P.  Ghristus  était  prononcé,  — 
et  encore  pour  être  rejeté,  —  dans  un  seul  de  ces  deux  travaux.  On  y 
parlait  de  Rogier,  de  Memling,  de  Thierrj'  Bouts,  d'Ouwater  ;  mais  l'admi- 
ralion  des  deux  auteurs  pour  les  œuA'res  qu'ils  étudiaient,  entre  autres 
pour  un  grand  triptyque  de  (Irenade,  nous  inspira  l'envie  d'aller  résoudre 
sur  place  les  attrayants  problèmes  que  nous  voyions  discuter.  Et  là  où 
nous  comptions  trouver  Thierry  Bouts,  c'est  Petrus  Ghristus  que  nous 
avons  rencontré. 

Les  motifs  qui  nous  ont  fait  attribuer  à  «  Petrus  Ghristus  »  quatre 
grands  ouvrages,  dont  un  discuté  et  trois  méconnus,  ont  été  exposés  en 
détail  dans  un  article  intitulé  :  Quelques  chefs-d'œuK>re  méconnus  de  Petrus 
Ghristus,  publié  récemment  à  Bruges'.  Nous  nous  contenterons  de  les 
résumer  brièvement. 

E.    DUHAND-GRÉVILLE 
(A  siiii're.) 

1.  Dans  les  Arls-  anciens  de  Flandre^  I.  IV,  f.isc.  Il,  année  1910. 


Campagne    humaine    :    le   «Sachu   dosco 
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C'est  le  sort  commun  des  peintres,  des  statuaires,  des  écrivains  les 
plus  célèbres  d'être  connus  du  public  par  quelques  œuvres  que 
l'on  pourrait  qualifier  d'officielles.  Rien  plus,  à  chacun   de  Irurs 
noms  reste   attaché   un  tableau,   une  statue,  un  livre  sur  liviuel 
on    s'obstine   à  vouloir  juger   l'ensemble   d'un  talent  parfois    infiniment 
souple   et  divers. 

Des  amateurs,  curieux  de  le  comprendre  plus  profondément,  visitent 
les  musées,  les  collections  particulières,  accourent  aux  expositions  ([ui 
pendant  quelques  semaines  mettent  à  la  portée  d(!  tous  des  œuvres 
conservées  dans  certaines  familles  ou  exilées  dans  de  lointaines  gale- 
ries. 

Mais  combien  de  vrais  artistes  voudraient  pénétrer  plus  avant  l'àme 
d'un  de  ceux  qu'ils  considèrent  comme  des  maîtres,  connaître  ses 
incertitudes,  ses  rêves,  ses  moments  de  doute,  la  genèse  des  œuvres  qui 
ont  fait  sa  gloire,  les  esquisses  de  celles  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  et 
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OÙ  pourtant  l'artiste  a  mis  parfois  le  plus  de  lui-même  !  Quelle  émo- 
tion de  suivre  ainsi  pas  à  pas  le  développement  d'un  génie  !  et  quel 
enseignement  ! 

Grâce  au  zèle  pieux  de  M'""  Ghapu  qui  a  conservé  précieusement  toutes 
les  lettres,  tous  les  croquis,  toutes  les  notes  de  son  mari  et  qui  a  bien  voulu 
nous  coniniuni(iuer  ces  documents  inestimables,  nous  pouvons  aujourd'hui 
faire  connaître  l'ensemble  de  la  conception  artistique  d'un  des  plus 
nobles  représentants  de  la  sculpture  contemporaine. 

Nous  avons  choisi  parmi  sa  volumineuse  correspondance,  —  qui  sera 
peut-être  publiée  entièrement  quelque  jour,  —  parmi  ses  albums,  les 
pensées  qui  se  rapportaient  le  plus  directement  à  sa  vie  artistique,  les 
esquisses  de  la  plupart  de  ses  œuvres  et  aussi  de  ces  merveilleux  croquis 
improvisés  sur  un  coin  d'allium  ou  dans  le  blanc  d'une  lettre,  où  se  révèlent 
une  originalité,  une  fantaisie  exquises  qui  ne  pouvaient  pas  toujours  se 
manifester  aussi  librement  dans  des  œuvres  commandées. 

Devant  cette  intimité  de  la  vie  d'un  de  nos  artistes,  grand  à  la  fois 
par  le  talent  et  par  le  cœur,  qui  nous  apparaît  tout  à  coup  en  son  entier 
comme  une  vision  de  lumière,  nous  nous  en  voudrions  de  chercher  par 
d'inutiles  analyses  à  faire  onivre  de  critique.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  retracer  brièvement  les  principales  phases  de  la  vie  de  Ghapu,  et 
d'indiquer  (juelles  circonstances  ont  l'ait  naître  la  lettre  ou  le  dessin  que 
nous  reproduisons. 

I 

L'd'lUVRE    DE    GHAPU 

Vers  la  fin  du  mois  de  février  184S,  par  une  claire  journée  d'hiver,  un 
homme  et  un  enfant  s'engageaient  sur  le  pont  Uoyal.  L'homme  était  grand, 
basané,  «  énergique  figure  dont  la  phj^sionomie  apaisée  par  l'âge  trahissait 
cependant  rancien  pi(iueux  ■>.  L'enfant  (pii  trottait  à  ses  C('ités,tout  mince 
et  frêle,  avait  un  visage  doux  et  timide,  des  jeux  candides  et  lumineux. 

II  portait  avec  précaution,  enveloppée  dans  un  papier  blanc,  une  lettre 
adressée  à  «  Monsieur  le  Tapissier  du  Roi  ».  Mais  la  grand'ville  était 
houleuse,  des  bandes  parcouraient  les  rues  en  chantant  et  criant.  La  rumeur 
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devint  si  violente  que  le  père  dit  tout  à  coup  au  petit  gan^ou  :  .,  Tournons 
les  talons,  mon  fieu,  ce  sera  pour  demain.  » 

Le  lendemain  était  le  24  février...  Et  c'est  ainsi  qu'Henri  Michel 
Chapu,  que  son  père  allait  présenter  au  tapissier  du  Roi,  fut  contraint  de 
chercher  une  autre  carrière. 

Ce  qu'il  aimait,  lui,  c'('tiiit  la  campagne,  les  courses  en  plein  air, 
mais  depuis  plusieurs  années  déjà  il  avait  dû  abandonner  ce  cher  village  de 
Torcy  dont  le  souvenir  ne  le  quitta  jamais,  pour  revenir  ani.rès  de  ses 
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parents  fixés  à  Paris.  A  sa  sortie  de  l'école  des  frères,  on  avait  d'ahord 
songé  pour  lui  à  l'épicerie  (Chapu  fera  souvent  allusion  plus  tard  dans  sa 
correspondance  à  ce  premier  désir),  puis  on  s'était  décidé  pour  le  métier 
de  tapissier.  La  chute  de  Louis-I'hilippe  remettait  en  (pieslidn  le  choix 
d'une  carrière.  TJn  ami  conseilla  de  faire  toujours  commencer  le  dessin  à 
l'enfant  et  c'est  à  la  iictiic  école  ',  rue  de  l'École  de  Médecine,  que  celui-ci 
fut  conduit. 

L'école  de  dessin  était  située  au  premier  étage  :  une  pauvre  salle  du 
rez-de-chaussée  était  consacrée  aux  élèves  sculpteurs.  Chaque   fois  i[u'il 

I.  Aujourd'hui  :  École  nationale  des  .\rts  décoratifs. 
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montait,  Chapu  jetait  un  regard  curieux  vers  cette  pièce  et  peu  à  peu  il  fut 
obsédé  par  le  désir  de  pétrir  dans  ses  mains  cette  terre  qu'il  voyait  devant 
lui,  de  lui  donner  une  forme.  Un  jour  Chapu  s'avança  jusqu'au  seuil  de  la 
porte,  et,  comme  poussé  par  un  groupe  d'élèves,  il  se  trouva  soudain  dans 
la  salle.  Presque  inconsciemment,  il  se  blottit  dans  un  coin,  saisit  une 
poignée  de  terre  dans  un  des  baquets  et,  tout  ému,  commença  à  travailler. 
Bientôt  il  prit  l'habitude  de  se  glisser  ainsi,  gagnant  discrètement  sa 
place  isolée. 

Un  matin,  absorbé  par  l'étude  d'une  main  qui  lui  semblait  difïicile, 
il  ne  s'était  pas  aperçu  qu'un  inspecteur  (■tait  entré,  quand  tout  à  coup  il 
aperçut  un  personnage  solennel  qui  se  dirigeait  de  sou  côté,  escorté  du 
directeur.  Le  groupe  s'arrête  brusquement  derrière  lui,  il  se  fait  dans  la 
salle  un  inquiétant  silence,  Chapu  terrifié  continue  pourtant  à  modeler 
fébrilement  sans  oser  se  retourner.  —  «  C'est  vous  qui  avez  fait  cette 
main  y  «  demande  enlin  l'inspecteur.  Et  comme  Chapu  balbutie  un  oui 
tremblant  :  «  Eh  bien,  jeune  homme,  au  nom  de  la  Itépublique,  je  vous  la 
donne.  » 

Un  hurrah  retentit...  C'est  qu'il  fallait  que  le  travail  d'un  élève  fût 
bien  remarquable  pour  que  l'administration  parcimonieuse  le  tînt  quitte  de 
cette  terre  qu'il  devait  chaque  jour  rejeter  au  baquet.  Chapu,  très  félicité 
par  ses  camarades,  sortit  en  emportant  son  précieux  cadeau. 

Bientôt  après,  un  premier  prix  lui  ouvrait  les  portes  de  l'École  des 
Beaux-Arts  où  il  travailla  avec  ïVadier  et  Duret.  Dès  cette  époque,  il  s'es- 
saye dans  la  gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines  dont  il  devait  devenir 
plus  tard  un  des  rénovateurs  et  obtient  dans  cette  section  un  second  prix 
de  Rome  en  1S.")1.  Deux  ans  plus  tard,  un  second  prix  de  Rome  lui  était 
encore  décerné  pour  une  œuvre  de  sculpture  :  le  Désespoir  d'Alexandre 
après  la  mort  de  Cliliis. 

A  ce  moment,  comme  si  une  première  révolte  avait  pris  naissance 
en  lui  contre  l'enseignement  si  formaliste  et  si  étriqué  d'alors,  il 
se  confina  dans  une  sorte  de  retraite  avant  de  participer  au  concours 
qui  lui  valut  If  prix  de  Rome  (1854).  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  partait  pour  l'Italie.  Nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de  l'état  d'Ame  du  jeune  artiste  par  sa  correspondance,  où  il  racontait 
à  ses  parents,  avec   une    simplicité  charmante,   ses   premiers   contacts 
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avec  les  chefs-d'œuvre  antiques  et  les  tenait  au  courant  de  ses  travaux. 

Voicisapre- 
mière  lettre  : 

Rome. 
22  janvier  1855. 

Mes  chers  parents, 
je  suis  enfin  à  ce  lieu 
pour  le(iuel  j'aspire  de- 
puis quelques  années. 
Mes  illusions  n'ont  pas 
pas  éle  dt'(;ues.  Le  but 
valait  la  peine.  Que  la 
j  o  u  r  n  é  e  m'a  par  u 
longue.  J'attendais 
avec  impatience  le  dé- 
tour du  chemin  qui  me 
ferait  apercevoir  la 
grande  ville  et  ce  n'est 
pas  sans  émotion  et 
sans  un  petit  serre- 
ment de  creur  que  j'ai 
apereu  cette  ville  que 
je  vais  liabiler  pendant 
5  ans. 

A  une  petite  dis- 
tance de  Rome,  nous 
avons  été  rencontrés 
par  tous  nos  camarades 
venus  au  -  devant  de 
nous;  la  rencontre  a 
été  des  plus  cordiales. 
Avant  d'entrer  dans 
Rome,  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  un 
petit  endroit  nommé 
Ponte  Mole  [sic)  ;  là,  on 
nous  a  oll'ert  du  vin 
d'Orvieto;  de  là,  nous 

nous  sommes  acheminés  en  joyeuse  et  nombreuse  compagnie  vers  noire  nouvelle 
demeure. 

Belle  demeure  et  des  mieux  située. 
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On  a  la  ville  à  ses  pieds,  un  jardin  magnifique  d'où  l'on  a  une  vue  superbe,  un 
véritable  palais. 

Dans  toutes  les  lettres  de  cette  période,  Chapu,  avec  une  exquise 
familiarité,  donne  à  ses  parents  des  détails  sur  son  installation,  ses  cama- 
rades, SCS  elTorts  journaliers  pour  se  perfectionner  dans  son  art. 

Une  de  ses  lettres  où  il  raconte  l'impression  produite  sur  lui  par  le 
Tireur  cicpiiic  nous  a  semblé  particulièrement  intéressante  : 

2  décembre  1857. 

...  Je  vous  envoie  un  grossier  croijuis  de  la  copie  que  je  suis  en  Irain  de  faire  '. 

L'original  de  cela  est  un  bronze  antique  qui  se  trouve  au  Capitole.  C'est  une  chose 
très  connue  et  une  des  lionnes  choses  qui  sont  à  Rome  en  fait  de  sculiilure.  On  a  fait 
une  histoire  sur  cette  petite  statue. 

Et  après  avoir  explique  à  ses  parents  avec  une  simplicité  charmante 
la  légende  du  Tireur  (/'é/)iiu\  Chapu  ajoute  : 

Que  cela  soit  ou  non  je  n'en  sais  rien,  mais  en  tous  cas  c'est  une  jolie  chose. 
J'espère  avoir  achevé  la  tète  d'ici  une  huitaine  de  jours,  c'est  par  là  que  j'ai  commencé, 
et  c'est  aussi  le  plus  dillicile  et  le  plus  long.  J'ai  une  grande  difTiculté  à  travailler 
cette  tète  en  dessous. 

En  1857,  il  fit  avec  quelques  amis  une  excursion  en  Toscane,  l'ne  des 
lettres  écrites  au  cours  do  ce  voyage  est  caractéristique,  car  elle  montre 
que  si  Chapu  était  ému,  ravi  par  les  merveilles  artistiques  de  l'Italie,  il 
restait  avant  tout  l'amant  de  la  nature  même,  s'intéressant  passionnément, 
comme  nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  voir,  à  toutes  les  choses 
de  la  vie  campagnarde.  Dans  cette  lettre,  datée  de  juillet  1857,  il  donne 
des  détails  sur  l'état  des  récoltes,  les  différentes  espèces  de  fruits  que  l'on 
trouve  dans  le  pays,  puis  revient  aux  questions  d'art. 

Je  joins  à  cette  lettre  une  petite  vue  de  Sainte-Marie-des-Flcurs  La  tour  sur  la 
gauche  est  le  cauqjaniie  de  Oiotto,  un  bijou  comme  archiiccture.  encor'c  tout  revêtu 
de  marbres  blancs,  jaunes,  rouges  et  verts,  c'est  comme  de  la  marqueterie,  c'est 
ravissant 

I.  Ce  travail  cunslitua  le  second  envoi  de  Home  aucjuel  Chapu  était  astreint  par  les  règlements 
de  l'École  (la  copie  en  marlirc  par  (Ihapu  est  à  l'école  des  Beaux-Arts).  Son  premier  envoi  :  le  Christ 
aux  anges  (bas  relief)  lui  valut  de  sévères  criti(|ues  de  ses  maîtres.  Le  plus  grand  grief  contre  cette 
œuvre  fut  qu'on  y  sentait  une  réaction  contre  la  froideur  imposée  alors  à  la  sculpture. 

Ce  bas-relief  est  maintenant  au  musée  du  Mée. 
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Entre  la  tour  et  le  dôme  dans  le  lointain  regardez  atlontivctncnt,  vous  vcrrrz  uiw 
petite  montagne,  un  petit  clocher,  de  petites  maisons  nutuiir  :  c'est  le  petit  village  de 
Fiesole  où  habita  un  peintre  qui  fut  un  saint  et  (jui  laissa  beaucoup  de  peintures  à 
Florence  et  aux  environs  (Fra  Angelico  da  Fiesole) 

Dans  une  lettre  du  26  septembre  1807,  il  dit  encore  : 

J'ai  de  jilus  commencé   une  grosse  tète  de  bœuf  modelée,  les  bèlcs  me 

sont  sympatliiques  comme  vous  savez,  aussi  suis-je  bien  dans  l'esprit  de  mon  sujet; 
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en  outre  cela  me  donne  des  motifs  de  promenade  :  je  vais  voir  des  bœufs  sur  le 
Forum. 


Certes,  à  l'époque  de  ces  premières  lettres,  (liiapu  n'est  en  pleine 
possession  ni  de  sa  personnalité,  ni  de  son  talent,  mais  cette  correspondance 
est  pourtant  caractéristique  ;  on  y  sent,  en  même  temps  qu'une  sincérité 
profonde,  cette  rare  simplicité  qui  ne  l'abandonnera  jamais.  Pour  les 
grandes  compositions  de  sculpture,  il  n'avait  pas  encore  secoué  le  joug 
des  formules  académiques  imposées  alors,  et  ses  deux  autres  envois  de 
Rome  :  Triptolème  enseignant  aux  hommes  l'usage  du  blé  (c'était  tout  bon- 
nement un  semeur,    mais  que  la  mode  du  tenq)s  obligeait  à  décorer  de  ce 
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nom  pompeux)  et  Mercure  iiH'enlant  le  ciidiuée,  ne  permettent  pas  encore 
de  pressentir  toute  la  maîtrise  de  l'artiste.  Du  moins,  en  dehors  de  ses 
envois  obligatoires,  il  travaille  pour  lui-même  et  consacre  de  longues 
heures  à  cet  art  exquis  de  la  gravure  en  médailles  pour  lequel  il  aura 
toujours  une  tendresse  secrète;  là,  il  se  laisse  aller  à  son  inspiration,  à 
sa  sincérité  d'artiste,  à  son  amour  de  la  nature  vivante,  prenant  pour 
modèles  ses  parents,  ses  maîtres,  ses  amis. 

Dès  cette  époque,  il  réalise  des  (i-uvres  caractéristiques  :  c'est  l'éner- 
gique figure  de  son  père,  la  physionomie  de  penseur  et  d'apôtre  de  son  ami 
ïhenon,  venu  d'Athènes  à  Home,  l'allure  tranche  et  vigoureuse  du  peintre 
Gibert,  l'expression  ironique  et  satisfaite  de  Schnelz,  le  directeur  de 
l'école,  l'image  recueillie  de  Delaimay,  etc.,  etc. 

Chapu  revint  de  Rome  en  1861  et  connut  alors  une  période  difîicile. 
Comme  pour  beaucoup  ,  à  la  vie  libre  ,  insouciante  et  enthousiaste  de 
là-bas,  succédait  la  lutte  âpre  et  pénible  pour  conquérir  sa  place.  Il  dut, 
sous  la  direction  de  diiïérents  architectes,  se  contenter  d'exécuter  des 
motifs  décoratifs  pour  divers  monuments,  parfois  même  il  se  résignait  à 
faire  des  modèles  de  pendules. 

Malgré  les  récompenses  officielles  obtenues  aux  Salons  de  1863,  1865, 
1866  par  son  Mercure  im'cntant  le  caducée,  son  Semeur  et  la  Mort  de  la 
Nymphe  Clytie,  Cliapu,  avec  cette  modestie  dont  il  ne  se  départit  jamais, 
acceptait  des  prix  lui  permettant  à  peine  de  vivre.  Cependant  les  bustes 
du  Comte  Duchàtel  (1867),  du  Docteur  Civiale,  de  Le  Play  firent  connaître 
son  nom  dans  le  grand  public. 

Mais  ce  n'était  là  que  des  commandes  l'emprisonnant  dans  un  cadre 
étroit,  non  l'œuvre  jaillie  de  lui-même,  réalisant  sa  propre  inspiration.  La 
Jeanne  d'Arc  fut  la  première  où  l'artiste  aflirma  réellement  sa  personna- 
lité :  il  sortit  de  cette  routine,  reprise  souvent  après  lui,  qui  faisait  de  la 
guerrière  Lorraine  une  sorte  d'être  artificiel  et  presque  maladif.  Chapu, 
qui  alliait  si  merveilleusement  la  candeur  et  la  délicatesse  de  l'âme  à  la 
simplicité  ,  à  l'amour  profond  de  la  nature,  voulut  une  Jeanne  d'Arc 
mystique  certes,  mais  saine  avant  tout,  et  non  une  jeune  fille  malingre  et 
énervée. 

Si  nous  ne  possédons  aucune  lettre  de  cette  époque  faisant  allusion  à 
cette  œuvre,  un  assez  grand  nombre  de  croquis  permettent  de  suivre  la 
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pensée  de  l'artiste  se  précisant  peu  à  peu.  Par  une  coincidence  singulière, 
la  Jeanne  d'Arc  fut  exposée   au   Salon   de  1870,  quelques   mois  avant  la 
guerre...    Puis   toute    la 
vie  artistique  de  la  France       r 

resta  comme  suspendue  \ 

pendant  l'année  doulou- 
reuse. Mais  c'est  dans 
l'héroïsme  même  soulevé 
par  les  malheurs  qui 
accablent  alors  son 
paj's,  que  Chapu  devait 
trouver  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  inspi- 
rations. 

Dès  1872,  on  conçut 
le  projet  d'élever  dans  la 
cour  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  un  monument  à  la 
mémoire  du  peintre  Henri 
Regnault,  tué  à  la  ba- 
taille de  Buzenval.  Chapu 
en  accepta  l'exécution 
avec  enthousiasme.  Il  tra- 
vailla longuement,  pas- 
sionnément à  cette  /f«- 
7ie.95<'.  célèbre  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier.  Elle 
eut  dès  son  apparition  un 
immense  succès  dont 
permettent  de  juger, 
malgré  leur   discrétion   voulue,   les   fragments   de    lettres   (jui    suivent 


La    Muse. 


I)iiii:iiiclii>  soir. 

C'est  samedi  prochain  qu'on  enlèvera  le  rideau,  je  crois  l)ien  iiue  je  ne  lais  pas 
mauvaise  figure  dans  l'ensemble,  mais  il  faut  attendre  le  grand  juge,  le  public. 

J'y  ai  encore  passé  une  demi-journée  aujourd'hui  pour  polir  certaines  parties  du 
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nu  —  j'ai  frotté,  frotté  tellement  que  J'en  suis  abruti,  mais  j'ai  rapporté  outils  et  tout. 

me  promettant  bien  de  n  y   plus  mettre 
les  pieds. 


La    J  F.  I'  m  e  s  s  e  . 

l'ivtirc    du    moiiumeiil    li'lloiiri 


"Vendredi  7  août,  1  h.  1/2. 

.le  reviens,  l'inauguration  est  faite  — 
énormément  de  monde  —  il  faisait  très 
cliaud  dans  celle  salle  et  après  j'ai  été  forte- 
ment embrasse  inalgré  celte  température. 

Après  la  distribution  des  récompenses, 
le  l)ureau  et  tous  les  assistants  sont  venus 
dans  la  cour  du  mûrier.  Le  Directeur  des 
Beaux-Arts  a  fait  un  discours  (le  rideau 
quicouvrait  le  monumentavait  été  enlevé), 
la  cour  était  condile. 

.l'étais  placé  à  côté  de  Cocpiart  et  de 
Pascal,  en  face  le  Directeur;  il  a  serré  la 
main  des  arcliilecles  en  les  remerciant  et 
on  a  demandé'  (liiapu  qui  a  été  embrassé 
l)ai-  son  Direcleurel  par  lieaucoup  d'assis- 
tanls  (jui  se  Irouvaient  autour.  Tunl  ce 
([u'il  y  avait  d'ai^lisles  à  l'.u'is.  membres 
(le  l'Inslitul.  y  cuil  assislc 

.l'y  ai  rem'oiilrc  un  ami  du  duc  d'Au- 
male  (pii  m'a  demandé  d'aller  demain 
matin  clie/  ^L  X....  le  secrétaire  du  duc, 
pour  une  statue  ([ue  l'on  veut  me  deuuuider 
pour  Clianlilly.  J'irai  sans  manquer,  il  ne 
faut  i)as  rester  sans  ouvrage  .... 


I^undi. 


76. 


lîe;.'nauU 

aris.) 


.le  viens  de  t'envoyer  tie  muiveau  le 
Monde  Illustre-  qui  a  publié  le  monument. 
J  ,ii  eu  un  vrai  succès,  je  reçois  fiu'cc  com- 
pliments de  tous  côtés  —  je  suis  allé  à 
l'Ecole  ce  malin  pour  un  Jury  d'admission, 
tous  mes  collègues  mont  complimenté 
clialeureusement  —  je  dois  dire  ((ue  j'ai 
él('  moi-même  louché  de  l'aspect  de  notre 
monument  en  le  voyant  débarrassé. 

Les  élèves,  les  familles  des  jeunes  gens 


dont 


(Erolr-  nalioiiak'  <i<-s  lioau\-.\rU, 

les  noms  sont  gravés  sur  notre   monument  ont  apporté  des  couronnes,  des 
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bouquets  de  fleurs,  des  palmes  vertes  heureusement  placées.  Ce  monument,  jusnuici 
m  avait  paru  un  peu  d'un  thème  fait  par  les  forts  élèves  de  IKcole,  mais' avec  les 
offrandes  il  a  pris  de  la  vie,  on  lui  a  rendu  hommage. 

Ma  petite  Jeunesse  a  les  pieds  dans  les  fleurs.  Un  rayon  de  soleil  1  éclairait  ce 
mat.n^  .Jai  eu  une  vraie  satisfaction,  la  n.ème  impression  était  produite  k  ceux  qui 
regardaient  avec  moi 

Tout  en  travaillant  à  la  Jeunesse,  Chapu  continuait  à  exécuter  des 
œuvres  décoratives  :  cariatides,  médaillons  et  allantes  pour  riiôtcl  Sédille 
(boulevard  Malesherbes),  groupe  de  la  .%-H/7/e  (caserne  de  la  Cité).  Il 
accepta  aussi  des  commandes  de  bustes  qui  ne  l'enthousiasmèrent  guère, 
mais  dont  un  du  moins  est  un  chef-d'œuvre  de  puissance  et  de  vie  :  celui 
d'Alexandre  Dumas  père,  aujourd'hui  à  la  Comédie-Française. 

Un  premier  projet  de  la  Jeunesse,  qui  figura  au  Salon  de  1875,  avait 
valu  à  Chapu  la  médaille  d'honneur.  Il  exposa  au  Salon  de  1877  deux  œuvres 
très  différentes  qui  permettent  de  juger  de  la  souplesse  de  son  talent:  le 
monument  de  Berryer  et   celui  de  Daniel  Stern. 

Le  monument  de  Berryer  (aujourd'hui  au  Balais  de  Justice),  grave, 
classique,  presque  un  peu  guindé,  forme  un  contraste  saisissant  avec  la 
grâce  libre  de  la  Jeunesse. 

Quelques  indications  dans  des  lettres  très  espacées  nous  montrent  que 
Chapu  travailla  longtemps  à  cette  œuvre. 

1876. 
Les  deux  figures  de  Berryer  attendent  et  paraissent  toutes  prêtes  à  marcher. 

ISjiiilIet  1877. 

Ce  matin  j'avais  rendez-vous  avec  Daumet  au  Champ-de-Mars,  pour  voir  les 
figures  de  Berryer  ensemble.  Il  les  trouve  très  bien  et  en  etfet  mon  impression  a  de 
nouveau  été  bonne,  il  s'agit  de  faire  un  simulacre  de  l'architecture  pour  bien  se 
rendre  compte  de  l'efl'et  de  l'ensemble  avant  la  mise  en  place. 

26  juin  1878. 

La  Pensée  et  une  des  figures  de  Berryer  seront  terminées  cette  semaine,  la 

troisième  [la  Fidélité)  est  restée  toujours  un  peu  en  bois,  quoi(|u'elle  ait  beaucoup 
gagné  depuis  que  tu  ne  l'as  vue  ;  cela  va  dépendre  de  ce  que  mes  hommes  vont 
faire  pendant  mon  absence. 

La  Pensée  était  destinée  au  tombeau  de  la  comtesse  d'Agoult  (Daniel 
Stern).  On  y  retrouve  la  grâce  de  la  Jeunesse,  mais  plus  sérieuse  et  plus 
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mélancolique,  comme  un  peu  iittri.stée  par  la  vie.  Cette  œuvre  valut  à  son 
auteur  une  nouvelle  médaille  d'honneur  et  le  prix  biennal  de  l'Institut 
(Chapu  avait  pour  concurrents  Vaudremer,  Mercié,  Élie  Delaunay). 

Les  lettres  de  Ciiapu  ne  contiennent  malheureusement  ijue  quelques 
indications  la  concernant  : 

Mercredi.  1876. 

Les  amis,  de  ce  matin  trouvent  mou  esquisse  pour  ^I'""  d'Agoult  tout,  à  lait 

trouvée  et  erolenl  y  voir  un  succès,  si  je  puis  l'exécuter  cruiime  elle  se  présente:  cela 
ru'enccuu'a.iie  vivement  a  la  couuiiencer  au  plus  tr)t  pour  arriver,  si  faire  se  peut,  au 
Salon  prochain. 

Berrycr  s'ébauche,  ils  y  mettent  beaucoup  d  ardeur,  muis  arriver^ms  au  déhu 
désiré. 

Mercredi  soir.  9  heures.  1876. 

J'ai  eu  la  visite  de  Guillaume,  il  trouve  ma  dernière  esquisse  de  M""'  d'Afroult  très 
bien,  supérieure  de  beauc<uip  à  toutes  les  autres  ipie  j'ai  clierchées:  cela  me  paraît 
vrai,  aussi  je  vais  la  l'aire  mouler  et  on  la  mettra  en  chantier  aussitôt  (pie  [lossilile. 
C'est  une  chose  arrêtée  ii'révocablement. 

Le  Saint-Germain  navigue  dans  la  banalité,  rien  encore.  .  (jui  vaille.  Le  monument 
Schneider,  au(iuel  je  Iravaille  poui'  le  mimient.  a  son  noyau  trouvé;  c'est  peu,  mais 
on  trouve  1  idée  [U'emiei'e  excellente;  reste...  l'arrangement  et  mille  choses,  mais  enlin 
il  y  a  déjà  un  jalon  île  posé. 

Le  nionuinenl  de  Schneider  auquel  il  est  fait  allusion  dans  cette 
leUre  ligura  —  comme  d'ailleurs  la  Pensée  —  à  l'Exposition  universelle  de 
187<S,  mais  dans  la  section  des  arts  industriels,  ce  qui  l'empêcha  d'être 
aussi  remarqué  qu'il  l'aurait  mérité. 

Cette  teuvre,  pourtant,  présente  un  inlérèt  de  premier  ordre,  car,  par 
sa  simplicité,  par  le  respect  de  la  réalité  dont  l'artiste  a  lait  preuve  en 
s'atla(|uant  résolument  au  vêtement  moderne,  elle  montre  (|ue  Cliaiui 
était  absolument  all'ranchi  des  préjugés  académiques  d'alors,  dont  quelques 
critiques  lui  ont  reproché  d'être  trop  respectueux,  et  qu'il  fut  en  réalité 
un  novateur. 

La  lettre  suivanle  est  caractéristique: 

'Vendredi,  9  li.  1/'.!.  1878. 

Tu  vas  dii-e  que  je  me  suis  bien  attardé  ce  soir  à  mon  petit  rendez-vous,  tu  auras 
]ieut-èlre  pense  (pie  je  suis  à  l'écrire  et  pas  du  tout.  Jetais  aile  voir  M""^  Lenormant 
pour  répondre  à  sa  bonne  lettre  que  j'avais  rei^-ue  avant  ton  départ  et  que  tu  as  dû 
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lire.  Je  ne  regrette  pas.  du  reste,  car  j'y  ai  appris  (pie  rii;i  slatuc  dr 
du  succès  dans  le  monde   ipii   l'entoure. 

Comme  tu  veux  connaître  toujours 
surtout  le  pourquoi,  et  le  pour  (ju'est-ce, 
on  dit  que  j'ai  heureusement  résolu  le 
problème  de  faire  une  œuvre  sculpturale 
en  redingote  et  pardessus,  très  ressem- 
blant, d'un  mouvement  simple  et  naturel, 
enfin  il  paraîtrait  que  cela  ne  fait  pas  trop 
mauvais  elTet.  Je  suis  heureusement  un 
peu  plus  difficile  et  je  ne  me  gonflerai  pas 
pour  cela,  n'aie  pas  peur,  mais  cela  me 
fait  bien  augurer  pour  le  groupe  que  je 
crois  meilleur  et  qui  a  été  posé  cette  nuit 
comme  je  te  l'ai  marqué  dans  ma  der- 
nière lettre.  J'y  étais  ce  matin  à  sept 
heures,  il  ne  restait  plus  qu'un  pied  à 
sceller,  mais  ce  blanc  tuait  la  statue  au- 
dessus,  et  comme  le  blanc  élargit,  <:'ela  me 
paraissait  trop  grand,  cette  impression 
m'a  laissé  ce  souci.  A  8  h.  1/2,  je  suis  allé 
rejoindre  mes  collègues  ilu  Jury  interna- 
tional... A  11  h.  1/2,  je  suis  retourné  à 
l'exposition  du  Creusot.  Le  groupe  avait 
été  bronzé  pendant  mon  absence,  l'impres- 
sion a  elé  nouvelle  et  ma  foi,  excellente: 
je  me  trompe  peul-èlre,  mais  j'av(uie  (pie 
je  me  trompe  bien  alors,  cela  paraissait 
être  un  peu  plus  serré  de  dessin,  mais 
l'aspect  en  est  assez  robuste;  j'y  ai  ren- 
contré Sédille  qui  l'avait  su  je  ne  sais 
comment  et  qui  pense  comme  moi. 

M.  Brehon  est  arrivé  enclianté  de  la 
diligence  que  nous  avions  mise  pour  arri- 
ver à  l'heure,  les  ouvriei'S  du  Creusot 
présents  étaient  émerveillés  des  sabots  et 
des  boutons  du  pantalon  :  c'est  bien  comme 
cela  qu'ils  sont,  la  pince  les  a  beaucoup 
intéressés  pour  son  exactitude.  Tout  étail 
fermé,  on  époussetait  partout,  le  public 
était  à  la  porte  étonné  de  ne  pouvoir  en- 
trer :  M.  Schneider  allait  arriver  accom- 
pagné du  Prince  de  Galles. 

Je  n'avais  pas  déjeuné,  il  élail  uiidi  et  demi.  Je  suisi)arli  cl  ai  |iris  le  tramway. 
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Pendant  ces   quelques  années    qui    avoisinent  l'Exposition  de  1878, 
Chapu   semble  vraiment  possédé   par   le  génie  artistique  :  il  conçoit  ou 

dirige  matérielle- 
ment les  œuvres  les 
plus  diverses,  et  c'est 
à  cette  époque,  véri- 
tablement merveil- 
leuse d'inspiration, 
qu'il  commence 
aussi  à  penser  au 
monument  de  Jean 
Reynaud  dont  la 
veuve  avait  fait  ap- 
pel à  son  talent  dès 
1877. 

De  nombreuses 
lettres  contiennent 
de  précieuses  indi- 
cations sur  le  projet 
de  Cliapu  :  il  s'était 
passionné  pour 
l'œuvre  sculpturale 
qui  devait  réaliser 
un  rêve ,  à  la  fois 
digne  de  l'homme 
qu'il  voulait  immor- 
taliser et  digne  de 
son  propre  talent, 
sans  retomber  dans 
les  anciennes  inspi- 
rations qui  avaient 
fait  sa  gloire. 
M.  Fidière'  cite  à  ce  propos  un  très  intéressant  récit  de  Legouvé 
dont  voici  les  principaux  passages  : 

i.  Cluiftu,  sa  vie  el  suit  œuvre  (Paris,  1894,  in-8°). 


Croquis    p o u h    le    .monument    de    Félicien    David. 
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J'arrive  chez  Cliapu  et  je  le  trouve  très  décourag'é.  «  Je  n'aboutis  pas.  me  dit-il.  je 
retombe  toujours  dans  mes  deux  statues  de  la  Jeunesse  et  de  la  l'ensée.  Tenez, 
regardez.  »  Après  un  examen  attentif:  «  Il  y  a  ce  me  semble  un  moyen  dai'river  au 
but.  —  Lequel'?  —  Changez  votre  figure  de  sexe,  au  lieu  d'une  leinme  faites-en 
un  homme.  Au  lieu  de  i Immortalité,  faites  le  Génie  de  l'Immortalité.  Cette  seule 
modification  renouvelle  tout,  et  du  même  coup  vous  entrez  pleinement  dans  le 
caractère  de  Reynaud,  Reynaud  était  avant  tout  un  homme...  Voulez-vous  que  je 
vous  le  résume  en  quelques  mots?  J'appelais  Reynaud.  un  citoyen  de  l'Infini.  Il  vivait 
en  plein  univers.  La  terre  n'était  pas  pour  lui  le  séjour  où  s'accomplit  notre  desti- 
née. C'était  une  des  étapes  de  notre  existence  éternelle!...  .  —  (;'est  assez,  me  dit 
Chapu,  je  comprends.  Lancer  la  figure  en  ])lein  ciel,  la  montrer  s'rnqiarant  de 
rintini  et  le  rattacher  ne  fut-ce  (pie  par  le  bout  du  pied  à  la  terre!  » 

Nous  trouvons  une  première  indication  des  préoccupations  de  Chapu, 
dans  une  lettre  de  1877. 

La  nuit  est  superbe,  j'aime  celte  heure  parce  ([ue  je  suis  trancpiille.  Je  suis 

bien  aussi  pour  penser  à  mes  com|)osilions  en  chantier. 

L'Immortalité  me  donne  bien  de  la  peine,  c'est  pourtant  superije  d'idée,  mais  les 
idées  n'ont  pas  de  forme  et  pour  en  déterminer  une  passable,  il  faut  barltoailler 
bien  du  papier. 

Puis,  peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  se  pénètre  de  l'esprit  de  celui  qu'il  veut 
crlorifier,  l'artiste  voit  se  dessiner  devant  lui  la  grande  et  noble  composition 
qui,  exposée  en  plâtre  au  Salon  de  188U,  fut  pour  Chapu,  pn'cédant  de 
quelques  mois  son  élection  à  l'Institut,  un  nouveau  triomphe  an(iuei  nous 
trouvons  de  discrètes  allusions  dans  les  lettres  suivantes,  adressées  à 
M™"  Chapu  : 

'Vendredi  soir. 

Jai  reçu  la  visite  de  Gaillard.  .  .  causé  du  Salon,  reçu  de  chaleureux 

éloges  pour  mon  Immonaliié  qu'il  estime  une  de  mes  meilleures  œuvres.  J'ai  reçu 
comme  je  te  l'ai  dit  ce  matin  un  grand  nombre  de  nouveaux  articles  de  journaux  qui 
confirment  que  ce  n'est  pas  un  four,  il  y  en  a  même  un  qui  s'est  escrimé  à  faire  des 
vers.  .  . 

30  juin  1882. 

«  Je  tai  promis  un  de  mes  derniers  petits  articles  de  journaux  dont  j'ai  reçu 
depuis  une  égale  quantité  à  ce  que  tu  avais  déjà  ",  el  a|)rés  avoir  transcrit  un  article 
enthousiaste,  Chapu  conclut  avec  sa  simplicité  habituelle  :  «  On  peut  aller  dormir 
après  cela  et  c'est  ce  que  je  vais  faire.  Ronsoir,  belle  endormie.  .  .  « 

L'Immortalité  fut  pour  M'"^  Jean  Keyuaud  et  Cliapu  l'occasion   d'un 
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échange  de  lettres  qui  témoignent  d'une  noblesse  d'àme  égale.  M""'  Jean 
Reynaud,  animée  par'  un  pieux  scrupuli',  avait  exprimé  le  désir  d'inter- 
dire la  reproduction  de  IVeuvre  qu'elle  avait  t'ait  élever  à  la  gloire  de  son 
mari.  Chapu,  avec  une  extrême  réserve,  crut  devoir  lui  indiquer  les  incon- 
vénients d'une  telle  rigueur,  non  pas  tant  dans  son  intérêt  propre  que  pour 
le  principe.  Comme  nous  le  verrons,  en  efîet,  par  certains  passages  de 
lettres  publiées  plus  loin,  les  difficultés  de  toutes  sortes  qui  entravent  le 
développement  du  génie  des  artistes  malheureux  le  hantaient  perpétuel- 
lement. 

Paris.  21  juin  1882  (lettre  adres.sée  à  M""^  .1.  lU^ynaud). 

Madame,  j'espère  rpie  vniis  trouverez  la  lettre  ci-jointe  satisfaisante.  J'ai  fait  poin- 
te mieux  et  désire  surlcml  (|u  il  ne  vous  reste  aucune  crainte.  Si  vous  jugez  une  autre 
lornic  meilleure,  je  sui.s  prèl,  à  la  recommencer. 

.lai  entendu  quelquefois  jjlàmer  la  mode  de  reproduction  des  œuvres  de  sculpture 
et  je  lu-  suis  pas  de  cet  avis.  L'estime  que  vous  me  témoifrnez  me  donne  la  liberté  de 
m'expliqucr. 

Je  crois  que  la  publlcile,  même  un  [leu  inférieure,  d'une  reproduction  fait  valoir 
un  original  et  non  diminue  pas  la  valeur. 

Qu'il  y  a  un  intérêt  jilus  haut  l'i  répandre  le  goM  d'un  art  jieu  accessible  aux 
fortunes  actuelles. 

Qu'il  y  a  un  intérêt  général  à  jeter  iiartoul  des  (euvres  qui  rellètent  une  l)onne 
pensée.  Si  les  auteurs  conservaient  leurs  manuscrits  en  bibliotlièipie  pour  le  seul 
plaisir  d'un  possesseur,  ils  nous  priveraient  tie  bien  des  joies,  et  leurs  œuvres  un 
jciuf  iMi  laidi'c  (lispai'aitraienl  sans  laisser  de  traces. 

Il  y  aussi  celte  gi'osse(iuestion,  cCst  (pie  les  travaux  consciencieusement  exécutés 
ne  permettent  pas  aux  sculpteurs  de  iiotrt'  temps  de  subsister  de  leur  profession. 
Les  dépenses  sont  excessives  et  nous  emportent  le  plus  souvent  les  deux  tiers  de  la 
n'unuuei-ation  cpii  nous  est  allouée  et  nous  savons  ])ar  expérience  que  si  nous  élevions 
nos  piix.  il  nous  faudrait  fermer  l'atelier. 

l'Ius'St^^uireux  sont  nos  confrères  les  peintres,  dont  les  œuvres  ont  accès  partout, 
et  ((ui  bénJlicient  de  leur  réputation.  J'ai  souvent  vu  cette  facilité  nuire  à  leur  talent. 
—  C'est  jecrois  pour  le  mieux  ainsi.  —  t^e  mode  d'édition  qui  nous  donne  tant  "jo  sur 
la  vente,  cré'c  iiar  M.  liarbedienne  dans  un  but  plulél  philanthropique  que  com- 
mercial, est  pour  moi  le  seul  bénéfice  que  j'ai  pu  liiTi-  de  mes  ceuvres,  mon  seul 
patrimoine,  et  c'est  sur  cet  appui  qui  me  donne  un  peu  d'indépendance,  (pi'il  m'est 
possible  de  mener  largement  les  travaux  que  j'ai  à  cœur  de  bien  faire. 

Veuillez  bien,  Madame,  excuser  ces  trop  longues  explications.  Ce  ne  sont  [jas  des 
plaintes,  je  suis  parmi  les  plus  heureux.  Je  ne  veux  que  dire  la  vérité  qui  n'est  pas 
connue  et  dans  l'intérêt  de  la  corpiM'ation. 

A  Madame  Chapu,  Paris,  29  juin  1882. 

J'ai  reçu   hier  dans  l'après-midi   une   lettre  de    M"'=    Jean  Iteynaud   cpie  je    te 


# 
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transcris  littéralement,  tu  m'y  répondras  à   ton   prochain  cdiirrirr.  .l'y  vois  (piclie 
serait  disposée  à  me  désintéresser  si  j'en  ténniiiinais  le  d('sir. 

Si  ma  lettre  diml  je  l';ii  envoyé  la  copie  lui  a  l'ail  penser  (pie  ecl  aliaiiduii  (Icm.iii- 
dait  une  compensation,  je  ne  suis  plus  dans  une  silualiim  Iits  di^iic  à  son  l'-'j-ard. 


L  '  1  .M  M  0  R  T  A  L  1  T  É  . 
Haul-icllol  |iour  le  turril'i'aii  i\'-  Jc.iii   lliuiaucl. 


Je  suis  content  d  avoir  dit  ce  qui  était  vrai,  mais  maintenant  j'aurais  lair  de 
vouloir  bénéficier  de  mon  succès. 

El  après  avoir  reijnKluit  la  lettre  de  M""'  .1.  lîeynaml,  C.liapii,  avec  sa 
grandeur  d'àme  habituelle,  expliquait  à  sa  reinine  (piavanl  tout  il  ne  voulait 
pas,  eu  déleiidaut  une  cause  juste,  paraître  rechercher  un  intérêt  personnel. 
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Quelle  fut  son  attitude  digne  et  désintéressée  en  la  circonstance,  la 
lettre  suivante  nous  le  fait  deviner  : 

'J  juillet  1882. 

Ce  matin  lettre  de  M""'  J.  Rcjnaud  en  réponse.  .  .  Elle  n'a  jamais  dû 

([viittci-  Paris  sans  venir  me  voir.  «  Je  ne  me  lasserai  pas  de  vous  dire  toute  ma 
gratitude  et  surtout  combien  je  suis  heureuse  qu'un  enthousiasme  unanime  pour 
votre  œuvr  e  m'aide  pour  ainsi  dire  à  m  acquitter  envers  vous!  Cette  belle  œuvre  est 
t  oute  à  tous.  11  faut  qu'elle  garde  la  sublime  influence  à  laquelle  elle  a  été  appelée  et 
nous  devons  prendre  tous  les  moyens  pour  empêcher  celle-ei  de  dég;énérer.  'Vous 
l'avez  spontanément  compris  comme  moi  et  j'étais  bien  sûre  à  l'avance  que  nous 
serions  d'accord  sur  ce  point.  J'ai  trop  appris  à  vous  connaître  pour  ne  pas  compter 
sur  les  délicatesses  de  votre  caractère  et  je  vous  mettrai  toujours  à  part  dans  ma 
considération,  mon  estime  et  mon  admiration,  me  félicitant  d'avoir  clioisi  votre 
concours  entre  tous  pour  le  monumcril  (jui  m'était  cher. 

Il  A  Ijientôl  donc.  Monsieur,  je  vous  demanderai  votre  heure  et  j'esiière  (jue  vous 
m'annoncerez  que  /o  Gcnie  de  i Immortalité  est  enfin  à  sa  di;slination  et  en  sûreté  ». 

L-J.  R. 

Au  milieu  de  toutes  ces  commandes,  Cliapu  trouvait  encore  le  temps 
de  se  livrer  aux  deux  genres  de  travaux  pour  lesquels  il  eut  toujours  une 
prédilection  si  vive  et  si  caractéristique  de  sa  vie  d'artiste  :  les  médailles 
et  les  (cuvres  décoratives. 

Maintenanl  (juc  l'art  décoratif  commence  à  reprendre  dans  la  pensée 
des  vrais  artistes  la  place  à  la(iuollc  il  a  drciit,  ou  oublie  Irop  que  là  encore 
Chapu  fut  un  précurseur. 

Il  répétait  souvent  :  «  C'est  par  l'art  décoratif  que  le  grand  art  se 
réveillera  en  l'raiice  ».  —  «  l'ne  petite  monnaie  grecque  contient  plus 
d'ail  t\\\v  le  groupe  du  taureau  tie  Dircé  »,  disait-il  encore.  C'est  ainsi 
(jn'il  exi'cuta  pour  l'Iiôtel  du  baron  N.  de  Rothschild,  de  Vienne,  une 
fontaine  et  un  vase  décoratif  ([ni  comptent  parmi  ses  œuvres  les  plus 
exquises  (1875-1882). 

Il  cisela  aussi  une  poignée  d'épée  pour  h;  duc  d'Aumale,  lit  en 
collaboration  avec  Froment-Meurice,  Aucoc  et  Caméré  un  surtout  de  table 
pour  le  duc  d(î  Bragance,  etc.  Vers  la  même  époque,  il  exécuta  la  médaille 
commémorative  pour  l'église  du  Sacré-Cœur. 

(A  suivre.)  Cil.     DU    BOUSQUET 


i:ii\HLi;s  m:  hiu  \  .v  lk  cii  wckijki;  piuiiii:  smwM 


E  Brun,  le  fameux  Le  Brun,  dont  le  nom  i^sume  les 
grandeurs  et  les  fasies  du  siècle  de  Louis  XIV, 
l'ut,  on  le  sait,  le  grand  inventeur  et  grand  metteur 
en  scène  des  pompes  royales,  et  son  autorité 
despotique  s'exerça  jalousement  sur  tous  les  arts 
(le  s(»n  temps.  Architectes,  peintres,  décorateurs, 
sculpteurs,  tapissiers,  orfèvres,  durent  tour  à  tour 
subir  sa  hautaine  tyrannie  et  se  plier  à  la  di.sci- 
pline  de  sou  absolutisme  artistique. 

Or  cet  empire  souverain  qu'il  sut  exercer  sur  ses  contemporains,  rien 
ne  nous  prouve  qu'il  ne  serait  pas  resté  à  l'état  de  rêve  chimérique  si 
Le  Brun  n'avait  rencontré  à  ses  débuts  l'appui  zélé  du  chancelier  Bierre 
Séguier,  qui  prit  soin  de  son  éducation  générale,  activa  le  développement 
de  ses  dons  et  lui  facilita  l'accès  du  rang  suprême  que  lui  méritait  son 
génie  et  que  réclamait  son  orgueillfuse  ambition. 

Le  père  de  Le  Brun  était  un  sculpteur  de  moyen  talent.  En  1034,  il 
travaillait  à  la  décoration  de  l'hôtel  —  encore  existant  rue  Saint-.\ndré- 
de.s-Arts  —  que  le  garde  des  sceaux  Bierre  de  Séguier  se  faisait  construire. 
Par  l'intermédiaire  de  M.  de  Beauvallon,  avocat  au  conseil,  le  sculpteur 
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montra  au  chancelier  un  dessin  à  la  plume  fait  par  son  fils  Charles,  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Ce  dessin  représentait  Louis  XIII  à  cheval,  en  tète 
de  son  armée.  Séguier  fut  frappé  du  relief  original  de  cet  essai  juvénile  et 
prit  sur  lui  d'encourager  la  vocation  qu'il  y  croyait  voir  poindre.  Il  fit 
venir  le  jeune  artiste,  le  logea  chez  lui,  pourvut  à  ses  besoins.  Il  le  retira 
des  mains  de  François  Perrier,  dit  le  Bourguignon,  dans  l'atelier  de  déco- 
ration duquel  son  père  l'avait  mis  en  apprentissage,  et  le  confia  à  8imon 
Voui't,  qui  décorait  précisément  la  bihliothèque  du  chancelier  et  qui,  en 
l'absence  de  Poussin,  passait  pour  le  meilleur  peintre  de  France. 

Mais  Le  Brun  ne  tarda  pas  à  trouver  trop  modeste  et  trop  subalterne 
la  situation  qui  lui  était  faite  chez  Simon  Vourt.  Il  s'accommodait  mal 
d'être  réduit  à  des  besognes  professionnelles  et  s'en  plaignit  maintes  fois 
à  son  protecteur.  Celui-ci,  pour  donner  sans  doute  une  diversion  à  son 
activité  fébrile,  lui  demanda  de  représenter  sur  vélin  divers  épisodes  de 
l'Apocalypse.  La  mésentente  de  Le  Brun  et  de  Vouét  n'en  continua  pas 
moins  à  s'envenimer.  Si  bien  que  Le  Brun  s'enfuit  un  beau  jour  à  Fontai- 
nebleau et,  là,  se  mit  à  copier  avec  une  hâte  studieuse  les  peintures 
du  château. 

Quelque  temps  après.  Le  Brun  s'en  revint  à  Paris.  Le  chancelier  ne 
lui  tint  pas  rigueur  de  son  escapade  et  lui  commaiula  son  portrait  en  grand 
apparat.  C'est  ce  portrait  qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude.  On  y  voit  le 
célèbre  magistrat  entrant  solennellement  à  Rouen  après  la  sédition  locale, 
vite  réprimée,  de  1G3'J.  Pierre  Séguier  est  figuré  en  grandeur  naturelle, 
coiir(''  du  chapeau  à  larges  bords,  vêtu  de  la  longue  robe  et  du  manteau 
de  cérémonie.  Des  gants  à  long  crispin  couvrent  ses  mains.  Le  Saint- 
Esprit  croise  sa  poitrine.  Le  cheval  du  chancelier  est  blanc,  orné  d'une 
épaisse  crinière,  et  sa  croupe  disparait  sous  un  tapis  de  velours  brodé  et 
frangé  d'or.  Huit  pages,  nu-tête,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules, 
l'accompagnent  en  vêtements  de  gala.  Les  quatre  premiers  tiennent  les 
brides,  les  deux  suivants  portent  chacun  un  parasol  pour  abriter  le 
cavalier;  enfin,  les  deux  derniers,  fermant  la  marche,  retiennent  les  extré- 
mités du  luxueux  tapis  de  selle. 

Une  tradition  veut  que  celui  des  pages  qui  se  tient  à  droite  du  chan- 
celier, son  chapeau  de  plumes  à  la  main,  soit  le  peintre  lui-même.  Cette 
tradition  est  d'autant  plus  acceptable  qu'on  retrouve  sur  la  jeune  physio- 
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iiomie  quelque  chose  des  traits  connus  do  Le  I5run.  Elle  se  i;i|)jii(i(lic 
même  particulièrement  du  portrait  du  Louvre,  où  Le  !!run  s'est  repré- 
senté, plus  âgé  de  quelques  années. 

On  demeure  confondu  par  la  précocité  dont  ce  tableau  rend  témoi- 
gnage. Il  est  surprenant  qu'un  ouvrage  d'une  telle  importance,  aussi 
complet,  aussi  équilibré,  aussi  mûri,  soit  sorti  des  mains  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans  à  peine.  Le  I!run  portait  déjà,  depuis  l'année  précé- 
dente, le  titre  de  peintre  du  roi  —  il  ne  sera  nommé  /i/cn/icr  peintre  du 
roi  qu'à  quarante-trois  ans,  en  10(12  —  et  il  avait  déjà  dduné,  [)our  le 
cardinal  de  Richelieu,  un  Enlèvement  de  Proserpine,  un  Hercule  faisanl 
dévorer   Dioniède  par  ses  chevaux  et  une  Mo/t  d'Hercule  sur  le  bùclier. 

Le  Porlrait  du  chancelier  Pierre  Séguier  disparut  de  cliez  ses  j)roprié- 
taires  légitimes  pendant  la  Fiévolutioii.  Après  de  nombrruses  vicissitudes, 
il  leur  revint  vers  1806,  ayant  heureusement  pu  être  racheté  par  un 
héritier  direct  du  garde  des  sceaux  de  Louis  Xill,  Antoine-Jean-Mathieu 
Séguier,  alors  président  du  tribunal  civil  de  la  Seine  et  qui  lut,  hu-t  peu 
de  temps  après,  nommé  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Paris. 

Le  tableau  occupe  aujourd'hui  la  |)lacf  d  hunneur  dans  le  grand  salon 
de  l'hôtel  de  son  petit-lils,  le  baron  l'ierre  Séguier,  rue  Itiiinoiil d'I  rviilc. 
C'est  une  page  du  plus  noble  elïet  qui  tire  un  charme  singulier  de  sa 
conception  un  peu  naïve,  quoique  savante  et  logique.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  autre  production  de  Le  Brun  qui  puisse,  pour  son  inq)ortancc, 
être  rapprochée  de  cette  toile,  c'est  la  Famillr  du  //am/uier  Jabach,  peinte 
vingt  ans  plus  tard,  —  en  1600  probablement.  KUe  se  trouve  au  nmsée 
de  Berlin  '. 

En  1041,  le  chancelier  demanda  à  son  peintre  favori  une  Annonciation 
pour  l'église  des  Petits-Pères.  L'année  suivante,  il  l'envoya  eu  Italie, 
muni  de  lettres  de  créance  et  d'une  pension  annuelle  de  deux  cents  écus. 
Comme  tous  les  artistes  du  .wji"  siècle.  Le  Brun  tenait  ce  voyage  pour 
l'indispensable  couronnement  de  ses  études.  11  s'y  était  préparé  de 
longue  date  par  des  lectures  historiques  et  politiques.  Ni-anmoins,  il 
s'impatienta  à  Rome  quand  il  jugea  n'avoir  plus  rien  à  y  apprendre,  car 
il  sentit  qu'aucun  avenir  ne  lui  y  était  réservé.  Il  demanda  à  son  protecteur 

1.  Elle  a  été  repiùduite  dan^  la  lieni'e,  1899,  t.  V,  p.  19". 
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la  permission  de  rentrer  en  France.  Séguier  la  lui  refusa  et  lui  ordonna 
de  rester  à  Rome,  d'où  il  envoya  une  Descente  de  croix,  un  Christ  sur  les 
genoux  de  la  Vierge,  un  Ange  Raphaël  conduisant  le  jeune  Tobie  et  la 
Charité  romaine.  Séguier  exigeant  encore  d'autres  envois,  Le  I!run  se 
révolta,  et,  comme  il  était  sans  ressources,  emprunta  de  l'argent  pour 
s'embarquer.  Pris  de  remords,  il  s'arrêta  à  Lyon,  d'où  il  écrivit  au  clian- 
celier  pour  obtenir  son  pardon  et  quelques  subsides.  Séguier  pardonna, 
expédia  des  fonds,  et  Le  Brun  revint  à  Paris. 

Dès  son  retour,  les  commandes  afiluèrent  et  sa  carrière  triomphale  se 
laissa  entrevoir.  Séguier  ne  cessa  d'y  aider  par  son  inlassable  bonté.  A  la 
mort  du  chancelier,  en  1672,  Le  Brun  acquitta  sa  dette  de  reconnaissance 
en  ordonnant  et  dirigeant  la  magnifique  décoration  du  service  funèbre 
que  l'Académie  fit  solennellement  célébrer  dans  l'église  des  R.  P.  de 
l'Oratoire,  en  l'honui'ur  de  son  haut  protecteur.  La  gravure  que  nous 
en  a  laissée  Sébastien  Leclerc  permet  d'imaginer  ce  que  fut  cette 
grandiose  manifestation  religieuse.  Leclerc  n'a  d'ailleurs  fait  que  repro- 
duire les  dessins  qu'exécuta  Le  Brun  à  cette  occasion.  Ce  fut  là  le 
dernier  travail  donné  par  le  maître  pour  celui  auquel  il  devait  l'éclosion 
de  sa  gloire. 

F.VUL    LAFOND 
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On  connaît  cette  collection  déjà  célèbre,  pour  larmelle  sir  W.  Arnistrontt  a  écrit 
un  premier  volume  sur  l'art  anglai.s  et  M.  Corrado  Ricci  un  autre  sur  l'art  dans  l'Italie 
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ticq.  l'auteur  du  Ijrillant  lîuhens  de  la  collection  des  Moiircs  i/c  l'An  et  d'une  histoire 
de  la  peinture  fran(;aise  des  origrines  au  .wii»  siècle.  Comme  les  précédents,  ce  petit 
livre  au  texte  compact  mais  clair,  aux  illustrations  minuscules  mais  excellentes  et 
nombreuses,  offre  un  résumé  de  toutes  les  manifestations  de  l'art  plaslicpie  en  P'rance 
depuis  les  oriffines  jusqu'à  nos  jours. 

L'auteur  d'un  pareil  travail  court  un  double  danger  :  ou  il  détaille  trop  et  verse 
dans  le  catalogue,  —  il  est  alors  fastidieux  à  lire,  mais  utile  à  consulter;  ou  il  s'élève 
aux  idées  générales  et  ne  touche  que  les  sommets,  —  et  son  ouvrage  est  plus  agréable 
à  ceux  qui  connaissent  déjà  le  sujet  que  profitable  à  ceux  qui  voudraient  apprendre. 

M.  Ilourticq  a  pris  le  second  parti,  et  ce  n'était  pas  celui  qui  exigeait  le  moins  de 
talent.  Sa  synthèse  est  judicieuse,  et  son  développement  nettement  conduit,  de  telle 
sorte  que  chaque  époque  de  l'art  français  se  présente  dans  son  ensemble,  avec  les 
idées  qui  la  régissent  et  les  monuments  qui  la  caractérisent.  Enfin,  l'agrément  d'un 
style  vif  et  coloré  accroît  encore  le  plaisir  (jue  l'on  goûte  à  lire  cet  excellent  manuel, 
accompagné  de  bibliographies  et  illustré  de  950  reproductions.  —  E.  D. 

Tapisseries  des  Gobelins  exposées  au  Palais  de  Versailles  en  1910.  Introduc- 
tion de  Pierre  de  Nolhac.  —  'Versailles,  A.  Bourdier,  in-fol..  ;tO  liéliolypies. 

Ces  reproductions  à  grande  échelle  remettent  à  sa  véritable  place,  dans  l'his- 
toire de  l'art  français  du  xvii»  siècle,  le  peintre  Pierre  Mignard,  plus  célèbre  comme 
portraitiste  que  comme  décorateur.  Non  que  la  tenture  de  la  Galerie  d<-  Saint-Cloud 
permette  de  l'égaler  à  Charles  Le  Brun,  comme  l'auraient  voulu  ses  biographes  de 
Monvilleou  de  Caylus;  mais  cette  transposition  en  tapisserie  est  tout  ce  cpii  nous 
reste  d'une  décoration  murale  que  l'incendie  du  château  de  Saint-Cloud  a  fait  dispa- 
raître. Quant  à  Antoine  Coypel.  l'auteur  de  la  série  de  i Ancien  Testament,  qui 
accompagne  l'œuvre  de  Mignard,  ses  Joseph,  ses  Eslher.  ses  Suzanne  nous  inté- 
ressent par  cette  grâce  ingénue  et  cette  touchante  coquetterie  qui  laissent  deviner  la 
sensibilité  romanesque  des  héroïnes  du  xviii"  siècle. 
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Précédé  d  une  préface  magistrale  de  M.  de  Nolhac.  ce  beau  recueil  comprend  — 
et  ce  n'est  pas  son  moindre  mérite  —  les  détails  des  bordures  ainsi  qu'un  choix  des 
merveilleux  tapis  de  la  Savonnerie  dessinés  par  Yvart  et  Francart  pour  la  (Grande 
galerie  du  Louvre  :  motifs  décoratifs  d'une  souplesse  et  d  une  variété  qui  n'ont 
d'égale  que  leur  incomparable  ricliesse.  représentant  bien  le  parterre  de  broderie 
que  devaient  fouler  les  pas  du  Grand  Roi.  —  H.  Clouzot. 

Die  Fruhrenaissance  in  Schlettstadt,  i>ar  l'r.  Hoebeii.  édition  de  la  /feiwe  alsa- 
cienne. —  SlrasliDurg,  1911. 

L'ouvrage  de  M.  Ikeber  sur  la  Renaissance  à  Schlettstadt.  qui  lait  pendant  aux 
recherches  de  Statsmann  sur  les  monuments  de  la  Renaissance  à  Strasbourg,  est 
une  excellente  contribution  à  l'histoire  de  l'architecture  en  Alsace. 

L'extrême  rareté  des  monuments  de  la  première  Heiiaissance  en  Alsace  donne 
un  intérêt  tout  pai-ticulier  aux  constructions  de  la  petilt'  ville  de  Schlettstadt,  (jui  fut, 
au  xv«  et  au  xvi'  siècle,  à  l'époipie  de  Jakob  Winqifeling  et  de  Heatus  Rhenanus, 
un  foyer  d'humanisme  très  actif.  Après  (piebiues  considérations  générales  sur  les 
sources  de  la  Renaissance  alsacienne,  l'auteur  analyse  successivement,  avec  une 
scrupuleuse  ju'ecision.  l'iiotel  Kbersmiinsler  el  son  magniliipie  poitail  de  lô'il.la 
maisiiu  de  l'ar'cliitecte  Slephan  Ziegler  l/nih/icus  s-imcior  rii'iiaiis  .Sf/x/ens/s).  avec  sa 
charmante  loggia  de  1545,  et  enfin  la  Conmiaiulerie  de  Saint-Jean,  (jui  appartient 
di'.jà  à  la  seconde  moitié  du  xvi=  siècle. 

La  présentation  de  cette  monographie  artistique,  luxueusement  illustrée,  grâce  à 
la  Tiiunilicence  de  M.  Ludo  Mayer.  de  gi'avures  hors  texte  tirées  sur  papier  teinté,  fait 
le  plus  grand  liouiieur  au  goi'it  tlu  1)'  Ruciier,  directeui'  de  la  litiiie  alsacienne,  qui  en 
a  surveillé  l'impression.  —   Louis  Réau. 

Les  Orfèvreries  anciennes  conservées  au  trésor  de  HaL  jiar  labbc  Fcrnand  Cnoov. 
—  r.ruxelles,  (1.  Van  <  )esl,  in-fol.,  pi. 

Le  trésor  de  l'église  Notre-Dame  de  Hal  est  célèbre  depuis  le  xvi«  siècle,  et  nom- 
breux sont  les  écrivains  qui,  comme  .luste  l.ijjse  en  1605.  s'attachèrent  à  décrire  les 
merveilles  d'orfèvrerie  offertes  à  la  pelile  ville.  Imile  |)roche  de  Rruxelles,  par  des 
donateurs  illustres,  tels  que  Philiiipe  le  IJon,  le  roi  de  France  Louis  XL  l'empereur 
Maximilien,  Cliarlcs-Quint,  Philippe  II,  Henri  VIII  d'Angleterre.  Alexandre  Farnese, 
Casimir,  roi  de  Pologne,  et  bien  d'autres. 

De  ceux  de  ces  objets,  précieux  par  leurs  mérites  artistiques  el  leur  valeur 
historique,  qui  ont  été  épargnés  par  le  vandalisme,  deux  archéologues,  M.  l'abbé 
F'ernand  Crooy,  en  collaboration  avec  l'abbé  Louis  Crooy.  son  frère,  viennent  de 
rédiger  l'état  civil.  Ces  deux  érudits  ont  d(mné  à  cliacune  des  pièces,  —  des  plus 
célèbres,  comme  l'ostensoir  d  llenii  VIII  et  le  leliquaire  de  Louis  XI,  aux  moins 
connues  :  chandeliers,  burettes,  plateaux,  tabernacles,  masses  de  bedeaux,  etc.,  — 
sa  notice  particulière,  dépourvue  de  toute  littérature  et  visant  surtout  à  réunir  en 
peu  de  pages  le  plus  grand  nombre  de  renseignements  sur  les  œuvres  d  art  du  trésor 
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de  Hal.  Cet  excellent  travail,  fruit  dune  collaboration  fraternelle,  est  accompagné 
de  croquis  et  de  planches,  et  fait  grand  honneur  à  l'érudition  (lamaiidc  —  E.  D. 

Ingres,  sa  vie,  son  œuvre  1780-1867  ,  d'a|)rès  des  documents  inédits,  par  Henry 
L.iPAUZE.  —  Paris,  Georo:es  Petit,  in-4'>,  (ig.  et  pi. 

M.  Henry  Lapauze  a  préludé  à  ce  monumental  ouvrage  par  des  éludes  de  détail, 
publiées  dans  les  revues,  et  par  une  exposition  qui  restera  coinnie  une  des  plus 
significatives  qu'on  ait  organisées  depuis  bien  longtemps. 

'Voici  maintenant  le  dernier  morceau  de  la  symphonie  :  six  cents  pages  de  texte 
et  quatre  cents  illustrations,  des  études,  des  croquis,  des  fac-similés,  des  lettres,  des 
actes,  des  dessins  inédits  et  des  peintures  inconnues...  Ah  !  Monsieur  Ingres  est  bien 
servi;  on  ne  pouvait  travailler  avec  plus  d'ampleur  à  rehausser  son  pié'destal. 

La  biographie  de  M.  Henry  Lapauze  se  déroule  chronologiquement.  Toutes  les 
périodes  de  la  vie  d'Ingres  ont  été  minutieusement  fouillées;  et  tontes  ont  amené 
l'auteur  à  faire  quelque  découveile  intéressante,  à  remettre  au  joui- des  dncunients 
disparus,  à  rectifier  certains  détails  des  biographes  précédents.  Il  nous  a  beaucoup 
appris  sur  l'homme,  plus  peut-être  ijue  sur  l'artiste;  il  a  grandement  niodilié  notre 
façon  de  juger  celui-là,  sans  guère  changer  notre  opinion  sui'  celui-ci.  Et  si  l'on  pou- 
vait reprocher  quelque  chose  à  ce  ti'avail,  fruit  de  longues  années  de  recherches,  ce 
serait  de  tourner  un  peu  trop  au  panégyrique:  mais,  d'autre  part,  si  M.  Lapauze  ne 
s'était  pas  pris  de  passion  jjour  «  le  chef  de  la  peinture  française  du  xi.v«  siècle»,  nous 
serions  privés  de  son  livre,  et  ce  serait  dommage.  —  E.  D. 

Documents  de  sculpture  française,  publiés  sous  la  direction  de  Paul  N'irin  et 
Gaston  Brièhi:.  Renaissance.  1'=  partie.  —  Paris.  D.-A.  Longuet,  in  Icil. 

Pour  faire  suite  à  leur  bel  album  de  dncunients  sur  la  s(ul|)ture  française  du 
moyen  âge,  accueilli  avec  une  faveur  manpiée.  MM.  P.  Vitry  et  G.  Briére  viennent  de 
publier  la  première  iiartie  d'un  nouveau  l'ecueil  du  même  genre,  consacré  à  la 
Renaissance. 

Ce  sont  92  planches,  exécutées  par  M.  D.-A.  Longuet  avec  son  haliilele  eoulu- 
rhière,  où  sont  réunis  près  de  six  cents  documents  de  statuaire  et  de  décoration.  IClles 
comprennent  «  les  manifestations  de  l'art  franco-italien  et  de  l'art  français  à  denn 
conquis  par  les  inlluences  uUramontaines,  ainsi  que  celles  (jui  témoignent  encore,  en 

maints  endroits,  de  la  persistance  des  traditions  gothiques,  jusqu'au  ment  où 

triomphent  définitivement  les  formules  et  les  types  de  l'art  classiipie,  au.v  environs 
de  1540  ».  Un  second  album  réunira  les  adaptations  françaises  de  ces  formules  clas- 
siques et  les  manifestations  de  l'activité  des  artistes  italiens  installés  en  l'rance  par 
François  I»^  Ainsi  sei'a  constilut''  par  les  deux  savants  spécialistes  de  la  sculpture 
française,  et  à  l'usage  des  érudits  et  des  artistes,  un  ehoix  des  plus  reiiiaic|ual)les 
documents  de  la  statuaire  et  de  l'ornementation  du  xvi'-  siècle. 

Groupés  d  après  l'anahigie  de  leurs  sujets,  de  leur  provenance  ou  (U-  leur  desti- 
nation,  en    suivant   autant    ipie    possible    l'ordre    cl]ronologi(|ue,    ces   documenls, 
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presque  toujours  reproduits  d'après  les  orifrinaux.  sont  accompagnés  de  tables 
fournissant  l'essentiel  des  indications  uliles,  d'après  les  dernières  données  de  la 
science.  —  E.  D. 
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—  Les  Statues  funéraires  dans  l'art  ^rec, 
par  ^L^xime  Collignon.  —  Paris,  E.  Le- 
roux, in-l",  (\g.  et  pi. 

—  Antlioloj^ie  d'art  français.  XIX"  siècle  : 
peinture,  par  Charles  S.^inikh.  —  Paris. 
Larousse,  2  voL  in-S".  2'i0  fig.,  3  l'r.  50 
chacun. 

—  /.'Art,  par  Auguste  Rodin.  —  i'aris. 
H.  Grasset,  in-1",  100  fig.,  6  Ir. 

—  /.es  l'i^nettes  einbléniatitjiies  sous  la 
Réi-olution.  par  Auguste  Boim'K,  avec  la 
collaboration  de  M.  Raoul  Bonnet.  — 
Paris,  Berger-Levrault.   in-1",  fig.,  20  Ir. 

—  Dessins  orii^inait-c  des  maîtres  déco- 
rateurs. Les  dessins  de  .Sicolas  et  Daiui- 
nique  l'ineau  au  musée  et  à  lu  hihliot/ièi/ue 
des  Arts  décoratifs,  j)ar  Léon  Dkshaiks.  — 
Paris.  D.-A.  I-onguet,  in-lol..  100  pi.,  80  fr. 

—  l'illes  mortes  d'.lsie  Mineure,  l'erj^ame. 
l'.plii'Se,  /'riène,  .Milet,  le  Itidumeioii,  llié- 
ra/iolis,  par  Féli.v  Saiii'iai  x.  —  i'aris.  Ila- 
ciiette,  in-16.  51  |)1.  et  cai'les,  'i  fV. 

—  Nouvelle  collection  des  classiques  de 
l'art.  Fra  .{n^etico  du  Fiesole,  l'o'uvre  du 
uiaitre.  —  Paris,  Hachette,  in-H",  327  lig.. 
12  fr. 

—  /.('  Peintre-^ra\'cur  illustré.  Toiue  Vil. 
Paul  lliiet,  par  Loys  Dei.TRIL.  Riogra|ihie 
(lu  uiailrc,  lalaiogue  raisoMn(''  de  sou 
u'uvrc  et  l'ac-siniilt-  des  pièces  décrites.  — 
Paris,  L.  Dell. 'il.  iii-4''.  100  lig.,  15  l'r. 

—  La  Crande  rose  de  la  cathédrale  de 
Reims,  par  I'.  Paul  SiMûN.  —  Reims,  L.  Mi- 
chaud,  in-'t»,  5'i  lig.  et  4  pi.  en  coul.,  25  l'r. 


—  Naoum  .ironson,  sculpteur,  par  C.  DE 
Danilowicz.  —  Paris,  Fontemoing,  in-4o, 
fig.  et  pL,  30  fr. 

—  .Manuscrits  de  la  liihliothèque  royale 
de  Belgique.  Deu.c  liiTes  d'Heures  attribués 
à  l'enlumineur  ,/aci/ties  Coène.  Texte  par 
.1.  Van  den  Gheyn.  S.  .1.  —  Paris.  Fonte- 
moing, in-S".  51  pi.,  15  fr. 

—  Les  lùudcs  d'art  ii  l'étranger.  L'art 
classique,  iniliation  au  génie  de  la  Renais- 
sance italienne,  par  H.  Woei'klin.  Traduit 
par  Conrad  de  Manu\(;h.  —  P.iris.  H.  Lau- 
rens,  in-S»,  pi.,  12  fr. 

—  V Orfèvrerie  française  au  XIX^  siècle, 
par  Henri  Bouilhet.  P'''  période  :  de  1800 
il  tst)0.  -  Paris.  H.  Laureiis,  gr.  in-S». 
68  pi.  et  122  lig.,  25  Ir. 

—  Le  Château  de  la  Malmaison,  son  /lis- 
loire,  ses  collections,  par  ,Iean  AjALBERT.  — 
Paris,  l'édition  d'art  et  de  littérature,  in-18, 
lig..  2  fr. 

—  Le  Boccace  de  Jean  sans  peur,  ms. 
5193  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à 
Paris,  avec  une  étude  par  Henri  Martin. 
—  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  in-4»,  39  pi.. 
30  fr. 

—  Heures  de  .Milan.  28  feuillets  à  pein- 
tui'cs  iirovenanl  des  «  Très  belles  iieures  » 
de  Jean  de  France  duc  de  Berry,  con- 
servés à  la  Biblioteca  Trivulziana  de  Mi- 
lan, avec  une  étude  par  Georges  H.  de 
Loo.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oest.  in-i", 
100  fr. 

Le  riéiant      II.  Denis. 
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LA   MOSQUÉE    DE   COUDOUE 

ET    LES    ÉGLISES    DE    L'AUVERGNE   ET    Di:    VKLAY 
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I 

J'étais,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
la  mcpsquée  de  Cordoue.  Je  ne  pensais  qu'à 
jouir  de   l'ombre   et  de  la  poésie  de  cette 
l'orèt    enchantée,    lorsque    j'aperçus    une 
chose  qui  ne  me  laissa  plus  de  repos.  Au- 
dessus  de  chaque  colonne,  à  la  relonibée 
des  piliers  qui  portent  les  hautes  arcades 
en  fera  cheval,  je  vis  des  modillons  pareils 
à  ceux  qui  décorent  les  corniches  des  églises 
de  l'Auvergne.  Vu  de  face,  ce  modillon  ii  la 
forme  d'une  flûte  de  Pan,  doul   les  tuyaux 
égaux  semblent  liés  au  milieu  par  une  ner- 
vure. De  profil,  il  se  creuse  en  (piart  de 
cercle.  A  Cordoue,  près  de  la  p(u-te  d'en- 
trée,  ces   modillons    paraissaient    un    peu 
lourds;   mais,  en  avançant  dans  la  direc- 
tion du  mihrab,  il  y  en  avait  .le  plus  élé- 
gants :  la  nervure  médiane,  plus  saillante, 
leur  donnait  plus  de  style'.   Quelques-uns   montraient  sur  les  cotés  des 

,.  Parfois  une  belle  feuUl,.  en  forte  sa.lUe  est  sculptée  sur  la  nervure  :  .-est  une  ..arfcular.le  qu. 

ne  se  retrouve  pas  en  Auvergne. 
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volutes  pareilles  à  celles  des  modillons  de  l'Auvergne.  La  ressemblance 
devenait  maintenant  frappante.  C'était  bien  ce  que  nous  appelons  le  modillon 
«  à  copeaux  ».  \'iollet-le-L)uc,  ingénieux  comme  il  l'est  toujours,  voit 
dans  le  modillon  à  copeaux  un  souvenir  de  l'architecture  en  bois  ;  c'est 
le  bout  de  la  poutre  qui  porte  la  toiture.  «  C'est  évidemment  là,  dit-il, 
une  imitation  d'un  bout  de  solive  ouvré.  Ces  rouleaux  qui  accompagnent 
le  nerf  principal  ne  sont  autre  chose  que  les  copeaux  produits  par  la 
main  du  charpentier  pour  dégager  ce  nerf  du  milieu...  Voyant  que  ces 
copeaux  formaient  un  ornement,  on  aura  eu  l'idée  de  ne  les  point  couper. 
Plus  tard,  cette  décoration  aura  été  figurée  en  pierre'.  »  L'hypothèse 
demeure  plausible  tant  que  le  modillon  à  copeaux  reste  placé  sous  la 
corniche,  tant  qu'il  joue  le  rôle  d'une  poutre  saillante  ;  mais  que  devient-elle 
quand  on  découvre  que  les  plus  anciens  servaient  de  retombée  à  un 
pilastre  y 

La  parlie  de  la  mosquée  de  Cordoue  où  je  me  trouvais  était  la  plus 
antique.  C'était  la  mosquée  primitive  fondée  par  Abd-er-Rahman  en  785. 
Le  modillon  à  copeaux  avait  donc  une  loinlaine  origine.  Mais  par  quel 
miracle  ce  modillon,  qui  apparaissait  à  Cordoue  au  viii"  siècle,  reparais- 
sait-il tout  d'un  coup,  au  xii'',  dans  les  églises  de  l'Auvergne  ?  L'architecte 
de  Notre-Dame-du-Port  de  Clcrmont  avait-il  vu  la  mosquée  de  Cordoue? 
L'hypothèse  était  si  invraisemblable  que  j'osai  à  peine  m'j'  arrêter. 

Je  continuai  à  avancer  au  milieu  de  la  forêt  des  colonnes,  sous  les 
arcs  qui  se  recourbent  comme  des  pahiK^s.  J  arrivai  à  la  merveille,  au 
mihrab  que  le  calife  .\1-Hakem  commença  après  961.  J'aperçus  soudain 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  petites  arcades  en  forme  de  trèfie  et 
instantanément  je  repensai  à  l'Auvergne.  Je  mr,  rappelai  qu'à  Notre-Dame- 
du-Port,  du  coté  droit  de  la  nef,  la  tribune  s'ouvre  par  des  arcades  tréflées. 
C'est  une  singularité  que  ces  arcs  à  trois  lobes  ;  ils  sont  rares  dans  notre 
architecture  romane  et  ne  se  rencontrent  que  dans  un  petit  nombre  d'églises 
de  la  France  centrale.  Pour  en  trouver  d'autres  exemples,  il  faut  aller 
jusqu'en  Espagne,  jusqu'à  Barcelone,  où  le  vieux  cloître  de  San  Pablo  del 
Campo  s'ouvre  aussi  par  des  arcades  tréflées. 

Cette  rencontre,  dans  la  mosquée  de  Cordoue,  du  modillon  à  copeaux 
et  de  l'arc  trilobé  de  l'Auvergne  devenait  surprenante.  Il  me  parut  que  le 

1.   DiclioiiDtt're  de  l'Aiclii lecture,  t.  IV,  p.  309. 


LA    l\rOSQUEE    DE    CORDOUE 


8S 


hasard  ne  pouvait  expliquer  de  pareilles  ressemblances,  et  je  commençai 
à  formuler  plus  hardiment  l'hypothèse  que  j'avais  écartée  tout  à  l'heure. 

J'entrai  dans  le  saint  des  saints,  dans  le  mihrai).  dont  le  pavé  de 
marbre  est  usé  par 
les  genoux  des 
croyants.  L'ima- 
gination ara'be, 
s'exaltant  dans  le 
sanctuaire,  de- 
vient éblouissante. 
Ce  sont  des  gui- 
pures de  marbre, 
des  lettres  d'or 
tracées  par  le  doigt 
des  génies  de  l'air, 
un  décor  léger 
comme  une  brume 
matinale  qui  se  fixe 
en  étoiles  de  givre. 
A  côté  de  ces  mer- 
veilles vaporeuses, 
les  plus  riches  fan- 
taisies de  l'art 
occidental  parais- 
sent lourdes. 

En  levant  la 
tête,  j'aperçus  la 
petite  coupole,  qui 
a  la  forme  d'une 
fleur  et  qui  a  été 

creusée  dans  un  seul  bloc  de  marbre.  Et  ici  me  revint  en  mémoire 
un  dessin  de  Viollet-le-Duc,  qui  représente  la  corniche  de  Notre-Damc- 
du-Port.  Les  modillons  à  copeaux  portent  des  dalles  décorées  d'une 
façon  fort  originale  :  l'artiste  y  a  creusé  une  minuscule  coupole  ',  qui,  d'en 

1.  Voir  le  dessiu  en  B  et  la  cuiipe  eu  A  (liii.  de  la  page  86), 
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bas,  a  l'apparence  d'une  fleur  ouverte.  La  ressemblance  de  ce  motif  et  de 
la  coupole  du  mihrab  me  frappa  ;  elle  me  frappa  bien  davantage  encore 
lorsque,  rentré  en  Franco,  je  pus  comparer  le  dessin  de  Viollet-le-Duc  et 
les  photographies  du  mihrab  de  Cordoue.  Je  m'aperçus  que  dans  le  sanc- 
tuaire qui  touche  au  mihrab  et  qui  est,  comme  lui,   couvert  de  petites 

coupoles  ou  mieux  de 
petites  coquilles  creu- 
sées dans  le  marbre,  il 
y  en  a  une  '  qui  est  tout 
à  fait  pareille  à  la  fleur 
épanouie  de  Notre- 
Dame-du-Port. 

Ces  trois  preuves, 
formant  un  faisceau,  me 
semi)]èreut  convain- 
cantes. Dès  lors,  il  me 
parut  certain  que  l'ar- 
chitecte deNotre-Dame- 
d u - 1  * ( ) r l  avait  vu  la 
nuisquée  de  Cordoue. 

Je  quittai  le  sanc- 
tuaiic  et  je  revins  dans 
les  longues  allées  de 
ci>hinni's  ([ui  semblent 
se  proliiiigiM'  jus([u'à 
riulini.  (;ette  fois  ,  ce 
furent  les  arcs ,  avec 
leurs  claveaux  tour  à 
tour  blancs  et  rouges,  qui  retinrent  mon  attention.  Cette  alternance  de 
couleurs  réveilla  en  moi  une  autre  image  :  je  revis  le  cloître  roman  de 
la  cathédrale  du  l'uy.  Au  l'uy,  les  claveaux  des  arcs  sont  blancs  et  noirs, 
mais  l'eflet  est  identique  ;  c'est  la  même  richesse,  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
d'étrange  qui  fait  h;  charme  de  l'art  oriental. 

Mais  était-il  raisonnable,  dans  la  mosquée  de  Cordoue,  de  penser  au 

1.  Voir  la  tig.  page  81,  seconde  division  à  gauclie,  à  partir  du  liaut. 
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cloître  de  Notre-Dame  du  Puy  ;-  N'était-ce  pas  mon  imagination  .jni  créait 
ces  ressemblances  ?  Je  me  le  demandais,  lorsque  la  façade  de  la  catiiédrale 


Fat.  A[)E     hE     N  DTIl  E-  I)  A  ME     1)1'     Puv 


du  Vi\y,  avec  quelques-uns  de  ses  détails,  se  présenta  à  ma  mémoire.  Je 
me  souvins  que  l'arc  tréilé  s'y  montrait  à  chaque  étage.  Mais  ce  n'clait  pas 
seulement  l'arc  tréllé,  l'arc  à  trois  lobes,  qu'on  y  voyait  :  c'était  encore 
l'arc  polj'lobé,  l'arc  à  testons',  qui  est  une  des  pins  gracieuses  l'antaisies 

1.  Il  y  a  deux  arcs  polyldbés  au  soiuuiet  de  la  façade,  dans  le  fronluii 
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de  l'art  oriental.  J'en  avais  sous  les  yeux  un  charmant  exemple  à  Cordoue, 
dans  la  maksourah  de  l'ancien  mihrab.  Il  y  avait  mieux  encore.  Trois 
grandes  arcades  donnent  accès  dans  le  vestibule  de  la  cathédrale  du  Puy  : 
or,  les  deux  arcades  latérales  s'ouvrent  par  un  arc  en  fer  à  clieval.  Ces 

arcs  outrepassés,  avec  leurs  cla- 
veaux de  deux  couleurs,  sont 
presque  pareils  à  ceux  de  la 
mosquée  de  Cordoue. 

Mais  l'argument  décisif  ne 
s'offrit  à  moi  que  le  dernier.  Je 
me  rappelai  enfin  les  portes  de 
la  cathédrale  du  Puy.  L'une  de 
ces  portes  est  décorée  de  pan- 
neaux sculptés  qui  représentent 
l'Adoration  des  Mages,  la  Pré- 
sentation au  temple,  le  Massacre 
des  Innocents.  Cette  sculpture 
est  étrange  ;  elle  n'a  aucun  re- 
lief; elle  ressemble  aux  orne- 
ments que  les  Orientaux  im- 
priment dans  le  plâtre  avec  des 
moules.  Kt,  pour  que  la  ressem- 
blance soit  complète,  la  porte 
est  encadrée  d'une  bordure  faite 
de  beaux  caractères  arabes.  On 
ne  peut  s'empêcher,  devant  cette 
singulière  porte,  de  penser  à 
l'art  des  Mozarabes  d'Espagne. 
Toutes  ces  coïncidences,  on  se  multipliant,  finissent  par  emporter  la 
conviction.  Ce  ne  peut  être  par  hasard  que  l'on  rencontre  à  la  cathédrale 
du  Puy  l'arc  tréfié,  l'arc  à  festons,  l'arc  en  fer  à  cheval  et  les  claveaux  à 
deux  couleurs  de  la  mosquée  de  Cordoue.  L'origine  orientale  de  toutes  ces 
formes  est  attestée  par  les  caractères  arabes  qui  servent  de  cadre  à  la 
porte. 

Je  sortis  de  la  mosquée  par  la  Puerta  de  las  Palmas.  Je  lus  l'inscrip- 
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tion  des  deux  bornes  milliaires  qui  se  dressent  des  deux  (■('ités  de  la  porte, 
comme  le  plus  magnilique  témoignage  de  la  grandeur  de  liduie.  Ces 
inscriptions  nous  apprennent  que  les  Romains  ont  a(  lievù  la  loutc  qui 
vient  de  Rome  à  travers  la  Gaule  et  l'P^spagne  et  qu'ils  Idul  cotidiiile 
usque  ad  oceaiium,  jusqu'à  l'océan.  Prose  égale  par  lu  niajesti':  aux  jilus 
beaux  vers  des  poètes 
latins. 

Dans  la  grande  cour 
de  la  mosquée,  les  oran- 
gers en  fleurs,  les  fon- 
taines et  les  hauts  pal- 
miers me  ramenèrent 
du  monde  héroïque  de 
Rome  au  monde  volup- 
tueux de  l'Orient.  De- 
vant moi  se  dressait  le 
clocher  qui  a  remplacé 
le  fameux  minaret 
chanté  par  les  poètes 
arabes.  La  Giralda  de 
Séviîle  en  est  proba- 
blement une  imitation. 
Une  dernière  fois  ma 
mémoire  me  ramena  au 
Puy,  et  je  me  rappelai 
que  le  clocher  de  la 
cathédrale  a  des  ouvertures  polylobées  comme  les  minarets  arabes  de 
l'Espagne  ? 

II 

Un  problème  reste  à  résoudre.  Kst-il  possible;  que  des  architectes 
français  aient  pu,  vers  le  commencement  du  mi"  siècle,  visiter  cl  éludier 
la  mosquée  de  Cordoue. 

On  a  nié  récemment  le  séjour  de  Oerbert  à  Coidoiic,  sous  prétexte 
qu'il  était  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  un  chrétien  d'aller 
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s'instruire  dans  la  ville  sainte  des  musulmans  d'Uccident.  Assurément 
le  voyage  de  (lerbert  en  Andalousie,  dont  un  seul  de  ses  biographes  a 
parlé,  ne  peut  être  donné  pour  un  fait  certain,  mais  un  pareil  voyage 
n'était  pas  impossible.  Les  musulmans  d'Espagne  étaient  fort  tolérants. 
Non  seulement  les  chrétiens  étaient  nombreux  à  Cordoue,  mais  ils  pou- 
vaient y  pratiquer  leur  culte  en  toute  liberté.  (»n  ne  leur  demandait 
que  de  ne  pas  provoquer  les  croyants  en  attaquant  ouvertement  la  loi  du 
prophète.  Ils  avaient  dans  la  ville  trois  églises  :  Saiut-Aciscle,  Saint-Zoile 
et  Saint-Fauste,  et  trois  monastères  :  Saint-Gyprien,  Saint-Oenet,  Painte- 
Eulalic;  mais  dans  les  montagnes  voisines  de  Cordoue  ils  avaient  con- 
servé huit  abbayes.  Les  cloches,  comme  jadis,  convoquaient  les  fidèles  à 
la  prière;  les  prêtres  et  les  moines  sortaient  dans  les  rues  avec  leurs 
costumes.  Les  écoles  chrétiennes  étaient  ouvertes  à  côté  des  écoles 
musulmanes  et  elles  avaient,  elles  aussi,  des  maîtres  fameux  qui  rivali- 
saient de  talent  avec  les  docteurs  arabes.  (>n  venait  de  toutes  les  parties 
de  l'Espagne  pour  entendre  saint  Euloge.  On  venait  même,  s'il  faut  en 
croire  saint  Euloge  lui-même,  de  la  France.  Telle  était  la  tolérance  des 
musulmans,  que  les  évêques  espagnols  se  réunirent  plusieurs  fois  à 
Cordoue  pour  y  tenir  des  conciles. 

Cordoue  était  donc  bien  loin  d'être  une  ville  fermée  aux  chrétiens. 
Des  Français  y  sont  venus.  En  858,  deux  moines  de  Saint-Germain-des-Prés 
firent  à  Cordoue  un  assez  long  séjour;  ils  en  rapportèrent  les  reliques  de 
deux  martyrs  espagnols,  saint  Georges  et  saint  Aurélius.  Ces  reliques 
attirèrent  à  Paris  un  tel  concours  de  fidèles  que  Charles  le  Chauve  désira 
connaître  dans  tous  ses  détails  l'histoire  des  deux  martyrs.  C'est  pourquoi 
il  envoya  de  nouveau  à  Cordoue  un  iiomnie  de  savoir,  nommé  Mancio, 
pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet'. 

Le  voyage  n'était  sans  doute  pas  devenu  plus  difïicile  au  commence- 
ment du  XII''  siècle  qu'il  ne  l'avait  été  au  Ix^  Les  Français  étaient  nombreux 
alors  en  Espagne  :  les  moines  de  Cluny  avaient  des  monastères  en  Aragon, 
en  Castille,  dans  le  royaume  de  Léon  ;  les  églises  qui  s'élevaient  dans  ces 
régions  portaient  la  marque  de  l'art  français.  Que  l'on  suppose  que 
quelques-uns  de  ces  moines  architectes  aient  poussé  jusqu'à  Cordoue  et 
le  mystère  se  trouve  expliqué. 

1.  Aiiiioiii,  De  lianslal.  SS.  martijrum. 
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Ce  sont  quelques  détails  qui  ont  séduit  nos  areliitocles  dans  la 
mosquée  de  Cordoue.  Il  ne  pouvait  en  (Hro  aulrenicnt.  Un  (■(IKicc  couvcri 
d'une  charpente,  où  le  prohlème  de  la  voûte  n'était  pas  alxndi',  m  avait 
rien  à  leur  apprendre.  Ils  en  savaient  beaucoup  plus  que  les  Arabes.  Mais 
ils  ne  purent  résister  au  charme  de  ces  courbes  nouvelles,  de  ces  cou- 
leurs alternées.  Ils  notèrent  la  turme  d'un  modillon,  le  dessin  d'une  cou- 
pole. Sur  leurs  solides  églises  de  pierre  et  de  lave,  ils  répandirent  ces 
grâces  légères  de  l'Orient.  De  là  cette  profonde  séduction  de  la  cathi'draie 
du  Puy,  que  j'avais  souvent  sentie  sans  pouvoir  nie  l'expiifjuer.  nu  y 
devine  la  nostalgie  de  l'artiste  qui  a  vu  les  pays  de  lumière  el  (pii  ne 
peut  se  consoler. 

Kmim:     MAI.E 
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LOCHELONi;  UE 


-^^    ^T^  iCTOR  Lochelongue  e?t  né  à  Saint-Maurice    Seine  ,  le  24  janvier 

%  1870.  Élève  du  bon  graveur  Eugène  Charvot,  il  expose  depuis  1906, 

%  au  Salon  des  Artistes  français,  des  eaux- fortes  et  des  pointes 

sèches  originales,  inspirées  des  coins  de  France  les  plus  dilîé- 

rents,  mais  toujours  remarquables  par  la  franchise  de  l'exécution  et  par  cette 

sorte  d'instinct  du  pittoresque,  par  quoi  se  révèle  le  véritable  «croquiste». 

D'un  récent  voyage  en  Italie  Victor  Lochelongue  a  rapporté  une 
nouvelle  série  de  planches,  et,  parmi  elles,  cette  Vieille  rue  à  Sienne,  que 
la  Hei.uf  a  la  bonne  fortune  de  publier  aujourd'hui,  et  qui  est  bien  faite 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  et  du  talent  de  l'excellent  graveur. 

C'est  une  ruelle  de  solto  le  mura,  une  de  ces  voies  étroites,  accrochées 
au  flanc  de  la  montagne  et  montant  sous  des  arcades  vers  la  piazza  del 
Campo.  k  gauche,  dans  une  ombre  douce,  de  pauvres  maisons:  à  droite, 
une  muraille  nue,  toute  blanche  sous  le  soleil,  et  surmontée  d'un  panache 
de  feuillages  dont  les  ombres  descendent  en  longues  coulées  jusqu'au  bas 
de  la  paroi;  au  fond,  dominant  tout  le  tableau,  la  svelte  lorre  del  Mangia 
qui  s'élance  comme  un  minaret  dans  le  ciel  embrasé  et  semble  s'y  fondre... 

La  plus  belle  lumière  italienne  et  le  plus  harmonieux  silence  des 

villes  mortes,  voilà  tout  ce  que  contient  cette  petite  estampe. 

X  est-il  pas  vrai  quelle  est  d'un  artiste  "? 

É.  D. 


.'îic  de  iAn  ancien  et  moderne 


UNE  VIEILLE  RUE  A  SIENNE 
Pbmtc    sèche    originale   de  V  Locheloiiqu'* 
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LES  AVENTURES 

DE    DEUX    SPLENDIDES    LIVRES    DHEUKES    AYANT    APPARTENU 

AU   DUC   JEAN   DE   BERRY' 


I 


ES  épreuves  subies  par  les  Heures  de  Savoie  ont  été 
multiples  :  soustractidii  di'  IViiilIrts,  déreliaj;Ts  et 
nouveaux  reliages  successils,  bouleversement, 
puis  rétablissement  de  l'ordre  primitif  du  texte, 
brutalité  de  l'action  du  couteau  des  relieurs.  Mais 
combien  plus  compliquées  encore  ont  été  les 
destinées  de  l'autre  manuscrit  ayant  appartenu 
aussi  au  duc  Jean  de  lierry,  qui  se  trouvait  ('-i^'ale- 
ment  à  l'urin  avec  les  Heures  de  Savoie! 
Ce  manuscrit,  formé  de  Wl  feuillets,  dont  un  Idanc,  réunis  sous 
une  reliure  en  maroquin  du  xviii"  siècle,  comprenait  ce  (pi'on  est  convenu 
d'appeler  les  Heures  de  Turin.  .J'ai  eu  la  bonne  forlune  de  rendre 
ce  manuscrit  célèbre,  un  ou  deux  ans  au  plus  avant  ([u'il  ne  périt 
dans  les  flammes.  Mettant  en  lumière,  par  mes  reproductions  et  mes  écrits, 
beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  la  beauté  suprême  de 
quelques-unes  de  ses  miniatures,  je  me  suis  attaché  surtout  à  signaler 
leur  intérêt  capital  pour  l'histoire  des  origines  de  l'École  flamande  de 
peinture,  telle  qu'elle  s'est  développée  à  partir  des  Van  Eyck". 

1.  Second  et  dernier  article.  \u\v  la  lievue,  t.  X.\X,  p.  .'i. 

2.  J'ai  soulevé  la  question,  dés  le  mois  de  juin  1901,  dans  une  coiuiiiunii  alioii  laite  à  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  l-'rance  (Cf.  liuUelin  de  cette  société,  année  IDUl.  p.  277  et  Heou:- 
(iicliéolufjique,  année  1904,  t.  I,  p.  402).  Mais  je  nie  permets  de  renvoyer  surtout  à  mes  articles  sur 
les  Débuts  des  Van  Eyck,  parus  en  janvier  et  février  190.'!  dans  la  (kizelle  des  Heaux-Ails  (1903,  t.  I, 
p.  3-18  et  107-120.  Ont  été  tires  a  part  en  une  brocimrej. 
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Les  pri'iuiers  observateurs  avaient  vu  dans  les  Heures  de  Sas.'oie  un 
manuscrit  lormant  un  tout  par  Iui-nn''nie.  (Tétait  une  erreur.  En  elîet,  une 
minutieuse  analyse  des  originaux,  reposant  sur  l'élude  critique  du  texte 
poursuivie  page  par  page,  m'a  démontré,  d'uni'  manière  absolument  cer- 
taine, que  les  Heures  de  Turin  n'étaient  qu'un  Iraginent  démembré  d'un 
ensemble  autrement  considérable.  Elles  provenaient  d'un  livre  d'Heures 
beaucoup  plus  important  comme  nombre  de  feuillets,  (jui  a  eu  pour 
premier  propriétaire  le  duc  .lean  de  Berry,  et  (ju'nn  des  lamilier.s  de  ce 
prince,  en  mentit>nnant  le  V(dunie  dans  un  document,  désignait  en  ces 
termes  :  «  l'nes  très  belles  Heures  de  Nostre  I)anie,  escriptes  de  grosse 
lettre  de  fourme  ». 

Des  reclierclies  prolongées,  poursuivies  et  vérifiées  par  moi  à  diverses 
reprises,  tantôt  à  Turin,  tant('it  à  Milan  dans  le  palais  des  princes  Tri- 
vulzio,  tantôt  à  Paris  dans  la  collection  formée  par  le  baron  Adolphe  de 
llolliscliild,  et  une  précieuse  indication  ([ue  j'ai  due  à  l'amitié  de  mon 
confrère  et  collègue  du  musée  du  Louvre,  M.  .Ican-J.  Martjuet  de  Vasselot', 
m'ont  rt'vélé  peu  à  [)cu  une  partie  de  l'histoire  mouvementée  qui  fut  celle 
du  volume  primitif  au  cours  des  âges.  Voici  ce  (juc  j'ai  iini  par  découvrir, 
en  fetisant  la  synthèse  de  toutes  mes  observations,  sur  les  «  Très  belles 
Heures  de  Noti'c  Dame  »  i\\i  duc  Jean  tic  iîerry,  dont  les  Heures  de  Turin 
('■laient  un  morct'au  d(''taché-. 

L'exécution  du  manuscrit  appelé  «  Très  belles  Heures  de  Notre  Dame  « 
avait  été  enlicprise  pour  le  duc  Jean  de  Herry  après  l'année  i'iOl,  mais 
sensiblement  avant  l''il2.  D'après  le  plan  général  ([ui  avait  été  adopté 
pour  la  confection  du  volume,  celui-ci  était  destiné  à  former  un  des  plus 
somptueux  livres  à  peintures  qui  aient  jamais  existé.  Les  feuillets,  sur 

1.  C'est  M.  Ji',\ii-J.  Man|iict  île  Nassi'lot  i{iii  m  .i  si^inalr  I  cxisirncc,  ihiiis  la  liiblliitlici|uc  de 
S.  Exe.  le  prince  Triviilzio,  à  .Milan,  dn  truisiéine  fçr.iiul  niniveau  découpe  jadis  dans  le  iiianusiiil 
priniilir  des  "  Très  belles  Heures  lie  .Notre-Dame  »,  le  morceau  (pie  j'appellerai  ici  ■.  le  pretemlu 
.Missel  ". 

2.  INjiir  le  détail  et  la  justiticaliuu  par  preuves  de  tout  ce  i|ui  va  suivre,  se  reporter  à  mou 
nicuii.uc  Mitihdé  :  les  «  '/'céi  belles  Heures  de  Sotie  Dame  ■■  du  duc  Jean  de  Ben-y,  Paris,  1910,  in-8° 
(Kxtrait  de  la  lleuue  ai-clicolof/ique,  année  1910,  t.  I.  p.  .'iO M  et  246-279;.  Ce  mémoire  comporte  une 
<.  reslitutiou  >.  de  l'état  primitif  du  m.-iiiuscnt,  dans  laipielle  toutes  les  pa(;es  à  peintures  qui  ont  fait 
jadis  partie  ilu  volume  sont  eumnérées  sous  une  smic  de  nmoeros  distincts.  Je  renverrai  ici  cpiclque- 
fuis  au.x  articles  du  cette  "  restitution  «. 

,1e  tiens  aussi  à  rappeler  les  pa^es  que  Léopold  Dclisic  a  consacrées  à  l'ensemble  du  manusi-rit, 
en  y  résumant  mes  observations,  dans  ses  lieclieiclies  sur  la  Librairie  de  Charles  V  (citées  précé- 
dciiiuient  ,  I.  Il,  p.  J'.l.l-^yy. 
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lesquels  le  texte  était  transcrit  avec  une  perfection  calligTaplii(|iic  al)s(iliie 
«  en  grosse  lettre  tle  l'orme  »,  mesuraient  plus  de  28  centimètres  de  liant 


I"i(. .    ti.    —    IIeuhks    r>K    Tu  11  IN. 
Miiiialuir  iiL'iiile  (."iir  !<■  'lue  JeaTi  .li!  Ucir\  vl  .loniiaiil  lo  poitrail  ilc  <■<•  |]iilicc  (bi-ùli?!-  à   Tuiinj. 


sur  plus  de  20  centimètres  de  large,  et  leur  nombre  dépassait  .'525  l'euillcts, 
soit  ()50  pages.  Dans  l'ensemble  du  manuscrit,  quatre-vingt-douze  pages 
au  moins  étaient  appelées  à  recevoir  chacune  trois  peintures  :  un  grand 
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tableau  à  la  partie  supérieure',  un  second  sujet  inséré  dans  la  lettrine,  un 
troisième  sujet  se  déroulant  au-dessous  du  texte  comme  une  sorte  de 
frise.  Le  tout  arrivait  à  nu  tdtal  de  280  compositions  différentes  au  mini- 
mum. Le  soin  de  peindre  ces  compositions  lut  conlié,  non  pas  à  des  enlu- 
mineurs quelconques,  mais  à  des  artistes  elioisis  parmi  ceux  que  le  duc 
Jean  de  Berry  retenait  attachés  à  sa  maison  et  qu'on  appelait,  dans  les 
documents  de  l'époque,  les  «  ouvriers  de  Monseii^neur  ». 

Tout  le  travail  de  copie  du  texte  était  terminé,  une  grande  partie  de 
l'illustration,  comprenant  notamment  au  moins  52  des  grands  tableaux, 
était  également  déjà  achevée,  lorsqu'il  advint,  jtour  les  «  Très  belles 
Heures  de  Notre  Dame  »,  ce  qui  était  advenu  ou  devait  advenir  pour  les 
Heures  de  Sdvoic  dont  je  parlais  plus  haut,  et  aussi  pour  la  Bible  glosée 
du  Vatican,  diml  j'ai  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue  en  1910-.  Le  duc 
de  Berry  leuduça  à  garder  le  manuscrit  et  le  céda,  antérieurement  au 
;!1  jaiiviei'  l'iK!,  en  échange  d'un  autre  livre  d'Heures,  à  un  de  ses  plus 
iiiliiiies  l'amiliers,  son  garde  des  joyaux  Boliinet  d'Estampes,  aïeul  de 
l'illustre  maison  des  d'Estampes,  encore  aujourd'hui  existante. 

Le  volume  ainsi  aliéné  par  le  duc  Jean  de  Berrj^  était  fort  épais, 
puis(iu'il  contenait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  plus  de  GoO  pages  sur  par- 
clieniiii.  Sou  e|)aisseur  même  l'exposait  à  un  danger  (jui  a  maintes  fois 
exercé  son  action  sur  les  manuscrits  trop  gros,  le  danger  d'i''tre  dépecé. 
Souvent  une  opération  de  ce  genre  a  été  déterminée  par  le  désir  de  créer 
des  livres  plus  maniables.  C'est  ce  qui  s'est  passé,  à  ne  citer  qu'un 
exemple,  pour  la  Hihle  glosée  du  duc  de  Berry,  aujourd'hui  an  \'atican. 
Mais,  (luehpud'ois  aussi,  la  spéculation  s'en  est  mêlée,  et  l'on  a  trouvé 
avantageux  dt;  constituer,  avec  un  seul  v(dunie  originaire,  deux  ou  môme 
plusieurs  livres,  à  chacun  desquels  on  s'ell'orçait  de  donner  une  apparence 
d'indépendance  réciproque,  afin  de  les  rendre  susceptibles  d'être  partagés 
entre  des  possesseurs  diiîérents. 

Les  <<  Très  belles  Heures  de  Notre  Dame  «  subirent  ce  sort.  On  les 
coupa  en  deux  morceaux.  Un  premier  morceau  l'ut  constitué  par  le  début 
du  manuserit  priniilir,  comprenant  les  feuillets  dont  la  décoration  se  suc- 

1.  Le  cadre  de  ces  tableaux  mesure  en  uioveunc  lie  l.'i  à  U  centimètres  de  haut  sur  iO  à  12  centi- 
mètres de  large. 

i.  La  Bible  du  iluc  Jean  de  Herry  conservée  ou  Vatican,  travail  cite  plus  haut. 
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cédait,  sans  interruption,  déjà  exécutée  complètement  par  les  "  ouvriers  » 
du  dur  de  Berry.  Dans  le  second  morceau,  on  nut  le  reste,  à  |iarlir  de 
l'endroit  où  des  feuillets  non  encore  totalement  décorés  commençaient  à 
alterner  avec  ceux  qui  étaient  achevés.  La  coupure  fut  fnile  luiitaleniont, 
en  plein  cours  du 
texte,  sans  tenir 
compte  d'autre 
considération  que 
la  venue,  dans  la 
suite  des  feuillets, 
du  premier  d'entre 
eux  que  les  artistes 
du  duc  Jean  n'eus- 
sent pas  entière- 
ment achevé  de 
peindre  dans  tou- 
tes ses  parties. 

Une  coupure 
faite  dans  de  pa- 
reilles conditions 
laissait  bien  au 
premier  morceau 
un  aspect  d'homo- 
généité. Mais  il 
n'en  était  pas  de 
même  du  second. 
D'après  les  habi- 
tudes delalibrairie 
française  aux  xiv" 

et  XV'  siècles,  un  livre  d  Heures  devait  avoir  un  calendrier.  Or,  le  calendrier 
s'en  allait  avec  la  première  portion  du  volume  démemInV'.  Kt  puis,  comment 
justifier  un  brusque  début  du  texte,  en  plein  milieu  d'une  suite  de  prières  ■:*  In 
habile  arrangement  dissimula  les  choses.  Un  nouveau  calendrier  fut  accolé 
en  tète  du  morceau  et  on  pratiqua,  entre  deux  de  ses  parties,  une  inlerver- 
sion  qui  noya  dans  l'ensemble  la  trace  trop  apparente  de  la  scission  du  texte. 


F 10.   7.    —    IIkukes    de   Turin. 
Minùiliire  |i.-inlc-  (lour  \o  duc  Je.iii  ilo  \:cm  icoii-cmh'C  au  Louvre:. 
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A  quelle  époque  se  fit,  je  ne  dis  peut-être  pas  l'ingénieux  «  truquage  » 
que  je  viens  d'expliquer  et  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  un  peu  plus  réeent, 
mais  l'opération  principale  du  partage  en  deux  tronçons  '/*  Certainement 
avant  l'il7,  et  même  vraisemblablement  assez  longtemps  avant  cette 
date. 

Dès  lors,  au  lieu  de  l'unique  manuscrit  primitil',  il  y  avait  deux  volumes 
qui  allaient  suivre  chacun  leur  destinée  propre. 

Le  premier  morceau,  comprenant  le  début  des  «  Très  belles  Heures  de 
Notre  Dame  »,  resta  dans  la  l'amillc  du  garde  des  joj'aux  du  duc  de  lîerry, 
Robinet  d'Estampes,  jusqu'en  1438,  et  peut-être  même  jusqu'en  170/  au 
moins.  Nous  dirons  plus  loin  ([uel  fut  son  sort  de  nos  jours. 

Quant  au  second  morceau,  à  une  date  évidemment  très  voisine  du 
moment  où  la  coupure  avait  été  pratiquée,  et  en  tout  cas  avant  1417,  il 
était  devenu  la  propriété  duu  neveu  par  alliance  du  duc  Jean  de  Iterry,  le 
comte  de  llainaut  et  de  Hollande,  (luillaume  W  de  l'.avière.  Cle  <[n[  avait 
|)U  laciliter  le  passage  de  ce  tronçon  du  manuscrit  entre  ses  mains,  c'est 
que  le  comte  de  P.avière-IIainaut-Hollande  était  un  prince  appartenant 
tout  à  fait  au  milieu  de  la  cour  de  France,  cousin-germain  par  sa  femme 
du  roi  Charles  \'I,  et  r(''sidant  souvent  à  Paris  dans  un  luUel  que  lui  avait 
dduni' sdiMinele  h-  duc  (h^  F)erry,  quand  il  ne  poussait  nir-me  pas  ses  péré- 
grinatiims  jus(|u'en  rduraiue.  Le  goût  des  arts  existail  dans  sa  lignée; 
car  il  avait  jiniir  Irère  vv  Jean  de  Bavière,  évê(]ue  lilulaiic  de  Liège,  (jui 
fut  un  (les  pi-emiers  patrons  de  Jean  \aii  l'yek. 

Le  comte  de  Hollande,  (luillaume  l\  de  lîavière-Ilainaut,  lit,  dans  la 
portion  du  manuscrit  (|ui  lui  était  parvenue,  continuer  le  travail  d'illuslra- 
tion  aux  endroits  (|ue  les  ><  ouviiers  »  du  duc  de  lîerry  avaient  laissés  vides 
et  peut-être  même  uioderniser  un  peu,  par  des  retouches  partielles,  cer- 
taines des  miuialui-es  déjà  exécutées  dont  l'aspect  avait  (pielque  chose 
d'archaï(iue  '. 

Alors  furent  peintes  des  pages  merveilleuses,  gloire  des  Heures  de 
Turin,  imposant  I  ailmiration  par  des  mérites  analogues  aux  qualités 
suprêmes  qui  portent  si  haut  dans  l'histoire  de  l'art  le  nom  des  Van  Eyck. 
Sur  une  de  ces  pages,  dont  notre  planche  hors  texte  donne  une  r(''duction, 

\.  Ces  rcidiiclies  sont  iinrlii-ulièrenionl  sensibles  dans  la  paitie  ilii  manuscrit  rpii  lail  aiijoiinl  hni 
partie  de  la  hililiulliéi|Me  du  |inrier  Tiavulziii  à  Milan. 
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le  comte  (Uiillaume  IV  était  représenté  lui-même,  près  du  rivage  de  la 
mer  du  Nord,  arrivant  à  cheval  avec  sou  escorte,  accoiiipaotié  de  son 
gendre,  Jean  de  France, 
titré  duc  de  Touraine, 
puis  dauphin  de  France'. 
Sa  fille,  Jacqueline  de 
Bavière,  mariée  en  pre- 
mières noces  au  duc  de 
Touraine,  dauphin  de 
France ,  prenait  part  à 
l'action,  s'avançant  à 
pied,  suivie  de  ses  dames 
d'honneur,  au-devant  de 
son  père  et  de  son  époux-. 
Les  tètes  des  personnages 
principaux  étaient  des 
portraits  excellents,  don- 
nant l'impression  d'elTî- 
gies  faites  ad  \,'ivum, 
comme  le  prouve  la  con- 
frontation avec  d'autres 
documents  plastiques  du 
xv"  siècle. 

Cette  page  incompa- 
rable a  péri  à  Turin  dans 
l'incendie  de  1904.  Il  n'en 
reste  que  des  photogra- 


Fio.   S.    —    Heures    dk   Tlbi.n. 
Miniature  peinlc  [lour  le  duc  Jean  (le  Berry  iliriiléc  a  Turini, 


1.  L'examen  d'armoiries  pein- 
tes sur  une  bannière  et  très  recon- 
naissables  sur  l'original  m'a  amené 

à  découvrir,  ce  dont  personne  ne  s'était  jamais  douté,  que  l.i  niiniatnro  avait  clé  exécutée  pour  un 
des  derniers  princes  de  la  maison  de  Haviérc-llainaut-Ilnllande.  Dans  ma  publication  des  Heures  de 
Turin  faite  en  190i,  j'ai  précisé  en  nommant  le  couite  (aiillauiiie  IV  et  sa  Mlle  Jac(|ucline.  Mais  c'est  à 
M.  J.  Six,  je  tiens  à  le  dire,  que  revient  le  mérite  d'avoir  soupçonné  le  premier  la  présence  du  duc  de 
Touraine  dans  le  tableau,  présence  sur  laquelle  la  coiilroutation  avec  un  dessin  du  recueil  d'Arras 
et  un  certain  détail  archéologique  ne  laissent  plus  maintenant  aucun  doute. 

2.  Sur   ces   identifications   voir  :  Comte  Paul  Durrieu,   Quelijues  purlraits  liislorùiues  du  début 
du  XV'  siècle  dans  la  Gazette  des  lieaux-Arts,  lOlQ,  l.  I",  p.  461-467  (a  été  tiré  i  part:. 
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pliies,  et  celles-ci  ne  peuvent  donner  qu'une  idée  partielle  de  ce  qu'était 
la  prodigieuse  beauté  de  l'original,  tant  de  fois  étudié  jadis  par  moi 
avant  le  jour  fatal  de  sa  destruction.  Telles  sont  cependant  encore  ces 
photographies  qu'elles  supportent,  sans  trop  trahir  leur  prototype, 
l'épreuve  de  l'agrandissement,  toujours  très  peu  flatteuse  pour  des  repro- 
ductions de  miniatures  dont  les  traits  sont  alors  forcément  alourdis  et  le 
modelé  rendu  flou.  Sous  cette  forme  agrandie,  la  composition  qui  met  en 
scène  le  comte  Guillaume  IV  de  Bavière-Hainaut-Hollande  et  sa  famille 
devient  l'équivalent  d'un  tableau  d'histoire  d'une  maîtrise  souveraine,  où 
le  paysage  est  absolument  étonnant  de  vérité,  surtout  si  l'on  songe  qu'il 
s'agit  d'une  œuvre  qui  ne  peut  pas  être  plus  récente  que  1417. 

Cette  date  de  1417  s'impose,  en  effet,  parce  que  c'est  au  cours  de  cette 
année  que  la  mort  enleva,  à  peu  de  temps  de  distance,  les  deux  person- 
nages les  plus  importants  portraiturés  sur  la  miniature,  le  comte  de 
Hollande,  Guillaume  IV  de  Bavière-Ilainaut,et  son  gendre,  Jean  de  France, 
duc  de  Touraine  et  daupliin. 

Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  le  trépas  d'un  personnage  a  entraîné 
l'abandon  brusque  de  certains  travaux  qui  étaient  en  cours  d'exécution 
pour  lui,  et  par  exemple  des  travaux  de  décoration  d'un  manuscrit.  C'est 
ce  ([ui  dut  se  passer  à  la  mort  du  comte  Guillaume  IV,  car  la  série  des 
admirables  miniatures  sur  l'une  desquelles  on  trouve  son  portrait  est 
demeurée  interrompue,  comme  l'avait  été  auj)aravant  la  première  série 
d'images  remontant  à  l't'poque  où  le  numuscrit  appartenait  au  duc  de 
Berry. 

Ce  n'est  qu'à  une  troisième  reprise  de  l'œuvre  que  la  décoration  du 
second  des  morceaux  découpés  dans  les  anciennes  T/cs  belles  Heures  de 
No//-e  Dame  fut  enfin  parachevée.  Ce  complément  ultime  eut  pour  auteurs 
des  artistes  se  rattachant  à  l'école  des  miniaturistes  qui  ont  travaillé  en 
Flandre  et  dans  les  pays  immédiatement  voisins,  sous  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne,  F*hilippe  le  Bon  et  Cliarles  le  Téméraire.  Aucun  indice 
ne  permet  malheureusement  de  découvrir  pour  quel  destinataire  ils  ont 
terminé  leur  labeur. 

(  )n  peut  seulement  constater  que  ces  derniers  venus  étaient  très 
inf('rieurs  en  mérite  artistique  à  leurs  prédécesseurs.  Quelques-unes  de 
leurs    compositions    sont  cependant   dignes   d'attention,   parce    qu'on  y 
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reconnaît  l'influonce  de  modèles  empruntés  à  des  maîtres  de  la  pi'iiituie. 
Ainsi  une  Descente  de  Croi.i\  qui  a  péri  à  Turin,  (Mait  uni'  iniilalimi  de  la 
partie  centrale  du  grand  triptyque  du  maître  de  Flemalle  dont  les  déhris 
sont  au  musée  Sta'del  de  Francfort,  et  dont  la  copie  léduite  se  Irouvc 
au  musée  de  LiverpooP. 

Dès  l'époque  du  comte  de  Hollande  Guillaume  IV  de  liavière-ilainaul, 
mort,  je  le  répète,  en  1417,  nous  avions  déjà  pour  les  anciennes  Très  belles 
Heures  de  Notre  Dame,  du  duc  Jean  de  Berr}-,  deux  volumes  distincts  au 
lieu  de  l'unique  livre  primitif.  Etvoici  qu'au  début  duxvni"  siècle  il  n'v  en 
avait  plus  seulement  deux,  mais  au  moins  trois.  La  seconde  portion,  passée 
jadis  au  comte  Guillaume  IV,  avait  à  son  tour  été  dédouldée.  \'ers  la  lin  de 
cette  portion  se  trouvaient  les  propres  d'une  série  de  messes.  On  avait  eu 
l'idée  d'isoler  ces  propres  de  messes  du  reste  du  texte,  et  l'on  étail  arrivé 
à  constituer  ainsi,  d'une  part,  un  livre  de  prières  diverses,  précédé  d'un 
calendrier  (le  second  calendrier,  rajouté  après  coup,  et  dont  j'ai  expllipié 
l'origine),  et,  d'autre  part,  un  prétendu  «  Missel  ».  Il  semble,  en  outre, 
très  probable  que,  dans  cette  opération  de  nouvelle  coupure,  on  a  dû  laisser 
de  côté  des  parties  du  manuscrit  primitif  contenant  des  exercices  de  dévo- 
tion habituellement  copiés  dans  les  manuscrits  analogues  au  Icnips  du 
duc  Jean  de  Berry,  et  qui  manquent  à  la  fois  dans  le  "  livre  de  prières 
diverses  »  et  dans  le  prétendu  «  Missel  ».  Il  y  a  là  un  certain  mystère 
qu'une  découverte  ultérieure  permettra  peut-être  d'éclaircir.  Dès  main- 
tenant, toutefois,  nous  connaissons,  par  une  lithograpliie  vieille  de  qnel(]ue 
soixante  ans,  un  feuillet  distrait  de  l'ensemble,  qui  a  réapparu  un  nidineiil, 
vers  le  milieu  du  xix"  siècle,  chez  le  comte  Auguste  de  lîastard  -. 

Sans  insister  davantage  sur  les  parties  qui  j)euvent  l'ire  égarées, 
suivons  maintenant  jusqu'à  nos  jours  l'iiistoiro  des  trois  morceaux 
principaux,  savoir  :  le  début  des  anciennes  »  Très  belles  Heures  de 
Notre  Dame  »  resté  d'abord  dans  la  famille  d'Estampes,  le  «  livre  de  prières 
diverses  »  et  le  prétendu  «  Missel  ». 

Le  début  du  manuscrit  originaire,  le  seul  des  morceaux  créés  par  les 

1.  Voir  m.T  publication  des  Heures  de  Turin  laite  en  1902,  planche  XXI  et  in..ii  inenioiie  sur  les 
«  Très  belles  Heures  de  Sotre-Dame  »,  du  duc  Jeun  de  Hernj.  paru  ilaiis  la  Heuue  archéulogiqiie 
de  1910,  planche  correspondant  au  n"  m  de  ma  •.  restitution  »  du  manuscrit  primitif. 

2.  Cf.  dans  mon  mémoire  sur  les  Très  belles  Heures  de  \ulre-l)ume,  etc.,  l'article  n»  9K  de  ma 
..  restitution  »  du  manuscrit  primitif  et  la  derujèrc  des  planclies  jointes,  qui  correspond  à  cet  article, 
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coupures  successives  auquel  on  puisse  réellement  appliquer  le  nom  de 
«  livre  d'Heures  »,  au  sens  étroit  et  liturgique  du  mot,  était  devenu,  au 
xix"  siècle,  la  propriété  du  comte  Victor  de  Saint-Mauris.  Il  a  été  acquis 

ensuite  par  le  baron 
Adolplic  de  l!otliscliild, 
et,  à  la  mort  de  M'"»  la 
haronne  Adolphe  de 
Rothschild,  il  a  passé, 
par  voie  d'héritage,  à  son 
neveu,  le  baron  Maurice 
de  lîothschiid. 

Le  «  livre  de  prières 
diverses  »  est  arrivé  à  la 
maison  royale  de  Savoie, 
et  il  a  été  compris  dans 
le  k)t  de  manuscrits  que 
le  roi  de  Sardaigne  Vic- 
tor-Amédée  a  donné  vers 
171!(t  à  la  bibliothèque  de 
rtniversité  de  Turin. 
(  :'est  lui  qui  a  constitui' 
ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  les  Ue tires  de 
Turin. 

Enlin,  le  prétendu 
«  Missel  >> ,  après  avoir 
appartenu  au  xviii"  siècle 
aux  comtes  d'Aglie  du 
Piémont,  a  été  acheté  par 
un  des  chefs  de  l'illustre 
famille  des  Trivulzio,  et  il  se  trouve  aujourd'hui  parmi  les  trésors  de  la 
Biblioteca  Trivulziana,  à  Milan,  où  l'alfabilité  de  S.  Exe.  le  prince  Trivulzio 
et  la  parfaite  complaisance  du  bibliothécaire  du  prince,  M.  le  D'  Motta, 
m'ont  permis  de  l'étudier  deux  fois  tout  à  loisir. 

Le  récit  de  cette  véritable  odyssée  des  fragments  découpés  dans  les 
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Miiiialui'p  ] ilf  ptiiir  le  »lur  Jean  ilo  lîcrry  (conscrvi''c  au  l.ouvi-p  . 
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«  Très  belles  Heures  de  Notre  Dame  »  du  duc  Jean  de  Herry  est  déjà  long 
et  compliqué.  Il  n'est  cependant  pas  tini.  Deux  des  volumes  faetiees  con- 
stitués     successivement 
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ont  encore  eu  à  soulTrii- 
de  certaines  déprédations 
partielles.  Le  prétendu 
«  Missel  »  de  la  Trividzia- 
na  est  intact.  Mais,  dans 
la  partie  du  début,  les 
«  Heures  proprement 
dites  ')  ,  il  manque  six 
feuillets  qui  portaiiMit  des 
miniatures.  Quant  au 
«  livre  de  prières  diver- 
ses »,  c'est-à-dire  aux 
fameuses  «  Heures  de 
Tiuiii  »,  une  note  inscrite 
sur  une  des  pages  consta- 
tait ([u'à  cet  endroit  une 
miniature  avait  été  volée, 
en  1725,  avec  le  feuillet 
qui  la  portait  :  u  Xe/.  ll'J'), 
al  /iiese  d'a>^osto,  Itaiino 
nilxilo  iiiia  /i/ii;iu/tiira  in 
iiiezzo  a  (jues/idue  f'ogli». 
En  sus  de  cette  soustrac- 
tion reconnue,  la  colla- 
tion du  texte  m'a  montré 
que  cinq  autres  feuillets 
au    moins  du    manuscrit 

primitif,   portant  des   miniatures,   avaient,  eux    aussi,    (piilli'    b'ur   place 
régulière  '. 


oisp.>opiaii6C(binifl)i  \xxam 
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Millialiirc  po^lLM-îeuri-  u  rc'()o,|in'  cl.'  la  possession  du  iiiaiiuscril 

par  lc<  .lue  lie  lîi-rrv  ibrùliSo  a  Turin). 


1.  Un  sixième  feuillet  à  peinture  p.ir.iit  avoir  clé  .lussl  enlevé  des  Heures  île  Turin.  Mais  coUii-ci 
était  une  interpolation  postérieure  à  répocjuc  du  due  .lean  de  Bcrry  (Cf.  ma  «  restitution  "  de  Tétat 
primitif  du  volume,  dans  mou  mémoire  paru  dans  la  Heviie  arcliéotoffi(iue,  de  1910,  article  n*  48). 
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Le  feuillet  volé  dans  les  Heures  de  Turin  on  172r)  n'a  jamais  reparu  '. 
Sur    les  cinq    autres,  quatre   ont    couru   le   monde-,  puis  un   beau  jour, 

en  1896,  le  très  fin  et  très 
généreux  collectionneur 
qu'était  mon  regretté  ami 
Jules  Maciet  a  fixé  leur 
sort  en  venant  les  donner 
au  Musée  du  Louvre.  Il 
les  avait  lui-même  trou- 
vés, au  hasard  de  ses 
promenades,  chez  un 
marchand  de  Paris. 

Les  Heures  de  Turin, 
hélas!  ont,  en  ce  (jui 
concerne  la  partie  restée 
à  l'ancienue  Bibliothèque 
de  l'Université,  disparu 
totalement,  ou  peu  s'en 
faut,  dans  l'incendie  de 
l'.IO'i.  Tout  ce  qu'on  en  a 
retrouvé  se  borne  à  trois 
misérables  petites  masses 
carbonisées,  que  l'on  a 
réunies  dans  unécrin,sur 
lesquelles  on  distingue, 
très  réduits  en  dimension 
j)ar  l'action  du  feu,  mais 
cependant  bien  recon- 
naissables,  des  débris  de 
trois  des  pages  peintes. 
Une   seule  des  miniatures   de  Turin   avait   été    publiée   à    l'occasion 

I.  Je  |)iiis,  d'après  mon  élinle  Ju  manuscrit  de  Turin,  donner  le  sifjnalernent  de  ce  feuillet  dérobé 
en  niin,  et  toujours  égaré.  Il  doit  porter  au  recto,  vers  le  lias  du  texte,  la  rubrifpie  :  a  complie  ou  ad 
complelorium,  et  sur  le  verso  une  miniature  au-dessous  de  lai|uelle  sont  tr.iuscrits  les  mots  :  .■  Cou- 
verte nos,  Deus  salutaris  noster  ■■. 

g.  Ces  quatre  feuillets  portent  un  ensemble  dp  cinq  oiiniatures,  l'un  d'eux  étant  peint  sur  ses 
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Minialure  posIc'Ticiiri'  ii  rf|iO(|uc  île  la  possession  du  inanusorit 
par  le  duc  de  licTlï  (riinscTvfi'  au  Louvre). 
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d'une  exposition  qui  eut  lieu  en  1880'.  Peut-être  ne  restcniil-il,  avec  deux 
ou  trois  autres  clichés  photographiques  demeurés  inédits,  ([uc  cflte  image 
des  merveilles  détruites,  si  je  n'avais  eu  l'heureuse  inspiration,  en  1902, 
de  donner,  dans  une  publication  privée,  faite  en  l'honneur  de  mon  vénéré 
maître  Léopold  Delisle,  la  série  complète  des  miniatures,  rci)r(){luites  en 
phototypies-. 

Cependant,  dans  le  lamentable  désastre,  quatre  feuillets  de  l'original 
ont  survécu.  On  devine  que  je  veux  parler  des  quatre  feuillets  errants, 
que  la  générosité  de  Jules  Maciet  a  fait  entrer  dans  les  collectit)ns  du 
Louvre. 

Cette  fois  encore,  comme  pour  les  fragments  des  Heures  de  Savoie 
retrouvés  à  Portsmouth  par  Dom  Blanchard,  et  mis  en  lumière  par 
M.  H.  Yates  Thompson,  auxquels  j'ai  consacré  les  premières  pages  du 
présent  travail,  la  cause  de  salut,  très  fortuite,  est  venue  de  ce  fait  que 
des  mains  dénuées  de  tout  scrupule  avaient,  d'ancienne  date,  pratiqué  des 
brèches  sur  l'ensemble  des  feuillets. 

De  telles  raisons  de  sauvetage  sont,  je  le  proclame  hautement,  au 
point  de  vue  de  la  morale,  absolument  condamnables.  Cependant,  n'esl-on 
pas  tenté  de  murmurer  tout  bas,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  :  Félix 
culpa  ? 

Comte    I'aul    DUlililEU 

deux  faces.  Vers  le  milieu  ilu  xix"  siècle,  ils  oui  etc  coiuius  de  Icditeur  Curuier.  .1  (|ui  ils  furent  coiu- 
muniqués  par  deux  Français  alors  fixés  à  Rome,  le  peintre  Schnetz  et  Ma''  de  l-'ulloux. 

1.  L'.trle  anlica  de  la  IV'  esposizioiie  iiuzioiicite  cli  Belle  Arli  in  Toiino  neC  lt<f!()  (Turin,  iu-folio\ 
planche  LXI,  correspondant  à  l'article  n'  ;j7  de  lua  «  restitution  ■>  de  l'état  primitif  du  volume  dans 
mon  mémoire  de  1910. 

2.  Heures  de  Turin.  Quarante-cinq  feuillets  à  peintures  provenant  des  Très  belles  Heures  de 
Jean  de  France,  duc  de  Berry,  Paris,  1902,  gr.  in-4°  avec  une  série  de  iJi  planches  (u'a  pas  été  mis 
dans  le  commerce). 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que,  depuis  (|ue  j'ai  commencé  à  corriger  les  épreuves  de 
ce  travail,  M.  Georges  llulin  (Georges  11.  de  Loo)  vient  de  faire  paraître  à  liruxelles,  chez  l'éditeur 
G.  Van  Oest,  en  un  volume  grand  in-4°  portant  le  titre  ^'Heures  de  Milan,  une  excellente  reproduc- 
tion des  vingt-huit  feuillets  historiés  du  prétendu  «  Missel  »  qui  constitue  le  troisième  morceau  prin- 
cipal des  'c  Très  helles  Heures  de  .Notre-Dame  »  et  qui  est  conservé,  coiiiuie  je  lai  indii|ué,  dans  la 
bibliothèque  du  prince  Trivulzio,  à  Milau. 


FlGUHE     TOMBALE     l'OUH     LE     MnNUMENT     DE     LA     PUCHESSE     DE      NeMOUKS. 
CliapoUc  <ic  Wcybriiljre-Sun y. 
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LETTIIES,    l'ACKS    D'ALHUMS   ET   CliiOQUIS  INÉDIT 
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^N   iii("'m('  lomjis  (ju'à  l' Ininiorldiili-,  (;liaj)u  travaillait  au  UKHiumcnt 

1—^       (le    M"''    Dupanloup.    D(>s    (lillicultt's    matérielles,    les    exigences 

idiiliadictoircs   d'amis   du    pniat  di'itinl    retardèrent  l'exécution 

de   cette  rruvre. 

Dès  1879,  dans  une  lettre  datée  de  Munich,  où  Chapu  était  allé  comme 

membre  du  jury  à  lExpositiou,  nous  trouvons  cette  indication  : 

Je  suis  (IosccikIii.  loujiiurs  avec  l.afonoslrc,  visilur  la  calhciliMlc  (lui  est  très  riclie 
en  oljjels  d'arl.  surtnul  un  beau  tombeau  en  bronze  qui  ma  l'ail  l)ien  plaisir  et  qui 
pourrait  me  donner  des  idées  i)our  celui  de  M"''  Dujianloup. 

Il  avait  du,  d'ailleurs,  être  pressenti  dès  la  mort  de  l'évéque  d'Orléans. 
La  lettre  suivante  est  caractéristique  à  ce  point  de  vue  : 

Orléans,  187... 

Regu  l)ien  ecudiaicmcnl  a  i  l'vèclié  :  je  suis  reslt'  jusqu'à  10  lieures  avec  ces 
Messieurs  prés  du  corps.  C'est  superbeà  voir,  ce  cadavre  niitré.  jaune  comme  une  cire 
avec  ses  vêlements  sacerdotaux,  co  sérail  un  beau  sujet  pcuir  Laurens,  le  monde 

K  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  X.XX,  p.  S5. 
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y  afflue  beaucoup  pour  le  visiter.  Il  ma  été  impossible  de  travailler  de  la  journée,  la 
séance  est  remise  à  ce  soir  G  heures.   J'ai  quitté  l'évèché  pour  aller  un  peu  prendre 
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lair  et  courir  la  ville,  voir  le  musée,  quebpies  églises  et  revenir  déjeuner  à  l'evèclié 
avec  le  nouvel  évèque  et  tous  ses  vicaires  ;  déjeuner  monacal,  mais  sain,  connue  je 
les  aime.  Ils  m'ont  gardé  à  causer  jusqu'à  près  de  l!  li.  1/2.  .le  suis  reparti  pour  me 
fournir  d'un  carton,  chevalet,  crayon,  papii'r  pour  travailler  ce  soir. 

LA    REVUE   BE   LAHT.    —    .\.\X  .  '^ 
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En  1889,  année  où  il  l'ut  appelé  à  la  présidence  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  (  lliapu  ((lilabora  à  la  décoration  de  la  galerie  des  Machines 
{la  Vaj/eur),  et  exposa  en  même  temps  aux  Champs-Elysées  un  haut-relief, 

l'Espérance ,  destiné  au 
tombeau  du  Comte 
Tyszkiewirz. 

Nous  trouvons  dans 
le  même  album,  les  quel- 
ques mites  suivantes  qui 
concernent  évidemment 
la  UK'^me  d'uvre  : 

Dégagrée  de  son  voile  et 
fie  son  mantpaii  pour  être 
]>liis  alerte.  1  Esp(M';uKe  a  îles 
ailes,  et  gracieusement  jetée 
dans  l'espace,  ne  touchant 
|j|us  la  terre  que  du  bout  du 
liird.  rlli'  srnililc  saisir  la 
couronne  ipii  lui  csl  |)ré- 
sentéc. 

I,  l'espérance,  a  dit  saint 
Auj:uslin,  est  un  Amour  (|ui 
allend. 

L'année  suivante, 

Ciiapu  exposait  la  Véritc 

Monument  de  Flanbcril. 

L'inauguration    eut    lieu 

le    2.']   noveud)ri'.    Cliapu 

y    assisia  ;    il    l'dait    déjà 

malade.    Quelques    mois 

j)lus  tard,   il  était  enlevé 

à  l'aircction   des  siens... 

II  laissait  plusieurs  nnvrcs   ébauchées   (]ui    furent   achevées  par  ses 

élèves  et  parmi  Ies([uelles  il   faut  citer  le  monument  de  la  princesse  Marie 

<r<^)rl('aus,  un  iias-reliel'  poui-  le  tombeau  de  l'élii'ien  David  et  surtout  un 

très  curieux  chemin  de  croix  destiné  au  iilejn  air,  pour  l'église  de  Benoite- 
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Vaux;  enfin,  un  certain  nombre  de  croquis  extrêmement  intéressants  pour 
le  monument  île  Balzac,  qui,  depuis,  devait  subir  tant  de  vicissitudes. 

II 

L'ARTISTE    ET    L'HOMME 
Parce  que  Chapu  a  retrouvé  pour  plusieurs  de  ses  œuvres  la  pureté 
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Deux  c  k  o  y  u  i  s  p  o  t  k    le   m  o  .n  u  m  e  x  i   de  F  l  a  u  b  e  k  i  ,  au  musée  de   U  o  u  e  n  . 

des  formes  de  l'antique,  parce  qu'il  admirait  passionnément  les  clu'fs- 
d'œuvre  des  âges  disparus,  certains  l'ont  qualifié  de  foncièrement  »  aca- 
démique »,  en  attachant  à  ce  mot  un  sens  d'étroitesse  d'idées.  Hicn  n'est 
plus  faux  :  on  peut  juger,  par  les  croquis  donnés  ici  même,  de  la  fantaisie  et 
de  la  spontanéité  de  son  inspiration.  Par  quelques  fragments  de  lettres  où 
se  révèle  sa  pensée  intime,    on  verra  quelles  furent  au  contraire,  niènie 
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En  1SS9,  année  où  il  l'ut  appelé  à  la  présidence  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  Chapu  collahcua  à  la  décoration  de  la  galerie  des  Machines 
(la  Vapeur),  et  exposa  en  même  temps  aux  Champs-Elysées  vui  haut-relief, 

l'Espéranci: ,    destiné    au 
1      tombeau     du     Comte 
Tvszkicwiez. 

Nous  trouvons  dans 
le  même  album,  les  quel- 
i[ui's  notes  suivantes  qui 
concernent  évidemment 
la  même  d'uvre  : 

Dégatfée  de  son  voile  et 
(le  son  ninnteau  pour  être 
plus  alerte,  I  Espérance  a  des 
ailes,  et  pracieusenienl  jetée 
dans  l'espace,  ne  touchant 
plus  la  terre  que  du  bout  du 
pied,  elle  semble  saisir  la 
couronne  ipii  lui  est  pré- 
sentée. 

I/Espérance,  a  dit  saint 
Auo'uslin,  est  un  AuKiur  qui 
altend. 


\ 
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L'année  suivante, 

Chapu  exposait  la  Vérité 

(Monument  de  Elaubert). 

L'inauguration    eut    lieu 

le    'j;!   novembre.    Chapu 

y   assista  ;    il    était   déjà 

malade.    Quelques   mois 

plus  tard,   il  était  enlevé 

à  l'allection  des  siens... 

Il  laissait  plusieurs  ceuvres   ébauciiées  qui   furent   achevées  par  ses 

élèves  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer  le  monument  de  la  princesse  Marie 

d'Orléans,  un  bas-relief  pour  le  tombeau  de  Félicien  David  et  surtout  un 

très  curieux  chemin  de  croix  destiné  au  plein  air,  pour  l'église  de  Benoite- 


CkOi.iUIS      pour     la      PlilliNÉE       DE     L  '  É l' É  E 
OKFEIITE      \\:      rue     11 'Ar  MALE. 
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\'aux;  enfin,  nn  certain  nombre  de  croquis  extrêmement  intéressants  pour 
le  monument  de  Balzac,  qui,  depuis,  devait  subir  tant  dr  vicissitudes. 

II 
L'ARTISTK    ET    L'HOMME 
Parce  que  Chapu  a  retrouvé  pour  plusieurs  de  ses  œuvres  la  pureté 
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Deux   cboijuis   pou  h    i,  e    mom'mext    de   Flaukekt,   al   mi'ske   he    Hoie.v. 

des  formes  de  l'antique,  parce  qu'il  adniiiait  passionncnicnl  les  chefs- 
d'œuvre  des  âges  disparus,  certains  l'ont  qualifié  de  foncièrement  «  aca- 
démique »,  en  attachant  à  ce  mot  un  sens  d'étroitesse  d'idées.  Rien  n'est 
plus  faux:  on  peut  juger,  par  les  croquis  donnés  ici  mémo,  de  la  fantaisie  et 
de  la  spontanéité  de  son  inspiration.  Par  quelques  fragments  de  lettres  où 
se  révèle  sa  pensée  intime,    on  verra  quelles  furent  au  contraire,  même 
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dans  les  situations  les  plus  ofTicielles,  dans  les  cas  les  plus  ditïiciles,  son 

admirable  indépendance  d'artiste  et  aussi  sa  droiture. 

11  n'était  guère  fanatique  de  l'enseignement  offîciel.  Dans   une   lettre 

datée   de  1878  nous  trouvons  ce  passage  : 

Ce  petit  Vaudremer  m'a  dit 

hier  une  cliose  très  drôle.  Nous  cau- 
sions enseif^nement...  il  trouvait  ((ue 
lenseionenicnt  ofliciel  de  l'École  des 
Beaux-Arts  était  absurde  et  il  me 
disait  :  «  Tu  sais,  n'accepte  jamais 
d'être  professeur  à  l'École,  cela  me 
ferait  de  la  peine,  rien  n'est  plus 
nuisible  à  l'art  que  la  collalioradim 
de  l'Elat.  »  —  Bah,  lui  ai-je  rci)ondu, 
mais  j'y  avais  pensé.  Alors  je  lui  ai 
e.\iili([ué  mes  opinions  qui  ne  sont 
pas  éloij,''n(''es  des  siennes. 

Dans  un  de  ces  petits  albums 
([u'il  avait  coutume  d'emporter 
toujours  avec  lui,  il  a  exprimé 
avec  fierté  le  devoir  pour  l'artiste 
d'être  un  viMitable  créateur  : 

Dès  qu'une  main  puissante  ex- 
prime l'idéal  (piel  (pi'il  soit,  l'œuvre 
existe.  Pourquoi  vouloir  enfermer 
nos  |ias  dans  un  cercle  de  fer  précis 
et  inllexible  '.''  Foison  des  traditions. 
Ne  proscrivons  rien,  toutes  lesmani- 
l'eslalions  de  l'esprit  si  humbles 
(pi'elles  soient  s'y  rantjenmt. 

Nul  n'a  le  droit  de  défendre  à 
son  voisin  de  vivre,  si  ce  voisin  en 
a  la  force. 
Ce  qui  est  mort,  bien  nxirt.  ce  ([u'on  ne  i)eul  vouluir  ressusciter  sans  se  condam- 
ner aux  elforts   stériles,  c'est  la  forme  particulière   dans  laquelle  les   poètes,   les 
peintres,  les  sculpteurs,  les    architectes  du  i)assé  ont  exprimé  ces  croyances,  ces 
sentiments,  ces  pensées. 

■Vivre  avec  les  fi^rands  maîtres  est  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  voir  grand, 
c'est  là  l'essentiel. 

Là  comme  ailleurs,  la  lettre  tue  (juand  l'esprit  vivifie.  La  plus  grande  force  est 
la  sincérité,  nul  n'y  manque  jamais  sans  péril. 


L'Es  I'  KHAN  C,  K  . 
Croquis  pour  le  tombeau   du  cotnic  Tys^kicwicz. 


Chapu   se, 


JEANNE    D'ARC 

Musée  du  touvrc 


Revue  de  lArt  ancien  et  moderne 


Imp.ChW.trniftnïj 


CHAl'U  ^,, 

La  négation  obstinée  de  ce  droit  de  lil)re  interprelation.  la  pretcnli.in  iinairi- 
chaient  un  crrand  nombre  d'artistes  distinfrués  d'imposer  la  tradition  des  maîtres 
comme  une  tyrannie  absolue,  ont  détermine  ciiez  nous  depuis  quebiues  années  dans 
le  sens  contraire  un  mouvement  ([ui  n'a  pas  encore  produit  tous  ses  résultats. 

Un  grand  nombre  déjeunes  gens,  elfrayés  du  formidable  poids  de  conventions 
qu'il  leur  fallait  soulever,  ont  dit  résolument  adieu  à  toutes  les  écoles  et,  prenant 
leurs  jambes  à  leur  cou,  ont  gagné  les  plaines  verdoyantes  et  les  forêts  profondes 
où  la  lumière  est  celle  du  vrai  soleil,  où  l'on  respire  à  pleins  poumons,  la  lilierté... 

On  oublie  trop  que  Chapu  a  été  par  certaines  de  sesœuvre.sun  vérital)le 
novateur  et  qu'il  lallait  encore  une  belle  audace  à  son  époque  pour  oser, 
comme  il  l'a  fait  dans  le  monument  de  Schneider  et  celui  des  frères  Gali- 
gnani,  représenter  le  costume  moderne  en  sculpture.  Certains  passages 
des  lettres  citées  plus  haut  nous  laissent  deviner  l'étonnement  produit  par 
cette  tentative. 

Il  faut  signaler  aussi  quelques  notes  d'une  magnifique  envolée  sur 
l'indépendance  de  vie  de  l'artiste,  notes  qui  se  trouvent  également  dans 
un  des  albums  du  maître  :  elles  sont  d'une  violence,  d'une  ardeur  qui 
paraîtront  plus  significatives  encore  à  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de 
Chapu  et  qui  ont  pu  apprécier  sa  modestie  exceptionnelle,  sa  simplicité 
douce,  sa  vie  familiale. 

Qu'on  demande  au  poète  de  chanter  tout  ce  qui  trouble  et  agile  l'homme  ici-bas. 
si  on  lui  tlemande  de  sentir  profondément  ttiut  ce  qu'il  cliante,  et  qu'après  cela  on 
exige  de  lui  l'existence  Ijlanclie  et  prosai((ue  de  tout  le  monde,  c'est  ce  cpii  est  injuste 
et  insensé.  L'agitation  est  une  des  conditions  de  la  poésie.  Pourquoi  d'ailleurs  jette- 
rait-on sans  cesse  en  reproche  aux  grands  artistes  d'aujourd  liui  la  calme  et  austère 
existence  des  artistes  d'autrefois'.''  Austère,  je  le  veux  bien,  mais  cahne.  elle  ne  le 
fut  jamais. 

Quand  donc  les  poètes  ont-ils  vécu  de  la  vie  de  tout  le  monde  ':"  Voit-on  tout  le 
monde  comme  Homère,  aveugle  et  mendiant,  mourir  exilé  comme  Dante,  fou  comme 
le  Tasse,  misérable  et  abandt)nnné  comme  Milton  et  Corneille  !  Tout  le  monde 
achève-t-il  comme  Racine,  dans  le  cilice  et  dans  la  cendre,  une  vie  de  passion, 
d'amour,  de  joie  et  de  douleur'^ 

Qui  n'aimerait  mieux  être  malade,  connne  Pascal,  (pie  bien  porlani  comme  le 
vulgaire  '( 

Un  état  où  l'on  dit  des  choses  dont  on  n'a  pas  conscience,  où  la  pensée  se  produit 
sans  que  la  volonté  l'appelle  et  la  règle,  expose  maintenant  un  homme  à  être  séques- 
tré comme  aliéné. 

Les  plus  belles  choses  du  monde  se  font  faites  à  létat  de  fièvre,   toute  création 
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éniinente  entraîne  une  rupture  d'équilibre,  un  état  violent,  pour  l'être  qui  la  tire  de 


Si  Chapu  n'avait  pas  une  admiration  bien  grande  pour  l'enseignement 
ofliciel,   il  n'était  guère   séduit  non   plus   par  le   système  des  concours. 


"1 


■I    I 


Deu\    ciioyuis    PU  un    i.r    :\ioniiment    mk    Ual/.ac,  . 

Sollicité  de  prendre  part  ;i  un  concours  pour  la  statue  de  ^^'asllington, 
il  répondit  par  la  lettre  suivante,  doublement  intéressante,  et  par  les 
raisons  qu'il  doiuie  de  son  opinion  et  surtout  parce  qu'on  peut  y  saisir  sa 
méthode  de  travail. 

J'ai  reçu  la  circulaire  de  M.  Georojes  Darris  relative  à  la  statue  de  Washington  et 
l'aimable  traduction  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 
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CHAPU  ,,3 

Je  vous  réponds  fomnie  à  toutes  les  propositions  de  concours  (|ui'  je  rec^-ois.  Ma 
méthode  de  travail  mintrrdit  ce  mode  de  procéder.  La  conception  (ou  la  composition) 
est  pour  moi  le  plus  lahorieux  de  l'œuvre  et  ne  peut  se  faire  (piavec  une  connaissance 
très   approfondie    du    sujet. 
C'est  une   suite    persistante 
et  fixe  d'elTorts.  d'études,  qui 
conduit  graduellement  à  un 
résumé  logique,  au  meilleur 
choix  de  toutes  les  idées  ou 
formes  qui  se  présentent:  une 
même   logique    enchaîne  la 
composition  du  commence- 
ment à  la  fin.  c'est  un  tout,  ,< 
une  sjnthèse  qui  ne  se  divise 
pas.  Si  des  esquisses,  dessins 
ou  projets  donnent  un  aperçu 
sur  un  côté  du  talent  d Un 
artiste,  il  ne  peut  (en)  sortir 

à  mon  sens  que  des  impro-  ' 

visations  plus  ou  moins  lieu- 
r  e  u  s  e  s ,  a  u  X  q  u  e  1 1  e  s  j  e  n  e  ; 

consentirais  même  pas  à  être 

Une  compensation  pécu-  ,  '  \         '    ,. 

niaire.  une  espérance  problé- 
matique ne  me  seraient  pas 
un  soutien  suffisant  pour  me 
livrer  à  une  recherclie  qui  est 
piiui'  moi  le  principal  noyau 
de  l'œuvre. 


Dans  une  autre    cir- 
constance,   Chapu,  plus 

catégorique   encore,    re-        • • 

l'use  même  d'être  membre  cncnji  is  rot!.  ..  a.mihi  hute». 

du  jury    d'un   concours. 

La  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  sa  femme  pour  lui  expliquer  les  raisons  de 

son  attitude  montre  combien  l'opinion  de  l'artiste  était  forniolle  sur  cette 

question. 

J'ai  exécuté  cet  après-midi  le  vo.yago  de  Lyon  par  une  Ictlre  (pii  a  été  très  pénible 
à  pondre,  quoicjue  ne  contenant  ipie  huitoudix  ligues.  .  . 
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La  municipalité  démocratique  et  pas  sociable  de  Lyon  et  probablement  de  Paris 
ont  pensé,  pour  se  donner  une  apparence  d'équité  non  imaffinée  jusqu'ici,  de  donner 
tous  les  travaux  d'art  au  concours.  C'est  leur  marotte.  En  apparence  c'est  très  bon, 
en  application  c'est  absurde.  Ce  serait  trop  long-  de  texpli<juer,  ce  qui  reste  de  papier 
ne  suflirait  pas.  Un  seul  exemple  :  le  concours  Thiers  pour  Nancy,  dont  un  de  mes 
élèves,  Guilbert.  est  sorti  premier. 

J'ai  fait  partie  du  jury  :  80  projets,  dont  chacun  a  coûté  au  bas  mot  G  à  800  francs. 
Quelques-uns  ont  eu  jusqu'à  2.000  francs  de  frais,  admettons  l.OOO  francs  avec  le 
temps  passé  pour  chacun,  cela  donne  80.000  francs  dépensés  par  de  pauvres  diables 
(car  ceux  comme  moi  qui  ont  du  travail  n'y  ont  pas  pris  part)  pour  un  travail  de 
45.000  francs.  Sur  ces  80,  trois  prix  ont  indemnisé  les  auteurs,  cela  fait  77  qui  s'en 
vont  avec  leurs  frais  et  peine.  C'est  une  absurdité  au  point  de  vue  même  libéral,  cela 
tombe  sur  les  besogneux  assurément. 

On  veut  inaugurer  cela  à  Paris  pour  tous  les  travaux  de  la  ville.  M.  Duc  a  pensé 
qu'une  i)etite  lettre  simple  et  brève  me  refusant  à  prendre  i)art  à  un  jugement  dont 
le  principe  blesse  ma  conscience  pourrait  avoii-  une  influence  vis-à-vis  de  nos 
f;fouveriiants. 

C'est  dans  ce  sens  que  j'ai  écrit.  .  .  Le  Conseil  municipal  de  Paris  nous  a  injuriés 
il  y  a  qucbpies  jours  à  cet  égai'd  :  mon  nom  a  été  écrit.  Personne  de  nous  n'a  osé  ou 
voulu  ri'poMdrr. 

Je  leur  re|ion(ls  le  premier,  je  crois,  par  un  fait.  .  .  Je  ne  sais  ce  que  Guillaume 
en  pense,  pour  moi  je  suis  indépendant  et  j'ayis  suivant  ma  conscience,  c'est  toujours 
le  mieux.  Advienne  que  pourra. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1878,  Cliapu  donna  encore 
une  preuve  éclatante  de  son  indépendance  et  de  sa  droiture. 

Quelques  passages  de  ses  lettres  à  celte  époque  nous  montrent  quelle 
fut  son  altitude  digne  et  courageuse. 

La  presse  a  ouvert  une  canqiafrne  des  plus  violentes  contre  h's  jures  de  1  Exposition 
universelle  fram^aise  (pii  sont  jiifjes  et  [)arlies  dans  la  (|ui'stion  tles  récompenses.  Les 
jurés  étrangers  se  sont  tous  mis  hors  concours.  .  . 

C'est  une  situation  absurde  d'autant  plus  que  j'ai  passé  ma  journée  d'aujourd  hui, 
avec  les  étrangers  de  notre  section  (]ui  paraissent  décidés  à  me  donner  une  médaille 
d'honneur  sur  ce  que  j'ai  au  Champ-de-Mars.  Sans  voir  le  reste,  leur  majorité  m'est 
acquise  :  je  n'ai  qu'à  dire  oui. 

Chapu,  dansées  circonstances,  montra  une  l'ois  de  plus  sa  délicatesse  : 
il  démissionna.  Mais  cela  lui  valut  l'hostilité  de  certains  artistes  que  cette 
dignité  d'attitude  gênait  : 

C'est  vrai,  j'étais  attristé.  Je  ne  sais  ce  tpie  je  t'écris,  tu  me  connais  assez  pour 

lire  entre  les  lignes. 


Chapl'.    —    La    !*knskk. 

Ilaul-rclicf  en  marbre. 
Tonihoau  do  la  comlessc  d'Agoult,  au  f'c'ie-Lttcliuisc. 
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Jeté  dirai  donc  que  le  jury  ink'rnational  ma  fait  voir  des  laideurs  dont  j. 
me  doutais  pas...  ma  loyauté  était  une  entrave,  une  o-éne  à  leur  petite  ambition.  .lai 
tenu  bon,  fort  de  ma  conscience,  alors  tu  devines  les  animosités  qui  vont  en  résulter... 
être  honnête  est  devenu  dangereux,  il  faut  se  faire  loup  avec  les  loups  ou  s'attendre 
à  être  mordu  ;  au  fond,  je  suis  satisfait  et  content  de  n'avoir  pas  fléclii. 

Un  des  côtés  les  plus  remarquables  du  caractère  de  Gliapu  fut  l'exquise 
simplicité  qu'il  garda  toujours.  Arrivé  aux  plus  grands  lionncurs,  admiré 
de  tous,  il  douta  toujours  de  lui-même,  et,  à  l'apogée  de  sa  carrière,  il 
laisse  encore  percer  dans  ses  notes  intimes  une  inquiétude  singulière  qui 
va  parfois  presque  jusqu'à  l'amertume.  Dans  une  lettre  du  .30  septembre 
1859,  nous  trouvons  cette  plirase  :  «  Je  peux  manquer  de  capacité,  mais 
pas  de  courage,  et,  si  j'en  voyais  un  me  dépasser  en  ce  genre,  je  serais 
jaloux;  c'est  peut-être  orgueilleux,  mais  c'est  avouable.  » 

En  1875,  touchant  déjà  à  la  gloire,  il  écrit  ces  lignes  mélancoliques  et 
charmantes  : 

Et  puis  quand  ces  solitudes  sont  prolongées,  j'ai   le  plus  souvent  la  visite 

d'une  vieille  fille  que  tu  n'aimes  pas,  une  vieille  provinciale,  M"»  l.araison.  elle  vient 
me  rabâcher  de  vieux  ragots,  que  je  brûle  trop  d'huile,  qu'il  ne  faut  pas  jeter  les 
bouts  de  bougie,  qu'à  agir  ainsi  j'arriverai  à  ne  plus  pouvoir  payer  mes  termes  et 
que  graduellement  je  finirai  sur  un  lit  d'hôpital. 

Je  reconnais  qu'il  y  a  quelque  vérité  à  ce  que  itil  la  vieille,  mais  elle  est  si  peu 
aimable  avec  ses  longues  dents  et  ses  cheveux  jaunes,  tandis  (juc  je  trouve  tant  de 
charme  avec  M"»  Sansraison,  pauvre  petite  cigale... 

J'espère  qu'elle  chantera  encore  l'hiver,  si  je  suis  sur  un  li(  d  hôpital,  ses  chants 
me  réjouiront  et  elle  viendra  |)eut-ètre  bien  m'y  voir  (c'est  ouvert  le  jeudi  et  le 
dimanche). 

Je  crois  que  le  nuage  se  dissipe...  j'ai  aperçu  sous  un  rayon  de  soleil  les  jolies 
petites  boucles  d'Henriette...  Allons,  vieux  cheval,  remets-loi  au  timon  demain  matin, 
pas  de  défaillance,  le  lionheur  de  deux  êtres  sera  ta  meilleure  récompense  et  (juand 
le  temps  sera  venu  où  tu  ilois  être  abattu,  tu  auras  conscience  d  avoir  été  utile,  lu 
auras  aidé  à  la  besogne  du  l'on  Dieu  et  tu  pourras  aller  le  regariier  en  fac'e. 

Ceci  n'est  pas  mon  testament!  ce  ne  sont  que  les  icmords  de  douze  jours  de 
fainéantise  avec  ce  mélange  de  termes  à  payer.  additioiiiK'  de  ceux  (|u'on  ne  paie  pas, 
le  tout  infusé  dans  de  l'eau  île  pluie  (pii  m'éloigne  d'un  H(d)iiison  où  je  voudrais  être 
chaque  jour. 

Il  était  profondément  frappé  de  la  difTiculté  que  beaucoup  de  ses  con- 
frères avaient  à  vivre,  et  il  avait  une  vague  terreur  de  voir  son  talent 
disparaître,  de  se  survivre  à  lui-même. 
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Si  je  pouvais  te  dire  toutes  les  souffrances   du  plus  grand  nombre   de  mes 

rollègues  pour  arriver  à  se  faire  acheter  ou  obtenir  la  plus  modeste  commande,  tu 
éprouverais  un  sentiment  de  bien-être,  en  voyant  combien  je  suis  favorisé,  combien 

je  dois  être  envié  et  combien  il 
faut  apprécier  et  profiter  de  ce 
bon  moment  qui  peut  ne  pas 
durer.  C'est  elfrayant  à  penser, 
si  jetais  réduit  à  la  situatiiin 
de  certains  (pii  ont  beaucoup 
de  talent. 

Dans  une  autre  lettre, 
il  raconte  avec  une  tristesse 
poignante  la  mort  de  Car- 
peaux  ; 

,'■)  juillet  1876. 

J'ai  eu  hier  la  visite  du  pra- 
ticien de  c:ar|peaux.  celui  (|ui 
était  en  dillVrend. . .  el  p(jur 
leipiel  jai  servi  d'expert.  11  m'a 
raconté  le  dénuement  des  der- 
niers jours,  avant  que  le  prime 
Slirbey  ne  le  prenne  sous  sa 
protection.  Le  praticien  et  un 
autre  ami  avaient  épuisé  toutes 
leurs  ressources,  ils  n'avaient 
plus  de  quoi  avoir  les  médica- 
ments nécessaires,  encore  qiiel- 
(|ues  jours  et  on  était  obligé  de 
le  porter  à  l'IIntel -Dieu.  Les 
détails  en  sont  lamentables, 
dramati((ues,  comme  un  roman. 
Tout  avait  été  porté  au  Mont- 
de-Piété,  habits,  meuljles,  outils. 
Il  a  dû  rester  un  mois  sans 
(pion  lui  lave  les  pieds  et  les 
mains,  on  n'imagine  pas  qu'un 
homme  de  celte  valeur  ait  pu 

descendre  à  ce  degré,  après  avoir  eu   des  travaux  plus  ([u'aucun  de  nous.  C'est  un 

terrible  enseignement,  ou  le  désordre  peut  mener. 

Ghapu  était  le  premier  à  admirer  ses  confrères,  ce  qui  est  une  qualité 
assez  rare.  <i  Le  dédain  d'autrui  est  le  plus  souvent  témoignage  d'ignorance 


Cuoi.mis    iMiin 


Dans 
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plus  que  de  scepticisme  »  (album).  Souvent  niènie  il  allail  plus  loin  et  eu 

arrivait  à  dmiter  de  son  propre 

talent. 

Dans  une  lettre  datée  du 
30  août  1882,  alors  qu'il  était 
reconnu  comme  un  des  maîtres 
de  la  sculpture  contemporaine 
et  que  tant  il'œuvres  admi- 
rables devaient  encore  sortir 
de  ses  mains,  il  se  laisse  aller 
à  un  tel  scepticisme  vis-à-vis 
de  lui-même  qu'il  en  arrive 
presque  à  reniei-  son  œuvre. 

C'est  très  drôle,  pendant  que 
tu  rêves  aux  grandeurs,  moi  c'est 
tout  le  contraire,  je  descends  aussi 
bas  que  tu  montes  liaut.  Lequel  est 
le  plus  fou  des  deux... 

Je  trouve  que  je  n'ai  plus  la 
vioueui'  d'autrefois,  dont-  que  je 
vieillis,  que  je  pourrais  bien  ne 
plus  en  avoir  pour  lonj^temps  et  je 
nie  demande  si  dans  ces  condi- 
tions-là. je  ne  ferais  pas  mieux  de 
[irofiter  du  peu  qui  me  reste  it 
aller  me  reposer  dans  une  cai)aiir 
ipas  un  chàteau-forti  et  finir  tran- 
quillement à  jouir  du  speelaele  en 
spectateur  paisilile  ;  si  ma  forluni' 
me  le  permettait,  tnute  nmn  amlil- 
tion  serait  d'avoir  un  âne  pour 
serviteur,  et  si  tu  voulais  mae- 
(■(iuipagner  dans  cette  ri'traite  je 
serais  le  plus  lieureux  des  hom- 
mes... Je  deviens  crétin,  je  fais  de 
la   mauvaise   sculpture,  je   trouve 

absurde  qu'on  m'ait  fait  une  réputation  jiour  si  jh'u.  tout  ce  (pii  est  dans  mes  ateliers 
me  paraît  mauvais  et  j'ai  des  envies  de  tout  lâcher  et  d'aller  garder  les  moutons  dans 
les  Pyrénées. 

La  muse  de  la  mélancolie  a  ete  intliieiiccc  par  r(''tat  semblable  <le  son  auteur. 


\'  .\  s  E     t)  K  C  c  1  11  A  1  I  K  . 
Hôlfl  «lu  iaroii   Nalliaiiii'!  (Je  HoUiscliiUl.  à  Vic-nniv 
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Dans  un  des  albums  de  Ghapu  nous  trouvons  cette  pensée  qu'il  appli- 
quait sans  doute  à  lui-même  :  «  Ce  qui  nous  empêche  d'ordinaire  de  l'aire 
voir  le  fond  de  notre  cœur  à  nos  amis,  ce  n'est  pas  tant  la  défiance  que 
nous  avons  d'eux  que  celle  que  nous  avons  de  nous-mêmes.  » 

On  le  connaissait  pourtant,  ce  cœur  exquis  et  délicat,  on  en  abusait  et 
lui-même  parfois,  devant  l'ino^ratitude  de  tant  de  ç^cns  à  qui  il  avait  fait  du 
bien,  paraissait  découragé  : 

26  juin  1878. 

Je  suis  dérangé  à  chaque  instant,  on  a  découvorl  mon  nouvel  atelier,  on  vient 
m'y  relancer,  impossible  de  travailler  tranquillement.  Les  médailles  de  l'exposition 
excitent  les  convoitises:  Polonais,  Italiens,  Reloes,  etc.,  etc.,  viennent  recommander 
leurs  œuvres,  ils  se  trompent,  cela  n'avance  à  rien,  mais  ils  ne  m'en  dérangent  pas 
moins  :  c'est  abrutissant.  Je  suis  trop  poli,  trop  bon,  tout  me  tombe  et  après  ils  me 
maudiront  la  plupart. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  parole  de  lassitude  ;  en  réalité,  il  était 
toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  ses  confrères  malheureux,  pour  toutes  les 
infortunes,  et  nous  voulons  terminer  par  cette  note  qui  se  trouve  dans  un 
des  petits  albums  ([ue  Cliapu  portait  toujours  sur  lui  : 

Verlaine,  poète  actuellement  à  l'hôpital  Cochin,  salle  Wœller,  obtenir  du  Ministre 
(lu  (Commerce  son  traitement  pdur  Saint-Ilonoré  et  une  somme,  secours. 

On  a  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut  jamais  approcher  les  poètes  ou  les 
artistes  ([ue  l'on  admire,  sous  peine  d'une  cruelle  désillusion.  Cette  pensée 
amère  se  vérilie  malheureusement  quelquefois,  mais  Chapu  fut  une  preuve 
vivante  qu'il  y  a  d'éclatantes  exceptions. 

El  si  nous  avons  fait  dans  cette  brève  étude  une  part  si  large  à  la  vie 
intime  de  l'ailiste,  c'est  que,  loin  d'amoindrir  son  œuvre,  elle  nous  a  paru 
l'éclairer  th'  lonte  sa  lumière  de  franchise  et  de  délicatesse. 

Cn.    ui     BOUSQUfîlT 
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Ch.  Bon.  —  Mut   iiE  Clermont. 
Musée  Condé,  Chantillv. 


Sans  délaisser  les  bijoux  et  les  montres 
qui  avaient  présidé  à  sa  naissance  dans 
l'atelier  des  orfèvres  blésois,  l'art  de  la  pein- 
ture sur  émail,  dès  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  se  spécialisa  dans  le 
portrait  en  miniature.  Félibien,  oubliant  que 
dès  1636  Henri  Toutin  signait  un  portrait  de 
Charles  V%  fait  honneur  de  cette  évolution 
aux  élèves  de  Petitot.  Lorsqu'il  aurait  quitté 
l'Angleterre,  après  la  mort  du  roi  (1649), 
l'habile  émailliste  aurait  rapporté  des  por- 
traits «  si  parfaits  et  si  parfaitement  colo- 
riés, que  deux  bons  peintres  en  miniature, 
Louis  Hanse  et  Louis  Du  (luernier,  tournèrent  leur  talent  de  ce  côté  ». 
C'est  fort  possible;  mais,  n'en  déplaise  à  l'auteur  des  Principes  d'archi- 
tecture, il  est  tout  aussi  permis  de  supposer  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  artistes  n'attendirent  le  retour  de  Petitot  pour  se  mettre  à  l'émail  ', 
et  qu'ils  demandèrent  les  secrets  du  nouvel  art  à  leurs  coreligionnaires, 
les  Toutin. 

C'étaient,  en  elTet,  des  protestants  que  Louis  Hans,  dit  \an  der 
Breughen,  et  Louis  Du  Guernicr,  ces  protagonistes  de  la  peinture  sur  émail 
à  Paris.  Du  premier,  nous  ne  savons  presque  rien.  Tout  jeune  artiste,  et 

1.  Il  est  cependant  possible  que  l'etilot  ait  (|iiittc  l'Angleterre  beaucoup  plus  tcM  cpion  ne  i';!  <lil 
jusqu'ici.  Walpole,  se  basant  sur  le  petit  nombre  de  portraits  ansbiis  peints  par  l'artiste  après  IG42. 
se  demande  si  la  guerre  civile  ne  l'a  pas  fait  repasser  en  France  dés  le  début  de  la  Hevolution.  liordier 
seul  serait  resté  en  Angleterre.  C'est  assez  notre  avis.  Cf.  'Walpole,  Anecdotes,  éd.  11.  .\l.  Wornuni, 
t.  Il,  p.  :i4. 


120 


LA   REVUE   DE   L'ART 


Du     (i  i;  Kll  N  IF.  n  . 
Loi)  1  SE-  Il  F.  N  I'.  1  F  r  I  F.  , 

F  F  H  M  F 

h  F     !•'  H  F  I)  É  111  C.     (  i  l)  1  F  F  A  11  M  F,  . 

ColIcChoil    .l.<    S^    M       1.1    K'IIH'    .1,      MnlI.IIMl.' 


cependant    nii    des    vin^t-deux    fondateurs    de   l'Académie    de    peinture, 

peintre  du   roi   pour  la  miniature   et  professeur   à   l'Académie  en   1656, 

il  n'eut  certainement  pas  le  temps  de  donner 
la  mesure  de  son  talent,  car  il  n'avait  que 
quarante-trois  ans  lors  de  sa  mort,  le  6  août 
1658'.  Aucun  émail  portant  sa  signature  n'est 
venu  jusqu'à  nous.  Mariette  nous  apprend 
que,  pnur  la  miniature,  il  travaillait  à  la 
manière  des  Anglais  Olivier  etCooper,  sur  du 
vélin  garni  d'une  couche  de  blanc. 

Son  émule  est  mieux  connu.  L'abbé  de 
Marc  (lies  range  Louys  Du  (îarnier,  <■  d'une 
main  si  subtile  ■>,  parmi  les  peintres  de  peu  de 
nom,  mais  pourtant  de  mérite,  et  Mariette  lui 
consacre  une  notice  dans  son  Abecedario.  Il 
aurait,  au  dire  du  célèbre  amateur,  surpassé 
Louis  llans,  car  •■  il  dessinait  beaucoup  mieux 

et  (Idiiiiail    une    rcssmililaiirc    iiarfaile  à   ses   portraits  ».   Mariette    ajoute 

<'  qii  il    avail    di'   l('s|iiil,   jiarlail    biiii.    aimait    la    musique  et   touchait  le 

ihiMiilic  m  prrfcclidu  »,  aimables  i|iialiir's  (pii 

ni'  iCnqu'clièrenl   pas  de  nuiurir  lui  aussi  fort 

jeune,  le  16  janvier  16511,  n'ayant   pas   encore 

atteint  c|uarante-(irii|  ans. 

Iji'iiii  lli  iiiclinl ,  1res  S('>vèrf  pdur  niilliifi'- 

nirr,   sans    nous  dir(!  sur  <|ncllrs  o'uvri's  il   le 

juge,  lui  enlève  jus([u'à    l'iMinncur   d'un   livre 

d'heures,  oi'i  Henri  de  (luise,  par  un  déplorable 

jeu  de  mots,  avait  fait  peindre  «  en  saintes  » 

les  plus  belles  dames  de  la  cour,  pour  les  avoir 

avec  lui  à  son  expéditimi  de   Naples  (1647)'-. 

Sun  talent  deminiatiniste  est  cependant  attesté 

1.  Son  êluge  a  Otê  proiioui'é    limi.t   l'ois  à  rAcadûmie,  par 
Saiiit-Gelais  en  1726  et  par  Lépicié  en  1740.    Ilans    était   l'ari- 

sirn  (ltibliLilhè<nie   de    l'école   nationali'  des  Beaux-Arts,    iiis.   1)11/,   priit-rtre    parent    du    niareliaiid 
d'estampes  Jean  van  der  liniggi'n. 

2.  V,i\  dépit  de  Mariette,  Henri  liom  Imt  lait  remonter  le  livre  au  père  île  Du  (uieriuer,  eonti'nipo- 
rain  de  Clouet,  Hazelte  des  Iteaii.t  -Ails,  .'('  période,  VIII.  p.  401. 


.1 .  -  P  II .     F  F  lin  A  N"  Il    (  A  T  1  H  I  B  U  É    A  ) . 

.Ninon    de    Lenclos(?). 

Collcrlion  l'ÎLTpoiil  Morgan. 
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par  Samuel  Bernard,  qui  vint  à  sou  atelier  se  faire  la  main  aux  copies 
de  tableaux  sur  vélin  et  traduisit  sa  reconnaissante  par  le  beau  portrait 
conservé  au  Louvre,  où  Du  Guernier  a  passé  à  la  postérité  dans  une  pose 
un  peu  théâtrale,  comme  les  affectionnait  Pliilippe  de  Cliampagne. 

Il  est  probable  qu'Henri  lîoucliot  ne  connaissait  la  qualité  de  portrai- 
tiste de  Du  Guernier  que  par  le  portrait  de  'l'ristan  riletniitc,  gravé  par 
Daret  (1648),  et  qu'il  a  totalement  ignoré  le  délicat  émail  de  Loiiise- 
Ilenrietle  (l'Orau!j,e,  femme  du  margrave  de  lîrandebourg,  conservé  dans 
les  collections  de  la  reine  de  Hollande,  signé  et  daté  du  28  décembre  Ul'i;}  '. 
Autrement  il  eût  peut-être  hésité  à  écrire  de  son  auteur  :  «  C'était  au 
fond  un  médiocre,  un  terre  à  terre,  habile  probablemeni  à  liadiiire  en 
petit  les  grandes  toiles,  à  profiter  d'une  mode  et  à  tirer  gain  de  la  besogne 
des  autres.  »  Félibien  est  plus  près  de  la  vérité,  quand  il  dit  que  Du  Guer- 
nier «  se  livra  à  la  peinture  sur  émail  avec  tant  d'ardeur  et  d'opiniâtreté, 
qu'il  l'eût  sans  doute  portée  au  point  de  perfection  (lu'clle  [)ouvoit 
atteindre,  s'il  eût  vécu  davantage".  Il  tiécouvrit  cependant  plusieurs 
teintes  qui  rendirent  ses  carnations  plus  belles  (jue  ses  prédécesseurs 
ne  les  avaient  eues». 

Du  Guernier  avait  épousé,  en  novembre  1648,  Marguerite  Ducloux, 
fille  de  l'orfèvre  Ktienne  Ducloux,  garde  des  curiosités  de  l'évécpie  de 
Metz,  et  c'est  probablement  à  une  parente  de  sa  femme  qu'il  faut 
attribuer  le  portrait  d'ecclésiastique  de  la  collection  llawkins,  signé 
Madeleine  Ducloux,  14  janvier  1651,  que  nous  avions  à  tort  rattaché  à 
l'école  de  Blois'. 

D'autres  peintres  en  miniature,  à  en  croire  Dussieux  et  Molinier, 
se  seraient  livrés  à  l'émail  vers  la  même  époque  :  Samuel  Bernard,  Henri 
Chéron  et  sa  fille,  —  l'incomparable  Klisabeth-Sophie,  surnommée  la  muse 
Érato,  —  Jacques-Antoine  Arlaud,  ce  Genevois  établi  à  Paris,  si  joiinicnt 
portraituré  en  émail  au  Louvre,  Alphonse  (?)  Giroux  et  Marie  Courtois, 

1.  Nous  le  niirotliiisons  avec  la  uracieuse  aiitoris.itioii  ili-  S.  M.  la  reine  (l>'s  Pays-lias,  qu'a  bien 
voulu  nous  obtenir  M.  le  professeur  Kra'iiier.  direrteur  îles  Archives  royales,  à  La  Haye. 

2.  Cette  mention  dune  mort  prématurée  ne  peut  s'appliiiuer  i|u'à. Louis  Du  Guernier  dans  celle 
famille  d'artistes  assez  nombreuse 

3.  Voir  la  Revue,  t.  XXVI,  p.  ti;i.  En  IG8u,  Marguerite  Un  CIcm  eliereha  à  sortir  du  royaume  avec 
sa  famille.  La  petite  troupe,  trahie  par  son  guide,  un  parde  du  roi.  fut  ramenée  à  Paris.  Marguerite 
abjura  et  parvint  peu  après  à  passer  en  Angleterre.  ISull.  de  i'Iiistoire  ilii  i.ivleslanlisme  Ouniiiis, 
t.  .\X1,  p.  i-;2. 

LA    BEVUE    IlE    I.'aIIT.    —    XXX.  '^ 


122  LA     REVUE     DE    L'ART 

mère  du  peintre  Nattier,  dont  M.  Williamson,  dans  son  somptueux 
catalogue  de  la  collection  Pierpont  Morgan,  a  mis  les  noms  en  avant. 
Mais,  comme  aucun  document,  ni  aucune  œuvre  signée  ne  nous  per- 
mettent de  confirmer  ces  attributions,  nous  préférons  les  écarter  provisoi- 
rement de  la  petite  phalange  des  émaillistes. 

D'ailleurs,  la  présence  de  Petitot  en  France  et  la  vogue  sans  pareille 
de  ses  pinceaux  durent  décourager  la  concurrence.  C'est  seulement  après 
168.^,  lorsque  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  eut  chassé  en  Suisse  le 
maître  émailliste,  que  nous  voyons  de  nouveaux  talents  se  faire  jour,  et 
un  élève  de  Samuel  Bernard,  Jacques-Philippe  Ferrand ,  abandonner  la 
miniature  pour  la  peinture  sur  émail.  11  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
Petitot:  la  gloire  du  maître  décida  de  sa  vocation'. 

(,)ui  connaîtrait  aujourd'hui  cet  artiste  oublié,  s'il  n'avait  laissé  son 
nom  à  un  petit  traité  de  /'Art  du  feu,  que  l'on  voit  de  temps  à  autre  figurer 
sur  les  catalogues  des  libraires?  Ce  fut  pourtant  une  célébrité  de  son 
temps.  Tout  frais  émoulu  de  sa  province  ',  Mignard  lui  apprit  le  dessin, 
Samuel  Bernard  la  miniature  (1078-1079).  l'iiilippp  d'Orléans  le  choisit 
pour  donner  à  son  fils,  le  futur  régent,  les  premièn^s  notions  de  dessin,  et 
lui  fit  obtenir,  en  récompense,  une  charge  de  valet  de  chambre  du  roi 
(IGB'i).  L'Académie  l'agréa  le  7  juin  1687;  il  fut  reçu,  le  27  mai  IGDO,  avec 
un  portrait  de  Louis  Xl\'  '<  faict  en  émail  et  enrichy  d'une  manière  de 
bordure  en  forme  de  trophée,  en  cuivre  doré  ». 

Dans  l'intervalle,  il  avait  voyagé  :  en  Allemagne,  en  Angleterre,  à 
Turin,  où  la  déclaration  de  guerre  avec  la  France  l'avait,  à  son  grand 
regret,  obligé  de  quitter  la  cour  de  Savoie  (1088).  Lorsque  "Victor-Amédée  II 
eut  signé  la  paix  avec  Louis  XIV,  au  mois  d'août  lO'.lO,  il  rappela  son 
peintre  favori,  et  Ferrand  lui  émailla  un  portrait  dont  il  fut  si  content  qu'il 
lui  fit  l'honneur  d'aller  jusque  dans  son  logement  lui  en  témoigner  satis- 
faction, et  lui  (ilfrit,  au  palais,  un  appartement  que  l'artiste  conserva  pen- 
dant deux  ans  (1696-1698). 

De  Turin,  Ferrand  passa  à  Gênes,  où,  sur  sa  réputation,  le  doge 
l'envoya  chercher  à  son  hôtellerie,  et  le  rcynt  en  halnt  de  cérémonie,  au 

1.  Il  Je  n'.ivois  pas  alors  encore  travaillé  aux  éiuaux,  quoy  que  je  fusse  très  familier  avec 
Monsieur  l'etilot...  mais  les  honneurs  qu'on  Uiy  faisoit  à  la  cour  animèrent  tellement  mon  courage...  « 
I,' Alt  du  l'en.  Préface. 

2,  Né  le  23  juillet  1633,  à  Joigny,  il  était  Ijls  de  Louis  FerraoJ,  conseiller  médecia  ordi  naire  du  roi, 


Louis  jik  liiiAur.i.ox. 

PuInllAIT   d'un  MACilSTKAT. 

Musi'e  di*  GeiièvR. 
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haut  du  faraud  escalier  du  palais  ducal.  Puis  il  le  conduisit  dans  ses 
appartements  privés,  où  la  dogarcsse  et  les  premières  dames  de  la  ville 
l'accablèrent  de  compliments.  On  lui  donna  un  loge- 
ment au  palais,  un  domestique  pour  le  servir  et  un 
cuisinier  pour  le  traiter  à  la  française;  mais  il  ne  fit 
à  Gènes  qu'un  seul  portrait,  et  passa  à  Florence,  puis 
à  Fîomc,  où  il  resta  treize  mois,  pour  peindre  Inno- 
cent XII,  la  princesse  Pamphile  et  quelques  autres 
illustres  personnages.  Le  jour  de  Noël  Kl',)'.»,  il  rentra 
enfin  à  Paris,  non  sans  s'être  encore  une  fois  arrêté 
à  Turin  au  passage. 

Après  cette  tournée  trop  triomphale  pour  n'avoir 
pas  été  complaisamment  exagérée  par  la  relation  qui 
nous  l'a  transmise',  Ferrand  mit  ses  pinceaux  au  service  de  Lcmis  .\l\'. 
Mais  ses  mérites,  il  faut  le  croire,  étaient  mieux  appréciés  à  l'étranger  cpicu 
France.   Bien  qu'il  ait   reru  plusieurs  commandes   de   portraits  du  roi  -, 

—  un  entre  autres  qu'il  lit  en  1703  pour 
garnir  l'intérieur  d'une  boite  d'or  sertie  de 
diamants,  et  qui  lui  fut  payé  cent  livres',  — • 
Ferrand  eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir  obte- 
nir un  logement  aux  galeries  du  Louvre, 
nù  son  l'ival  Louis  de  Cliàtiliou,  inilié 
bien  après  lui  à  l'art  de  l'émail,  tenait  bou- 
tique depuis  1088. 

Cette  vexation  et  (juelques  autres 
rebutèrent  un  artiste  gâté  par  le  succès. 
11  ne  voulut  plus  travailler  à  rcmaii.  et 
ne  lit  plus,  pendant  les  vingt-cinq  ou  trente 
ans  qui  lui  restaient  à  vivre  ^,  qu'une  tète 
de  Christ  ([ui  passa,  aux  yeux  des  connais- 
seurs, pour  un  des  plus  parfaits  morceaux 


Cil.    Boit. 
La    R e  I  .\  e   a .\ n  e   I)  '  a  n  g  l e t e h  h  F, . 

Mus('-c  ro\al  d'Amstordam. 


I.  Aichioes  (le  l'iirl  fiaiiiuis,  l.  IV,   p.    72  n  "(i. 
2.  u  J'eus  occasion  d'avoir  1  lioiineiir  de  faire  [ilusieurs  portraits  du  feu  roy  Louis  XIV.  •  L'Art  du 
/eu,  p.  136. 

'.i.  Maze  Sencier.  I.lne  du  Collertionnei/r,  p.  514. 

i.  Il  mourut  le  .'j  janvier  \TJi,  Age  de  (|uatre-viugls  ans,  et  fut  inliuine  a  Saint-Jeau-de-Grève. 
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du  genre.  Mais,  s'il  renonça  à  exercer  son  art,  il  ne  s'interdit  pas  d'en  parler, 
et  au  printemps  de  1721.  il  vint  lire  à  ses  confrères  de  l'Académie  son 
traité  de  l'An  du  feu.  que  la  compagnie  l'autorisa  à  publier  sdus  ses  aus- 
pices. L'ouvrage  parut  la  même  année,  chez  l'imprimeur  de  l'.Vcadémie  ', 
avec  une  dédicace  au  régent,  son  ancien  élève,  et  presque  son  émule, 
puisqu'il  venait  de  mettre  au  jour  toute  une  suite  de  dessins  pour /Oc//*/; /h'.v 
et  Chloé. 

Le  livre  mérite  d'autant  mieux  qu'on  s'y  arrête  que,  par  une  inconce- 
vable fatalité,  aucun  émail  signé  de  Ferrand  n'est  venu  jusiiu'à  nous.  Son 
morceau  de  réception  à  l'.Kcadémie,  qui  aurait  pu  nous  servir  à  appn'cier 
son  talent,  fut  volé  dans  la  grande  salle,  le  31  mai  1736-,  et  son  portrait 
de  A'ictor-Amédée  11  ne  nous  est  connu  que  par  la  gravure  (]u'en  a  faite 
J.  Aubert,  dans  la  série  d'Odieuvre  \ 

C'était  une  nouveauté,  même  en  1721,  qu'uu  manuel  technique,  écrit 
par  un  professionnel,  à  une  époque  où  les  secrets  des  arts  étaient  jalouse- 
ment gardés  par  leurs  détenteurs,  qui  s'en  réservaient  le  bénéfice  à  eux 
et  à  leurs  enfants,  et  où  chaque  émailliste  se  composait  lui-nii''me  sa  palette, 
procédant  souvent  au  hasard  ou  par  empirisme,  sans  pouvoir  parfois 
retrouver  lui-même  la  composition  de  ses  couleurs. 

«  Ces  illustres  et  habilles  hommes  n'en  ont  rien  écrit,  soit  qu'ils  ne  se 
sentissent  pas  assez  de  sufilsance  dans  l'art  d'écrire  pour  s'en  exprimer, 
ou  qu  il  y  eut  quelque  successeur  de  leur  science  dans  leur  famille,  auquel 
ils  ne  vouloient  pas  faire  tort,  ou  lùên  ipiils  n'eussent  que  des  couleurs 
qu'ils  ne  sçavoient  pas  faire,  excepte  quelques  unes,  comme  je  l'ay  sçù 
d'eux  mêmes  et  du  s"^  Trocus,  sçavant  chimiste  de  leur  tems,  lequel  m'a  dit 
plusieurs  fois  leurs  en  avoir  fait,  et  que  luy-mème  les  ayant  voulu  recom- 
mencer pour  en  faire  de  pareilles,  n'avoit  jamais  pu  y  parvenir^.  » 

Ferrand.  (jui  avait  renoncé  à  pratiquer  l'émail  par  lui-même  et  dont 

1.  I.  Art  du  feu  ou  de  peindre  en  émail.  Dans  ler/uel  on  découvre  les  plus  beaux  secrets  de  celte 
science,  avec  des  instructions  potir peindre  et  apprêter  les  couleurs  de  mignaliire  dans  leur  perfection. 
Paris.  J.  Colloiubat.  1121.  in-18. 

2.  Aicliives  de  l'art  frani:ais,  t.  V,  p.  m. 

3.  M.  de  Vesine,  directeur  de  la  Pinacothèque  royale  de  Turin,  a  qui  nous  devons  ce  précieu.x 
renseignement,  na  pas  trouvé  le  nom  de  Ferrand  dans  les  documents  de  la  trésorerie  de  la  maison 
de  Savoie.  Le  portrait  de  femme  de  la  collection  Pierpont  Morgan,  que  nous  reproduisons,  grâce  à 
la  courtoisie  du  docteur  Williamson.  n'est  pas  signé,  et  l'attribution  ne  repose,  nous  dit  cet  érudit, 
que  sur  une  solide  tradition  de  famille. 

4.  l.'Art  du  feu.  p.  157. 
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les  fils  ne  manifestaient  aucune  disposition  pour  cet  art',  ne  pouvait  laisser 
passer  une  si  bonne  occasion  de  jouer  à  ses  successeurs  et  à  ses  rivaux  le 
mauvais  tour  île  déchirer  le  voile  du  temple.  Toutes  les  connaissances  de 


r 

à 

>> ,'        j^#^  '\^^tÊÊL  \ 

1 

Ch.    Boit.    —    Le   Uni.    ije    Ne.mjù.me. 
Musf'e  (lu  Louvre. 


son  temps  sur  l'émail  sont  passées  en  revue  dans  son  pdit  traité,  avec  une 
précision,  un  luxe  de  détails  qui  durent  le  rendre  précieux  aux  initiés  aussi 
bien  qu'aux  débutants.  Mais  Ferrand  ne  se  contente  pas  de  donner  des 


1.  11  avait  eu   plusieurs  cufants  du  su  leumie  Jeanne  Culin,  de  Tours,  mais  un  seul,  .\n(oiiie,  se 
consacra  à  la  peintui-e,  sans  d'ailleur.s  s'y  faire  unnum. 
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l'orinulos,  des  conseils.  A  la  façon  des  artistes  de  la  Renaissance,  il  se 
met  en  scène,  il  se  raconte.  Lisez  sa  découverte  des  rouges  feu  qui  lui 
manquaient  pour  peindre  les  cravates  de  Louis  XIV.  Vous  croiriez  entendre 
Palissy  :  «  J'étois  au  désespoir  de  voir  que  mes  rouges  étoicnt  toujours 
jaunâtres,  et  qu'il  me  seroit  difficile  de  contenter  le  roy,  ce  qui  me  réduisoit 
dans  un  trouble,  et  dans  une  agitation  continuelle,  privé  du  sommeil, 
du  boire  et  du  manger'  ».  Veut-il  nous  parler  des  émaux  «  caveline  », 
nécessaires  pour  peindre  les  cheveux,  il  rapporte  ses  observations  sur 
les  cadavres  momifiés  de  Florence  et  de  Rome-.  Et  quelle  passion  pour 

cet  art  qui  exige  tant  de  dispositions  et  de 
patience,  où  il  ne  faut  s'épouvanter  ni  de  la 
peine ,  ni  des  difficultés ,  et  «  aller  au  feu 
comme  des  Salamandres  »  !  Un  art  mécanique, 
ce  noble  art  qui  se  fait  «  par  poids,  nombre  et 
mesure  »  ?  Raphaël  s'y  est  essayé.  Pour  l'em- 
pêcher de  s'avilir,  comme  ont  fait  les  émaux 
limousins,  il  ne  devrait  être  exercé  que  par 
un  petit  nombre  de  maîtres,  uniquement  occu- 
pés à  peindre  des  monarques  et  des  princes. 
«  Car  rien  n'accompagne  si  gracieusement  les 
présens  des  rois  et  des  souverains  que  leur 
portrait  démail  ,  lequel  ne  cède  point  aux 
pierreries  qui  très  souvent  les  renferment  pour  couronner  celuy  qu'il 
représente,  aussi  bien  que  la  grandeur  de  leurs  présents  \  » 

Ces  derni^èrcs  lignes,  passablement  ironiques  pour  Ferrand,  qui  n'eut 
évidemment  pas  autant  d'occasions  de  travailler  pour  Louis  XW  qu'il 
l'aurait  souhaité,  s'appliquent  en  revanche  à  merveille  à  son  rival,  Louis 
de  Châtillon,  principal  et  presque  unique  fournisseur  du  Grand  roi. 

Les  parents  de  Châtillon  l'avaient  envoyé  fort  jeune  à  Paris  pour  faire 
de  lui  un  orfèvre'.  Pezey,  son  maître,  ami  de  Petitot  et  lui-même  peintre 
sur  émail,  lui  donna  ses  premières  Icrons  ;  «  Mais,  ajoute  Mariette,  s'étant 


Cil.   B  fi  I  I .   —   Louis  X  \' 
Musée  CoiidcS  Chanlilly. 


1.  .C'est,  (lilWalpoIe,  dans  le  traité  de  Ferrand  que  l'éimile  anglais  de  Pelitul,  Zinoku,  mort  en  1767, 
apprit'lèfe  secrets  du  métier.  Cf.  Walpole,  loc.  ri/.,  t.  III.  \\.  29. 

2.  i:Ait  du  feu.  p.  88. 

3.  L'Ait  du  feu,  p.  97. 

4.  Louis  de  Châtillon  est  né  à  Sainte-Menehould,  en  1639. 
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mis  à  dessiner  par  le  conseil  de  Petitot,  et  s'étant  introduit  chez  M.  Le 
Brun,  il  devint  sans  le  penser  graveur,  talent  qu'il  exerça  pendant  (piel- 
que  temps,  mais  qu'il  aiiandonna  dans  la  suite  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  peinture  en  émail,  où  il  lit  assez  de  progrès  pour  être  regardé  comme 
le  meilleur  artiste  de  ce  genre  qui  i'ùt  alors  en  France.  Ce  lui  lit  avoir  un 
logement  aux  Galeries  du  Louvre,  et  l'exécution  de  tous  les  portraits  du 
roi,  en  émail,  qui  se  donnaient  enrichis  de  pierreries  aux  ambassadeurs  '.  » 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  En  réalité,  quand  CliAIillon  obtint,  le 


C H  .   Bon.    —   B  A  c c H  f  s   et   A  k  h  n  r  . 

Musi'e  roval  de  .'^tockliùlni. 


17  septembre  1688,  de  succédera  Claude  Mellan  parmi  les  ..  illustres  logez 
sous  la  grande  galerie  »,  il  n'était  encore  que  graveur  et  dessinateur  de 
l'Académie  des  Sciences,  pour  laciuelle  il  travaillait  à  la  remarquable 
collection  des  plantes  sur  vélin,  conservée  au  Cabinet  des  estampes.  C'est 
ce  que  dit  expressément  le  Mercure  galant  de  janxlcr  l/OU  :  «  Ses  talents 

1.  Par  les  soins  de  Montarsy,  et  plus  tard  de  liondé,  joailliers  du  roi.  ces  émaux  ét.iient  montés 
dans  de  splendides  boites  à  portraits  et  offerts  aux  ambassadeurs,  aux  charf.'és  dalTaires.  etc.  C'est 
ainsi  que  le  duc  de  Saint-.^lb.m.  envoyé  du  roi  d'Anfjleterre  (1698),  reçut  une  boite  de  12.090  !.;  le 
baron  de  Spart,  ambassadeur  de  Suède,  en  1717.  une  de  13,73l>  1.;  l'abbé  Dubois,  pour  une  mission 
secrète,  une  de  31.039  I.;  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  en  1719.  une  de  37.090  I.-  Chàtillon  louchait 
120,  220  ou  300  I,  selon  les  dinjensioas  de  ses  portraits.  Cf.  Mi'.e-Seocier,  d'après  Aroh.  .Nat.,  série  0. 
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lui  ont  mérité  depuis  plusieurs  années  un  logement  dans  les  galeries  du 
Louvre.  Il  n'a  travaillé  en  émail  que  depuis  ce  tems  là,  quoy  qu'il  eût  il  y  a 
longtemps  des  lumières  touchant  cet  art  qui  faisoient  espérer  qu'il  y 
réussiroit.  » 

Dans  cet  atelier  du  Louvre,  qu'il  occupa  de  1GS8  à  sa  mort  (1731), 
Chàtillon  peignit  la  Heur  des  courtisans  et  des  plus  belles  dames  de  la 
cour  :  Monsieur,  la  princesse  de  Conti,  douairière,  et  sa  l)ru  Anne  Mar- 
tinozzi,  nièce  de  Mazarin,  la  duchesse  d'Orléans,  et  bien  d'autres  per- 
sonnages illustres  qui  voisinent  sur  le  catalogue  de  la  vente  Cottin  avec 
la  reine  d'Angleterre,  et  le  sculpteur  Desjardins'.  Mais  tous  ces  petits 
chefs-d'oîuvre  ont  disparu  et  nous  en  serions  réduits  aux  conjectures 
sur  son  talent  d'émailliste,  sans  le  charmant  portrait  de  magistrat  qui, 
de  la  collection  Stroehlin,  vient  d'entrer  au  musée  de  Genève.  Le  l'aire 
de  ce  petit  morceau,  sans  égaler  l'habileté  de  Petitot,  permet  cependant 
de  classer  sou  auteur  assez  près  du  célèbre  maître. 


Me. NUI    CLUUZUT 


(A  siii\Tr.  I 


1.  Cat:ilogiif'  lie  II  vente  Cottiii,  17.11.  Cabinet  des  lOstaiiipes,  V  il.  2:j.  —  Les  émaux  de  Ctiàtillon 
se  veiidireQt  di'  211  ii  181  livres. 


JOSIAS     liAKllF.TTB.    —     La     JuSTICE- 
Mil^iM-  royal  de  Roseiiljorg. 


LES   DEUX   PETRIJS   CHRISTUS' 


II 


ES  deux  triptyques  conservés,  l'un  dans  la  chapelle 
royale  de  Grenade,  l'autre  dans  une  salle  du 
Collège  du  Patriarche,  à  Valence  pi.  p.  l'An\,  sont 
absolument  identiques,  aux  dimensions  près.  Ils 
représentent,  sur  les  volets,  la  Crucifixion  et  la 
Résurrection  :  sur  le  panneau  central,  la  Descente 
de  croix.  La  hauteur  des  panneaux  de  celui  de  Gre- 
nade est  de  l",!)!  ;  la  largeur  du  panneau  central 
mesure  l'",55;  dimensions  dont  la  copie  de  Valence  atteint  à  peine  le  tiers. 
Le  triptyque  de  la  chapelle  royale,  aussi  mal  placé  que  possible,  a 
longtemps  passé  inaperçu.  Ainsi  que  le  rappelle  M.  M.  Gomez-Moreno, 
c'est  M.  Cari  Justi  qui  en  a  signalé  le  premier  l'existence  et  la  valeur. 
Le  critique  allemand  crut  même  devoir  l'attribuer  à  Thierry  Bouts.  Nous 
verrons  qu'il  était  assez  près  de  la  vérité.  Mais,  faute  d'une  reproduction, 
l'œuvre  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  l'oubli.  En  18'J2,  le  triptyque  de 
Valence  l'ut  envoyé  à  l'exposition  colombienne  de  Madrid.  M.  Henri 
Hymans  l'attribua  à  Rogier  van  der  Weyden.  En  1904,  D.  Elias  Tormo, 
l'érudit  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Université  de  Madrid,  songea 
pour  le  triptyque  à  Ouwater,  mais  sans  trop  insister,  et  se  rangea  finale- 
ment à  l'opinion  de  Justi. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'article  de  I90G,  dans  lequel  M.  E.  Bcrlaux, 
ayant  vu  le  triptyque  de  Valence  et  ayant  cru  devoir,  pour  de  bonnes 
raisons,  le  retirer  à  Thierry  Bouts  cl  à  lîogier  van  der  Weyden,  fit  avancer 
la  question  sur  un  autre  point  en  aUirmant  (jue  l'auleur,  quel  qu'il  i'ùt,  de 
ce  petit  triptyque,  était  aussi   celui  du  panneau  du   Prado  représentant 

1.  Second  article.  Voir  la  Revue,  l.  XXX,  p.  i'4. 

n 
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quatre  Scènes  de  la  l'ie  de  Marie.  Il  ajoutait  toutel'ois  qu'à  son  avis  le 
panneau  du  Prado,  attribué  par  certains  auteurs  et  par  le  catalogue  à 
Petrus  Christus,  mais  rcl'usé  à  ce  maître  par  des  critiques  de  valeur, 
devait  être   mis  jusqu'à   nouvel   ordre  sous  l'attribution  au   «  maître  du 


Kic. .    S. 

1' ET  nu  s     Cil  III  s  TUS      1,  E     JEUNE.     La      N  ATI  VITE.      L  '  A  lu)  li  A  T  I  U  N      DES      M  AGES. 

M.itinti,  Musi^c  du   i'raju. 


triptyque  de  Valence  ».  l'ius  tard,  c'est-à-dire  un  au  ou  deux  après,  ayant 
pu  voir  le  grand  triptyque  de  Grenade,  il  en  tut  enthousiasmé  et  se  rangea 
à  l'opinion  de  Jusli.  Mais  il  n'a  jamais,  un  seul  instant,  cessé  de  croire 
que  le  triptyque  de  Valence  et  les  Scènes  de  la  vie  de  Marie  du  Prado 
fussent  d'une  même  main.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

M.  M.  Gomez-Moreno  est  le  premier  historien  d'art  qui  ait  pu  étudier 
le  triptyque  de  Grenade  dans  des  conditions  vraiment  scientifiques,  dont 


l'KTI.US     CunSItS      ,.K      VIKUX.      -      S.WNT     J  K  .  N  -  li^  .T  .  S  ï  K     Kl     SAINTK    C  A  T  1. .;  I.  I  >  B  . 

Ucriiii,  iMiisi'o  l'jiipercur  Fn'di'iic, 
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ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  profiter.  A  qui  croit-il  devoir  r;iltriI)uor  ? 
Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

La  recherche  de  l'auteur  du  triptyque  peut  être  l';icilitre  par  hi  coni[iaraison  avec 
un  panneau  de  la  National  Gallery  (n"  664)-  représentant  la  Mise  au  tombeau,  et  dont 
les  ressemblances  avec  la  Descente  de  croLr  de  Grenade  sont  frappantes.  Cette  pein- 
ture est  aujourdhui  attribuée  à  Bouts.  l'ius  concluantes  encore  seront  les  compa- 
raisons avec  un  autre  tableau...  seule  œuvre  authenti(jue  du  compatriote  et  prédé- 
cesseur de  Bouts,  le  Hollandais  Albert  van  Ouwater  :  la  lîésun-ectiun  de  Lazare. 

L'auteur  se  demande  ensuite  s'il  faut  attribuer  le  triptyque  à  Ouwater. 
Il  répond  ;  «  C'est  chose  vraisemblable,  je  crois,  et  digne  d'examen, 
bien  que  je  ne  veuille  rien  aflirmer  ». 

Ouwater  n'est  certainement  pas  le  «  prédécesseur  »  de  Bouts'.  Cela 
n'empêche  pas  la  réalité  des  analogies  que  M.  Gomez-l\Ioreno  a  signalées 
entre  la  Résurrection  de  Lazare  d'Ouwater  et  le  triptyque  de  Crenade; 
toutefois,  à  notre  avis,  la  ressemblance  pouvait  être  dans  les  types  el  non 
dans  l'exécution. 

\'oilà  où  en  était  la  question  quand  nous  avons  eu  la  curiosilé  daller 
voir  un  ouvrage  si  vanté  comme  valeur  artistique  et  si  discuté'  cduiuie 
attribution.  S'en  faire  une  idée  à  l'avance  était  dillirile,  car  M.  (louu'z- 
Moreno  n'avait  reproduit  ([u'une  partie  du  volet  de  la  Criici/i.rio/i  et  la  tête 
d'un  des  gardiens  de  la  Résurrection.  M.  Bertaux  avait  bien  reproduit 
le  triptyque  de  ^'alence,  mais  celui-ci  devait  être  une  copie  faite  après  des 
repentirs  dont  M.  Gomez-Moreno  avait  signalé  l'existence  dans  le  grand 
triptyque  de  Grenade.  La  copie,  à  en  juger  par  sa  reproduction,  nous 
semblait  très  belle  :  l'original  devait  donc  être  un  (•hej'-d'n'uvre.  De  qui  y 
Toutes  les  tètes  des  spectateurs  debout,  au  pied  de  la  croix,  daus  le  volet 
de  la  Crucifixion,  sendjlaient  sorties  d'un  tableau  de  Thierry  Bouts.  Nous 
entrâmes  donc  dans  la  chapelle  royale  avec  l'idée  presque  arrêtée  d'y 
voir  un  très  beau  Thierry  Bouts. 

Après  \\n  long  et  prudent  examen,  nous  en  arrivâmes  à  conclure  (pie 
c'était  le  chel'-d'ieuvre  d'un  grand  cf>nliniialeiir  de  Ilogier  et  surtout  de 
Bouts  :  Petrus  Christus.  Le  Christ  ph-itré,  du  musée  de  l'-ruxelles.  nous 
avait  servi  de  point  de  comparaison. 

1.  Ce  que  dit  Vaii  MumJer  tendrait  à  piMuvur,  à  la  ri-iuiMir.  i|irOuwater  n'e.xislait  jjIiis  mts  I4S3. 
1490.  Or,  Ttiierry  Bouts  est  mort  eu  1473,  a  l'ige  de  soixante-quinze  ans, 
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Ce  dernier  ouvrage  était  pour  nous  une  très  vieille  connaissance  : 
nous  l'admirions  depuis  trente  ans.  Quand  nous  avons  pu,  pour  la  première 
fois,  à  Bruges,  en  1002,  le  comparer  avec  le  Saiiil  Ji/oi,  de  la  collection 
Oppenheim,  qui  est  signé  Petrus  Christus,  nous  avons  accepté,  mais  non 
plus  par  simple  confiance,  l'attribution  à  ce  maître,  proposée  dès  1887 
par  le  D'  Hode. 

Or,  presque  toutes  les  figures  du  Christ  pleuré  se  retrouvent  dans 
l'une  ou  l'autre  des  trois  compositions  du  triptyque  de  Grenade  :  le  Christ, 
avec  son  ovale  très  allongé,  son  nez  long,  à  arête  plutôt  large,  et  très 
distant  de  la  bouche,  son  torse  étroit  et  maigre,  minutieusement  étudiés, 
ses  jambes  longues,  ses  genoux  osseux;  la  sainte  femme  qui  soutient  Marie, 
aussi  caractéristique  par  son  type  de  visage  que  par  l'arrangement  de 
son  voile  ;  la  Madeleine,  au  mouvement  un  peu  maniéré,  mains  jointes  à 
la  hauteur  du  cou,  tète  inclinée  vers  l'épaule;  saint  Jean;  et  enfin  Nico- 
dème,  que  nous  reconnaissons,  quoique  très  vieilli,  —  nous  reviendrons 
sur  cette  particularité,  —  dans  le  Joseph  d'Arimathie  de  la  Descente  de 
croi.r  de  Grenade. 

Quant  à  l'exécution,  de  Bruxelles  à  Grenade,  elle  n'a  pas  changé. 
Nous  avons  pu  vérifier  amplement  cette  identité. 

Arrivé  ensuite  devant  le  triptyque  de  Valence,  nous  avons  constaté 
que  c'est  bien  en  effet  une  copie  rigoureusement  fidèle  de  celui  de  Gre- 
nade, mais  que  rien  n'y  fait  songer  à  une  copie  d'élève.  Tout  y  est  magis- 
tral et  primesautier.  On  ne  peut  guère  surpasser  en  richesse  et  en 
transparence  les  ciels  des  paysages  qui  servent  de  fond  aux  trois  scènes. 
Toutes  les  tètes,  toutes  les  chairs,  sont  vivantes  et  souples.  Le  corps  du 
Cltrisl  sur  la  croix  est  un  chef-d'o^uvre  de  vérité  et  d'unité  de  ton  ;  tandis 
que,  dans  celui  de  la  Descente  de  croi.r,  l'alfalement  du  cadavre  est  traduit 
avec  une  émouvante  morbidesse  ;  et  la  tète  du  Joseph  d'Arimathie,  qui 
reçoit  le  corps  du  Christ,  est  un  admirable  portrait,  tout  comme  à  Grenade. 
Ainsi  que  l'aperspicacementremarquéM.  Gomez-Moreno,  le  petit  triptyque 
a  été  peint  après  les  repentirs  du  grand,  qui,  par  suite,  est  nécessairement 
l'original;  mais  la  «  copie  »  atant  d'aisance  et  de  mordant  qu'elle  a  l'air  d'une 
vigoureuse  ébauciic  très  poussée.  Un  seul  artiste  pouvait  nous  donner  celte 
illusion,  l'auteur  lui-même.  Le  triptyque  de  Valence  n'est  pas  une  simple 
copie,  mais  une  répétition,  chef-d'œuvre  absolument  digne  de  l'original. 
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Quant  aux  Scènes  de  In  vie  de  Marie,  citons  co  qu'en  dit  M.  Hertaux  : 

Il  sullirade  rapprocher  les  panneaux  du  Prado  et  ceux  du  triptyque  de  Valence, 
pour  reconnaître  dans  les  uns  et  les  autres  une  même  main.  Les  an^es  de  la  Nativité 
ressemblent  trait  pour  trait  à  l'ange  de  la  Résurrection  ;  la  Vierge  de  l'Adoration  des 
Mages  reparaît  dans  la 
scène  de  la  Descente  de 
croix,  à  peine  vieillie 
et  amaigrie.  Le  jeune 
nègre  qui  apporte  à  la 
crèche  sa  boîte  d'or 
s'est  glissé  dans  le 
groupe  des  hommes 
qui  assistent  au  cru- 
cifiement. Un  même 
modèle,  un  vieillard 
glabre  et  blême,  à  la 
mine  ecclésiastique,  a 
posé  pour  le  plus  agi' 
des  trois  rois  et  pour 
le  Joseph  d'Arimatliio 
qui  reçoit  le  corps  du 
Sauveur.  Le  coloris  du 
triptyque  et  celui  des 
panneaux  ont  exacte- 
ment la  même  inten- 
sité, avec  la  même 
opulence.  Chacune  des 
petites  scènes  du  mu- 
sée du  Prado  est  encas- 
trée dans  une  arcade 
qui  imite  la  pierre  ; 
bas-relieis  et  statuettes 
sont  disposés  comme 
sur  le  panneau  central 
du  triptyque  de  Va- 
lence. Enfin,  les  bas- 
reliefs  logés  dans  les  écussons  des  arcades,  et  qui  répètent,  sur  les  deux  séries  de 
panneaux,  les  mêmes  combattants  et  les  mêmes  cavaliers,  sont  connue  une  signature 
du  peintre  anonyme. 

La  comparaison  des  panneaux  du  Prado  avec  le  triptyque  de  tirenadc 
aurait  donné,  cela  va  .sans  dire,  les  mêmes  résultats. 

Supplément  de  preuve  :  ilans  ces  quatre  panneaux  et  dans  les  deux 
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—    Pethus   Cil  lus  tu  s    i.e    jeune. 

La      m  I  .s  E     au     1  O  M  il  EAU. 
Londres,  National  Gallery. 
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triptyques,  l'éclairage  des  figures  est  absolument  pareil,  avec  des  reflets 
clairs  dans  les  ombres,  des  lumières  vives  et  relativement  étroites  sur  les 
parties  on  relief.  De  plus,  trois  des  scènes  du  Prado  ont  lieu  dans  des 
paysages  où  l'on  retrouve  les  vallées  et  les  collines  des  triptyques,  les 
mêmes  l'ormes  d'arbres,  les  mêmes  nuages  mamelonnés,  frappés  d'un 
rayon  de  soleil.  Voilà  donc,  croyons-nous,  trois  groupes  de  compositions 
indiss(dul)lement  unis. 

Le  filon  des  Ciiristus  méconnus  semblait  épuisé,  lorsque,  en  août  1909, 
à  Lille,  IVulilctanl  le  riche  trésor  de  photographies  de  l'Université,  nous 
rencontrâmes  la  Mise  au  lornbeau  de  la  National  (lallery.  Ce  fut  une  révé- 
lation. Ce  chef-d'œuvre  se  trouvait  être  en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte 
du  groupe  d'ouvrages  que  nous  veuions  d'étudier. 

La  tendance  actuelle  est  de  retirer  cette  Mise  au  tomlteau  de  la 
National  Callery  à  Rogier,  pour  la  donner  à  Bouts.  Mais  deux  seulement 
des  liuil  ligures  de  cette  sobre  et  l'mouvaiite  composition  rappellent  le 
maître  de  Louvain  ;  or,  ces  deux-là  et  toutes  les  autres  sont  familières  à 
l'auteur  du  Chrisi  pleuré  et  des  ouvrages  que  nous  avons  rattachés  à 
celui-ci.  Dans  le  tableau  de  Londres,  le  Joseph  d'.Vrimathie  qui  soutient 
la  tète  du  Christ  est  un  des  hommes  barbus  de  la  Crucifixion  du  triptyque 
de  Grenade.  Les  pleureuses  se  retrouvent  presque  identiques.  L'homme 
debout  aux  pieds  du  Christ  est  une  réi'dilioii  des  deux  vieillards  de  l'Ado- 
rai ion  (les  Mages  et  de  la  Descente  de  croi.c  que  M.  Herlaux  a  ra])prochés. 

Mais  le  Christ  est  encore  plus  reconnaissable.  C'est  celui,  fait  d'après 
un  idéal  toujours  identique,  que  l'on  retrouve  quatre  fois  dans  le  groupe 
si  compact,  nous  sendjle-t-il,  que  nous  venons  de  former. 

Un  nouveau  voyage  à  Londres  était  à  peine  nécessaire  :  nous  l'avons 
pourtant  fait,  et  nous  nous  sommes  assuré  que  l'exécution  de  ce  chef- 
d'œuvre  est  bien  celh^  du  triptyque  de  Grenade  et  du  Cl/ris/  pleuré  de 
llruxelles,  puissante  sous  une  apparence  de  délicate  légèreté  \ 

La   comparaison   des   peintures  dont  il  s'agit  peut  nous   donner  un 

1.  On  ne  regarde  jamais  trup.  Il  ne  faut  pas  néglifjcr  les  menues  présomptions  ijui  s'ajoutent  aux 
preuves.  M.  liertaux  a  fait  remarquer,  entre  le  quadru[)le  panneau  ilu  Prado  et  les  deux  triptyques, 
l'analogie  du  système  d'encadrement  par  un  plein  cinire  orné  de  sujets  à  haut-relief.  Or,  un  de  ees 
sujets,  dans  la  Salio'Ué  du  Prado,  est  précisément  une  Mise  au  lui/ilieau  qui  uH're  une  très  grande 
resseroblaoce  avec  celle  de  la  National  Gallery. 
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renseignement  précis  au  point  de  vue  clunnologiquo.  'l'ont  le  miuikIc  uvait 
remarqué,  à  Bruges,  en  1902,  que  le  personnage  de  saint  Kioi,  du  tai)leau 
de  la  collection  Oppenheim,  se  retrouvait,  avec  une  dilîéreiice  d'Age  d'une 


Phot.   Alinan. 
Kio.     10.    —    Petrus    Chiustus    le   jeune.    —    Pur  m  a  ris    he    heux    épiic.\. 

Florence,  Musée  «les  Oftices. 


bonne  dizaine  d'années,  dans  le  Nicodème  agenouilii'  du  Christ  pleuré  Ae 
Bruxelles.  C'était  le  même  modèle  qui  avait  pose  devant  le  peintre  en 
1449  et  en  1460-14G1.  C'est  encore  lui  que  l'on  voit,  un  peu  plus  ridé,  dans 
l'Adoration  des  Mages  du  Prado.  C'est  lui,  jdus  àg(''  encore  de  trois  à 
quatre  ans,  (|ui  tient  les  pieds  du  Cliiisl  dans  la  Mise  au  loniheait  de 
Londres.  C'est  lui  enfin  qui,  à   l'âge  de  soixante-di.x  ans  tt)ut  au  moins, 
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ratatiné  et   couvert  de  rides,  a  posé  pour  le   Joseph   d'Arimathie   de  la 
Descente  de  croix  des  deux  triptyques. 

Le  tableau  Oppenheim  est  daté  de  l'î49  :  entre   l'âge    apparent  de 
saint  Éloi  et  celui  de  Joseph  d'Arimathie  dans  le  triptyque  de  Grenade, 

la  difl'érence  paraît  d'en- 
viron vingt-cinq  ans.  Si 
l'etrus  Christus  est  mort 
en  novembre  1473  ou 
avant,  nous  voilà  forcés, 
i'aute  de  pouvoir  aller 
plus  loin,  d'admettre  que 
le  triptyque  de  (irenade 
a  été  terminé  en  1472- 
1473  et  celui  de  Valence 
avant  novembre  1473.  Les 
grands  ouvrages  précé- 
demment étudiés  s'éche- 
lonneront au  cours  de 
vingt-quatre  années, 
d'une  fa  von  précise,  au 
point  de  vue,  sinon  de 
leurs  dates  absolues,  tout 
au  moins  de  leur  ordre 
de  succession. 

Mais,  s'il  n'a  existé 
qu'un  seul  Petrus  Chris- 
tus,  ancien  élève 
d'Hubert,  ce  peintre  était 
nécessairement  un  vieil- 
lard (juand  il  a  exécuté  le  triptyque  de  Grenade...  Or,  par  ses  grandes 
dimensions,  par  le  nombre  et  la  proportion  de  ses  figures  (à  peu  près  trois 
cinquièmes  delà  grandeur  naturelle), par  l'ampleur  magistrale  du  dessin  et 
du  modelé,  enfin  par  l'extraordinaire  finesse  de  l'exécution,  ce  triptyque 
est  l'œuvre  d'un  artiste  qui  vient  d'atteindre  l'absolue  plénitude  de  son 
(léveloppeineiït,  L'auteur  du  triptyque  de  Grenade  ne  peut  guère  avoir 
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dépassé  la  soixantaine.  Il  n'a  rien  de  cotnmnn,  que  le  nimi  et  Ir  intMioin, 
avec  le  Petrus  Christus  élève  des  van  Eyck,  collaborateur  d  liuherl  dans 
les  Heures  de  Turin. 

II  y  a  donc  un  l'etrus  Christus  le  Vieux  et  un  l'etrus  Christus  le  Jeune. 
Cette  afilmiation,  croyons-nous,  sera  pleinement  corroborée  par  l'examen 
de  leurs  ouvrages,  aujourd'hui  confondus.  On  y  distinguera  deux  ^nnupes 
très  diiïérents  l'un  de  l'autre,  mais,  chacun  pris  en  soi,  très  homogène  : 
l'un  représentant  la  part  d'un  élève  des  van  Eyck  resté  presque  absolu- 
ment lidèle  à  lui-même  et  à  ses  maîtres  ;  l'autre  provenant  d'un  artiste 
plus  moderne  qui,  féru  de  Thierry  Bouts,  lui  a  pris  quelques-uns  de  ses 
types,  mais  en  gardant  à  travers  ses  emprunts  une  physionomie  et,  surtout, 
une  exécution  tout  à  fait  personnelles. 

Déblayons  ici  un  problème  biographique  :  les  documents  d'archives 
se  partagent-ils  entre  les  deux  Christus  ou  se  rapportent-ils  à  l'un  des  deux, 
et,  dans  ce  cas,  auquel  ? 

Toutes  les  vraisemblances  nous  paraissent  l'tre  en  faveur  du  secund. 
Aucun  fait  précis  n'autorise  à  penser  que  Christus  le  Vieux  ait  habité 
Bruges,  tandis  qu'il  existe  en  faveur  de  la  présence  de  Christus  le  .leune 
dans  cette  ville  quelque  chose  déplus  que  des  présomptions.  liislorique- 
ment,  on  sait  qu'Edward  Orimston  est  venu  à  Bruges  en  l'i'î.'),  comme 
ambassadeur  d'Angleterre  ;  et  nous  avons  vu  qu'il  existe  un  portrait  de 
Grimston,  signé  et  daté  de  1446,  et  un  portrait  présumé  de  sa  femme, 
dont  la  facture  et  la  couleur  ne  conviennent  qu'à  Christus  le  Jeune.  D'autre 
part,  il  est  invraisemblable  que  le  document  de  1472  qui  mentionne  un 
Petrus  Christus  comme  juré  de  la  gilde,  se  rapporte  à  un  vieillard  plutôt 
qu'à  un  homme  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent.  En  (jutre,  conmic  les 
personnes  inscrites  dans  l'oliituaire  de  la  gilde  faisaient  nécessairement 
partie  de  celle-ci,  il  devient  presque  absolumenl  certain  que  c'est  bien 
Christus  le  Jeune  qui  est  mort  à  Bruges  en  l'w.i;  et  il  est  tout  au  moins  1res 
probable  que  les  deux  documents  restants  —  achat  d Une  maison  en  i44;î 
et  du  droit  de  bourgeoisie  en  l'i44,  «  pour  être  peintre  ",  —  se  rapportent 
encore  à  lui. 

Cette  date  de  Wl'A,  nous  l'avons  vu,  coïncide  assez  exactement  avec 
la  terminaison  d'un  des  chefs-d'œuvre  de   Christus  le  Jeune,  l'admirable 
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triptyque  de  Grenade.  Ce  maître  serait  donc  mort  en  plein  progrès,  sans 
avoir  dit  son  dernier  mot.  Faisons  un  pas  de  plus  et  demandons-nous 
quelle  est  la  date  approximative  de  la  naissance  de  Christus  le  Jeune. 

M.  James  Weale  ne  croit  pas  à  l'existence  de  deux  Petrus  Christus. 
Il  sait,  grâce  au  document  (trouvé  par  lui)  que  nous  avons  cité,  que 
«  Petrus  Christus»  était  «fils  de  Pierre»,  mais  il  ajoute  :  c  II  n'y  a  pas 
la  moindre  preuve  qu'il  (le  père)  fût  peintre  '  ».  La  date  de  naissance 
(|u'il  cherche  est  celle  du  fils,  "Petrus  de  Baerle»,  qui  a  travaillé  entre 
1445  et  1473.  Il  fait  remarquer  que  le  portrait  de  (irimston,  daté  de  1446, 
est  «  de  toute  beauté  »,  d'où  il  conclut  avec  raison  que  l'artiste  «  connais- 
sait bien  son  métier  lors  de  son  inscription  sur  la  matricule  de  la  gilde 
brugeoise».  Supposant  alors  qu(^  le  peintre  était  âgé  de  trente-trois  ù 
trente-quatre  ans  eu  14'r(i,  il  le  l'ait  naître  «  vers  14)2  ». 

Nous  sommes  arrivé  par  un  autre  chemin  à  une  date  fort  voisine  de 
celle-là.  On  sait  que,  pour  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  à  Bruges,  il  fallait 
avoir  trente  ans  révolus.  Christus  le  Jeune  est  donc  né  au  plus  tard  en  1414. 

Cette  date,  remarquons-le,  cadre  fort  bien  avec  celle  de  1390,  environ 
jiour  la  naissance  de  Christus  le  Vieux,  si  l'on  admet  que  l'un  était  le  père 
de  l'autre.  Christus  le  \ieux,  né  en  liWO,  se  serait  marié  peu  après  sa  majo- 
rité ;  il  aurait  eu  en  1414,  ou  peu  avant,  un  lils  dont  le  talent  aurait  été 
grandissant  au  cours  de  la  période  qui  va  des  environs  de  1440  à  1473. 

Un  menu  détail  concorde  avec  ces  hypothèses.  On  avait  remarqué,  à 
l'exposition  de  liruges,  en  11)02,  qu'un  vase  taillé  dans  un  marbre  pré- 
cieux, posé  à  terre  aux  pieds  de  la  Madeleine  de  la  Pietà  Schloss,  se 
retrouvait  aux  jjieds  de  la  Madeleine  du  Christ  pleuré  de  Bruxelles  ;  et 
plus  d'un  critique  s'était  servi  de  cette  remarque  pour  conclure  que  les 
deux  ouvrages  étaient  de  la  même  main.  Aujourd'hui  nous  pensons  que 
ce  vase  qui  fait  la  navette  entre  deux  ateliers  favorise  l'idée  d'une  filiation 
probable  entre  les  deux  peintres. 

Mais,  quand  bien  même  d'aucuns  hésiteraient  à  tenir  compte  de 
toutes  ces  coïncidences  et  des  relations  de  parenté  probables  qui  en 
résultent,  cela  n'infirmerait  en  rien  notre  thèse  concernant  la  division  de 
l'œuvre  attribué   à   «  Petrus  Christus  »   entre  deux  artistes   foncièrement 

1.  .laiiii's  \\"e;)le,  Ao(e.s  et  ducumenis  :  les  C/iiislus.   Annales  de   la  Société   d'émulatKJii    pour 
létude  de  l'histoire  et  des  anti<iuités  de  la  Flandre,  année  1909,  i°  lasc,  p.  3C3. 
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ditrérents  par  l'exécution  comme  par  le  style,  et  séparés  par  l'intervalle 
d'une  génération. 

La  liste  des  peintures  attribuables  à  chacun  des  deux  Cliristus  rendra 
plus  claire  la  comparaison 
entre  les  deux  groupes  : 

ŒUVRE 

DE   PETRUS    CMRISTUS 

LE    VIEUX 

1416-1417.  —  La  Vierge 
entre  les  sainies .  Miniature 
des  Heures  de  Turin.  Très 
probablement  par  Petrus 
Cliristus  le  Vieux,  d'après 
un  patron  d  Hubert  van  Eyek 

1416-1417.  —P/rt/;.  Minia- 
ture des  Heures  de  Turin. 
Idem. 

En  ou  après  1426.  — 
Donateur  avec  saint  Antoine. 
Copie  d'après  Hubert  van 
Eyck.  Musée  de  Copenliague. 

Peu  avant  1428.  —  La 
Vierge  au  cliartreu.r.  Imita- 
tion de  celle  de  la  collection 
du  baron  G.  de  Rothschild. 
Musée  de  Berlin. 

1449.  —  La  Vierge  allai- 
tant l'Enfant.  Collection  du 
comte  Matuschlia-Greillen- 
klau,  Allemagne.  Sicile  et 
daté  sur  le  cadre. 

1452.  —  .1  n  no  ne  i  a  t  i  on  . 
JVativitc.  Juge/lient  dernier. 
Diptyque  du  niu.sée  de  Ber- 
lin. Sij^né  et  daté. 

1457.  —  La  Vierge  avec  /'/infant  entre  deu.r  saints.  Musée  Sta'dcl  de  1- raneldrl. 
Signé  et  daté. 

Date  inconnue,  plus  probablemeiil  du  (cnips  d  llulierl  van  Eyck.  —  l.a  Fontaine 
de  vie.  Copie,  i)riibabliMHi'nt  par  Chilstus  ji'  \'ii'ii\,  iliin  tableau  perdu  d'Hubert. 
Musée  du  Prado. 

Date  inconnue,   plus  probaliji'nii'nl  iti'  la  première  période.  —   La   Vierge  avec 


l-'ii..     IJ.    —    l'KriiLs    Cniiisiiis    le   a  eu  ne. 

L  o  1;  u    G  11  I  M  s  T  0  N    (1-441)). 

tullcctiou  lie  lord  Vcruliiiii. 
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r Enfant,  devant  un  tabernacle.  Copie  avec  varianU'S  d'une  l'ier^e  <>  la  fontaine,  tableau 
perdu  d  Hubert  van  Jlyck.  Musée  mt'lroi>olilain  de  Ne\v-Yt)rk. 

Date  inconnue,  plutc'it  de  la  première  période.  —  Pietà  de  la  collection  de 
M.  Schloss,  de  l'aris. 

Date  inconnue,  peu  postérieure  à  1440.  —  Portrait  d  un  jeune  homme,  delà  collec- 
tion Salting,  léfïué  à  la  National  Gallery  de  Londres. 

Date  inconnue,  pluléd  du  milieu  du  XV  siècle.  —  .Saml  ./ran-Bapti.ste,  sainte  Cathe- 
rine. Musée  de  Berlin. 

Date  inconnue,  postérieure  à  l'iS'i.  —  Calvaire  de  la  colleelion  du  duc  d'Anlialt, 
à  Wœrlitz. 

Date  inconnue,  probablement  vers  1460.  —  La  Vieri^e  avec  I  Enfant  sous  un  por- 
tique, avec  fond  de  pai/saf^e.  Exécuté  peut-être  avec  la  collaboration  d  un  très  bon 
élève.  Collection  de  M.  J.  Dolllus,  Paris. 

Date  inconnue,  probablement  vers  1460.  —  La  Vierge  avec  l'Enfant  sous  un  por- 
tique, avec  fond  de  paysa^^e.  Répétition  OU  copie  du  précèdent.  Collection  (lu  comte 
Srogonof,  Saint-Fétersbouro'. 

Date  inconnue,  probablement  vers  1460.  —  Lu  l'ier^e  avec  I  Enfant  sur  un  trône, 
avec  fond  de  pai/saj^e.  Musé'C  du  Prado. 

(EUVRE    DE    PETRUS    CIIIU^TUS    LE    JEUNE 

Vers  1440-1445.  • —  l'ortrait  de  Philippe  le  Bon.  Musée  de  Lille. 

Vers  1440-14'i.5  ?  —  La  J'icrge  avec  l'Enfant  dans  un  intérieur.  Musée  de  Turin. 

Date  inconnue,  probablement  vers  1440-1445.  —  Ijorifiinal  perdu  d'une  miniature 
d'un  Livre  d'heures  latin  de  la  collection  du  prince  d'Arenberg^,  (|ui  représente 
la   Vierge  cousant  dans  un  intérieur,  avec  l'Enfant  en  rohe  assis  it  sa  droite. 

1446.  —  l'ortrait  d  Edivard  Griuiston  ou  Grymcston .  Cdlleclinn  de  lord  Verulam. 
Signé  et  daté  au  dos  du  panneau. 

I'i46.  —  Portrait  (présumé)  de  lad;/  Cruiiston  (pseudo  lady  Talbot). Musée  de  Berlin. 

144'.t.  -    Saint  lUoi.  Collection  tlu  baron  ()p{)cnheim,  Cologne.  Signé  et  daté. 

1460  ou  [leu  après.  —  Le  Christ  pleuré  (exposé  à  Bruges  en  l'J02).  Musée  de 
Bruxelles. 

Vers  1464.   —   Scènes  de  la  vie  de  Marie.  Musée  du  Prado. 

Vers  1467.  —   La  Mise  au  tombeau.  National  Gallery. 

1472  ou  avant  novembre  1473.  —  Grand  Iriptyipie  de  la  cliaiielle  royale  de 
Grenade.  Crucifi.rion,  Descente  de  croi.r.  Résurrection. 

Avant  novembre  1473.  —  Petit  triptyque  du  collège  du  Patriarche  [Corpus  C/iristi), 
à  Valence.  Répétition  du  précédent. 

Vers  1473  ?  —  /'ortraits  de  deu.c  époux,  diptyque.  Musée  des  Offices. 

E.    DURAND-GREVILLE 

(A  suivre.) 


LES  PORTHAITS  i;HA\-ES  DE  LA  CAMAiidO  AU  XVI1I=  SIL(  LE 


Le  Mercure  de  janvier  1731  annonçait  la  procliaine  mise  en  vente  d'un  "portrait 
historié  et  très-bien  caractérisé  de  la  D"<^  Cainarj^o,  preniièrr'  drinsmisc  à  l'Opéra  », 
gravé  par  Laurent  Cars,  d'après  une  peinture  de  Lancret. 

On  connaît  cette  estampe  célèbre  (fig.  1)  :  M'i=  Camargo.  de  face,  la  tète  de  trois 
quarts  à  gauclie,  danse  dans  un  décor  de  paysage:  les  bras  étendus  à  droite  et  à  gauche, 
elle  s'enlève  gracieusement  sur  le  pied  gauche,  le  pied  droit  en  l'air.  Sa  chevelure  est 
ornée  d'une  petite  branche  de  feuillage  tpii  retombe  sur  les  épaules,  et  l'un  des  volants 
de  sa  robe,  garnie  de  guirlandes  de  Heurs,  est  rattaché  par  deri'ière.à  l'épaule  droite  du 
corsage.  A  droite,  adossé  à  un  pilastre  surmonti-  d'un  vase,  un  petit  nnisicien,  debout 
et  tourné  vers  la  gauche,  joue  du  flageolet  et  du  tarnbourin.  A  gauche,  se  tiennent  six 
personnages,  à  demi  dissimulés  dans  la  verdure  :  deux  violiuiisles  et  un  joueur  de 
clarinette  debout  à  larriere-plan  :  à  leiir's  j)ie(ls.  à  drmi  cmirhé.  un  spectateur:  au 
I)remier  plan,  un  joui-ur  de  bassim.  dont  on  n(;  voit  que  la  tète  et  le  buste:  derrière 
lui.  plus  à  gauche,  une  femme  ([non  ne  voit  ('galemenl  (ju'en  buste. 

Bocher  signale  quatre  états  de  cette  eslam|)c.i[ui  mi-siirr  ii.  0"". 408x1.  0'",5.=)3  et  qui 
est  accompagnée  d'un  quatrain  do  Leriget  de  La  l'aye.  le  ju^Tuiei'  possesseur  de  la 
peinture  originale,  au  dire  du  Mt-rcure  '. 

Celte  peinture,  paraissant  au  moment  même  oi'i  la  charmante  ballerine,  nouvel- 
lement entrée  à  l'Académie  royale  de  musifjue  et  alors  dans  tout  l'éclat  de  ses  vingt 
ans.  soulevait  l'enthousiasme  du  puitlic  par  sa  grâce  et  son  agilité  prodigieuses,  ne 
pouvait  manquer  de  susciter  des  convoitises.  Aussi,  tandis  ([ue  l'original  se  fixait,  en 


1.  Bocher,  les  Gravui-es  françaises  du  Xl\  //•  siècle  :  IV.  Lancret,  n"  H  A. 

Voici  le  quatrain  de  I.a  F.iye.  disposé  en  deux  colonnes  de  deu.x  vers,  au  milieu  de  la  marge 
inférieure  de  l'estampe  : 

FidMe  aux  loifi  dn  la  ca^lenco, 

ie  forme,  au  ^ré  tle  l'art,  les  pas  les  plus  harJis; 


Originale  dans  nia  danse. 
Je  puis  le  disputer  gui  Ualons,  4m  blondit , 
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compagnie  d'autres  toiles  de  Lancret.  dans  la  collection  de  Leriget  de  La  Faye.  plu- 
sieurs répli(iues  allaient  enrichir  divers  cabinets  d  amateurs.  J'ai  résumé  ailleurs  ce 
qu'on  sait  de  l'histoire  de  ces  portraits  de  la  Cumaryo  dansunt.  par  Lancret.  aujourd'hui 
conservés,  lun  dans  la  cidlection  Wallace.  à  Londres,  un  autre  au  musée  de  Nantes, 
un  troisième  au  musée  de  l'Ermitage,  à  Sainl-Pétersbourg.  un  quatrième  enfin  — 
mais  celui-ci  tout  à  lait  diirèrent  des  précédents,  —  dans  les  collections  impériales 
d'Allemagne,  à  l'otsdam;  j'ai  dit  aussi  les  raisons  qui  me  faisaient  croire  que  la 
peinture  originale,  gravée  par  Laurent  Cars,  était  celle  d'Ilerlford  House.  et  je  n'ai 
point  à  levenir  sur  cette  question,  ne  devant  m'occuper  ici  que  des  portraits  gravés'. 
Que  l'estampe  de  L.  Cars,  annoncée  dans  le  Mercure  de  janvier  1731,  ait  connu  le 
succès  dès  son  apparition,  il  serait  à  peine  besoin  de  documents  pour  le  démontrer  : 
on  n'aurait  qu'à  se  rappeler  à  quel  point  le  xviii'"  siècle  se  montra  féru  de  théâtre  et 
de  gravure  pour  imaginer  la  vogue  que  dut  rencontrer  le  portrait  d'une  «  étoile  »  à  la 
mode,  gravé  par  un  maître,  d'après  une  délicieuse  peinture.  Mais  il  y  a  d'autres  indices 
de  ce  succès,  et  notamment  le  plus  caractéristique  de  tous  :  les  contrefaçons. 

Par  un  arrèl  du  Conseil  du  roi  en  date  du  G  août  1730,  Lancret  avait  obtenu  pour 
six  années  le  privilège  de  faire  graver  ses  lai)l('aiix  et  de  vendre  les  épreuves  de  ces 
gravures.  Or,  parmi  les  œuvres  énumérées  dans  le  document,  se  trouve  «  le  portrait 
d'une  danseuse  ».  ce  fpii  ])ermet  de  dater  approximativement  le  portrait  peint  de  la 
Caniargo,  sans  doute  trrminé  dès  cette  époque.  Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  les 
défenses  formulées  dans  l'arrêt  du  Conseil  aient  eu  gi'aiid  cll'el  siii'  les  contrefacteurs. 

En  elfet,  le  25  juin  1731,  c'est-à-dire  moins  de  six  mois  après  l'annonce  du  Mer- 
cure. Lancret  faisait  saisir  par  le  commissaire  du  rui  «  soixante  et  dix-sept  exem- 
l)laires  de  ladile  estampe  de  la  Camargo.  contrefaite  et  réduite  en  petit  papier,  et 
(p!atre  autres  pareilles,  enquadrées  avec  verines  »,  —  le  tout  se  trouvant  en  la 
possession  (l'un  graveur,  jeune  alors  et  enenre  inconnu.  Anluine-Fi'am-ois  Hadigues 
tils.  i]ui  se  disait  marchand  (limages  et  ([ui  avait  eu  cette  malchance  extraordinaire 
de  montei-  chez  Lancret  lui-même, au  second  ('tage  de  la  maison  ((ue  le  peintre  habitait, 
(piai  de  la  Mégisserie,  «  croyant  aller  vendre  et  débiter  l'estampe  de  la  Camargo  à  une 
personne  (pii  lui  en  avoit  demandé  une  cin(piantaine  d'exemplaires».  Une  perquisition 
faite  chez  le  sieur  Thévenard,  rue  Saint-Jac(pies,  chez  qui  logeait  Radigues,  ne  donna 
aucTin  résultat;  il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  marchands  imagiers  P.  Sirois, 
J,  Limosin  et  N.  GauUrot,  que  Lancret  poursuivit  conjointement  avec  Radigues.  Le 
Conseil  privé  rendit  son  arrêt  le  17  mars  1732  :  il  était  bien  loin  de  donner  entière 
satisfaction  au  peintre,  (jui  ne  réclamait  pas  moins  de  3.000  livres  de  dommages- 
intérêts.  Sirois,  Limosin  et  Gaultrot  s'en  tirèrent  chacun  avec  trois  livres  d'amende; 
(piant  à  Itadigues.  ipii  était  sans  doute  l'auteur  de  la  contrefaçon,  il  fut  condamné  à 
vingt  livres  d'amende  et  aux  dépens,  —  preuve,  remarque  judicieusement  M.  J.-J. 
Guilfrey.  «  que  la  contrefaçon,  à  l'estimation  des  juges,  n'avait  pu  causer  un  grand 
dommage  au  peintre  privilégié  »  '-. 

1.  Voir  les  Musées  de  l''rutice,  l'Jll,  n°  '.i. 

2.  M.  J.-J.  Guilirey  a  rt-produit  le  privilège  de  Lancret  et  les  diverses  pièces  du  procès,  dans  sa 
réimpression  annotée  de  ['Eloge  de  Lancrel,  par  lialot  de  Sovot  (Paris,  1874,  in-8°;. 
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On  s'accorde  nénéralement  à  reconnaître  la  contrefaçon  de  Radigues  dans  une 
petite  pièce,  sif^nalée  par  Bûcher  (n<>  17  B),  que  possède  le  Cabinet  des  estampes  et 
qui  est,  plus  à  cause  de  sa  rareté  cpie  de  sa  qualité,  fort  recherchée  des  amateurs.  Elle 
est  en  contre-partie  de  la  i,'ravure  aiitlii'nlique  (cest-à-dire  que  les  symphonistes  sont 

à  ilroile,  le  llùtiste-lam- 
liiHiriiiaire  à  g'auche,  etc.) 
et  de  très  i)etit  format  : 
h.  0"M09xl.  0"135.  — Dans 
la  marjïe  inférieure,  on 
lit  :  M'i-K  Camaiigo  ;  au- 
dessous,  le  quatrain  île 
La  Faye,  disposé  sur  deux 
colonnes  de  deux  vers  et 
inversé*.  —  A  gauche, 
sous  le  trait  :  Z.ancre</)(>i.r.; 
pas  de  nom  de  g^raveur. 

Les  pièces  du  procès 
iliinl  il  vient  d'être  ques- 
lion  ne  donnent  pas  une 
description  assez  précise 
de  l'estampe  saisie  pour 
iluori  puisse  1  identifier 
en  liiiilr  ccrlilude  avec 
cette  pelile  i'Iutiivc  ;  on  y 
lit  sculcmeiil  (|uc  l'œuvre 
(le  L.  Cai's  a  été  «  réduite 
m  |M'lil  |i;i|iici-  i'.  Or,  il 
existe  une  aulrr  réduc- 
tion ,  d  un  format  ana- 
logue, plus  rare  encore 
(pie  la  prt'ccdente  et  qui 
semble  avoir  aulanl  de 
titres  que  celle-ci  à  passer 
pour  la  contrefaçon  pour- 
suivie. Ooniinc  l'ili'  n  est 
pas  signali'c  dans  Bocher, 
j  en  (hume  une  description 
d  apT'ès  l'exemplaire  (le  la 
collection  L(Uiis  Adam,  à  l'intentiofi  des  chei-ciieurs  de  curiosités  iconographiques. 
La  conqxisilion  est  dans  le  même  sens  que  celle  de  L.  Cars,  mesure  h.0""102xl.  0"'l2>.i 
aux  traits  et  porte  comme  légende  :  M"  isir/  C.4.M..MiC.o.  et  le  ijual  rain  sur  deux  colonnes 
et  inversé,  comme  ci-dessus.  Aucun  nom  di'  peintie.  ni  de  graveur.  Exécutée  à  l'eau- 

I.  A  g.   :  Ori'jinale  dans  ma  danse,  Je  itiiix,  elc.  —  A  dr.   :  Fidèle    aux  lois  de  la  cadence.  Je 
forme,  etc. 


Kl. 

uiiym 


.  —    La    C.\  m  a  11  (;  o    n  a  s  s  a  n  t  . 
Cal)iiiL'l  des  hstaiiipes  (Je  la  bibliolIiùi|UL'  imlion.ilc. 
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forte  et  au  burin,  avec  du  iioiiitillt'  dans  les  figures,  coninu^  la  prcWu'dente.  clli!  est 
moins  bien  traitée  cependant:  on  y  relève  d'imporlanles  dilTéreuces  d'exi'culion. 
notamment  dans  le  terrain  et  sui-tnut  dans  le  ciel.  Iaiss<'  (-(implclemenl  nu.  au  lieu 
d'être  Cduvert  il'un  travail  ;i  la  pointe. 

Tandis  que  certains  «graveurs  sino-éniaieut à  reproduire  l'estampe  de  Lanci'el,  en 
copiant  plus  ou  moins  adroitement  la  composition  tout  enlière.  d'autres  se  bornaient 
à  traiter  la  fio-ure  principale.  Il  existe  au  Caliiiiet  des  estampes,  dans  un  d.-,  .illmms 


l.'c/.r  l,ii.f.f,-  t,-Uc  Li  tttr.:ufrr 


.M       IW.M.MUK).^ 


Ou,hL-lt  <n  c'rjt  lui  CiJnunnrl.! 


FlO.     3.     Ij  A      r.A.MAKIill      IIANSANT. 

(iravuro  aiioiivine.  —  Collection  Louis  Ailarii. 


de  la  collection  Deslailleur '.  une  oravuri'  représentant  une  danseuse  isolée  sur  un 
fond  de  bosquet  (tig.  2).  La  ligure  est  en  contrepartie  de  celle  tie  L.  t:ai's.  mais  de  la 
même  dimension.  <à  un  ou  deux  uiillimélres  prés  -'.  Le  visage  dillere  sensiblement,  mais 
l'attitude  et  le  costume  sont  identir[ues.  L'estampe  ne  porte  [las  d<'  "lettre».  Une 
signature  gravée  :  J.  F.  Joiimei.  (pion  lit  en  bas.  à  droite,  a  induit  en  erreur  un  des 
possesseurs  de  l'estampe,  (pu  a  écrit  au-dessous  :  Françoise  Jonniei  de  Li/on.  sans 
prendre  garde  que  M"'^  Jourru't  était  une  cantatrice  et  (juclle  mourut  vers  1719-1720. 
dix  ans  avant  l'apparition  du  portrait  de  M"'  (^amargo  par  Lancret. 

Une  quatrième  imitation  de  ce  portrait  lait  subir  à  l'estampe  une  nouvelle  méta- 

1.  Cabinet  des  Estampes,  coll.  Deslailleiir,  Tb.  I   f ,  n'  .■>4:i. 

2.  Il  n'y  a  pas  de  trait  carré.  Les  dimensions,  prises  au  biseau,  donnent  :  h.  0"37û   ■:  I.  0"26a. 
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mnrphose  (fin;'.  3).  Ici,  la  danseuse  a  repris  sa  place  clans  un  décor  bocag'er;  mais  elle 
n'est  plus  accompagnée  que  d'un  flûtiste-tambourinaire,  assis  à  gauche  sur  un  tertre. 
Bien  mieux,  alors  que  son  corsage,  sa  robe,  son  attitude  sont  fidèlement  reproduits 
en  contre-partie  de  la  figure  de  L.  Cars,  elle  apparaît  avec  un  visage  nouveau,  d'ail- 
leurs assez  déplaisant,  et  lève  au-dessus  de  sa  tète,  en  agitant  un  tambourin  qu'elle 
tient  de  la  main  droite,  ses  deux  bras  d'ordinaire  étendus  à  droite  et  à  gauche.  La 
lettre  porte  un  titre  :  Mi'fsic;  Camargo,  qui  surmonte  un  nouveau  quatrain,  signé  Fr., 
et  disposé  sur  deux  colonnes  de  deux  vers  s.  Ainsi  qu'on  s'en  rendra  compte  par  la 
reproduction  de  cette  estampe,  d'après  l'exemplaire  de  la  collection  Louis  Adam,  il 
n'y  a  guère  que  la  figure  principale  qui  vaille  quelque  chose  —  et  encore  !  —  le  reste 
y  est  fort  médiocrement  traité. 

A  toutes  ces  transformations,  clandestines  ou  autorisées,  d'un  original  célèbre, 
il  est  difficile  d'assigner  une  date  dans  le  xviii»  siècle  :  on  peut  cependant  supposer 
qu'aucune  d'elles  n'est  postérieure  à  la  mort  de  M"'^^  Camargo  (28  avril  1770),  et  même 
on  serait  assez  tenté  de  croire  qu'elles  sont  toutes  antérieures  à  sa  retraite  (1751). 
Il  en  existe  pourtant  une  aulre  ([ui  ne  doit  pas  remonter  plus  haut  que  les  dernières 
années  du  wiw  siècle  ou  les  premières  du  xix«  ;  elle  achève  de  démontrer,  non 
seulement  ipie  le  succès  du  portrait  de  Lancret  ne  s'était  pas  borné  à  la  France,  mais 
aussi  que,  dès  cette  époque,  on  tenait  la  Camargo  pour  la  plus  séduisante  personnifi- 
cation de  l'art  de  danser.  L'estampe  dont  il  s'agit  appartient  à  la  collection  Louis  Adam  ; 
elle  est  de  dimensions  plus  importantes  que  les  précédentes  (h.  0"'24l  x  1.  0n>350),  à 
l'exception  de  celle  de  L.  Cars,  qu'elle  reproduit  d'ailleurs  exactement,  en  contre-partie. 
On  lit,  dans  la  marge  inférieure  :  Dant.inc,  ;  et  au-dessous  :  Printed  for  Rob'  Wilkinson, 
58.  Cornliill ;  en  haut,  à  droite,  au-dessus  de  la  gravure  :  PL  I.  C'est  bien  certainement, 
avec  l'éjn-euve  originale,  la  plus  réussie  de  ces  reproductions  :  certaines  parties  sont 
traitées  avec  une  légèreté  et  une  délicatesse  rares,  surtout  la  danseuse,  dont  le  visage, 
la  gorge  et  les  bras  sont  entièrement  gravés  au  pointillé,  et  le  paysage  très  «  blond  » 
qui  fait  réellement  briller  et  chatoyer  le  personnage  principal  ;  la  partie  la  plus  faible 
est  le  coin  des  symphonistes. 

Le  titre  et  le  numéro  de  la  planche  indiquent  qu'elle  faisait  sans  doute  partie 
d'une  série  consacrée  aux  arts.  Le  nom  de  l'éditeur  est  à  raïqirocher  de  celui  d'un 
Robert  Wilkinson,  dont  le  British  Muséum  possède  des  publications  avec  gravures 
entre  17<.i4  et  1819. 

l^e  xix'^  siècle,  lui  aussi,  a  vu  publier  de  nouvelles  reprdductions  du  portrait  de 
M""  Camargo  par  Lancret  ;  on  en  trouvera  (iueli[ues-unes  dans  Hocher  (n°  17  C,  D,  E), 
lequel,  par  contre,  a  omis  de  signaler  quatr'c  des  cinq  contrefaisons  ou  imitations  du 
xviii"  siècle  qu'on  vient  de  passer  en  revue  et  qui  attestent  la  popularité  de  la  cliar- 
niMiiti'  ballerine  et  la  vogue  singulière  de  son  portrait  par  Lancret. 

Emile    D  a  ci  e  r  . 

1.  Ma  légèrelé  dnns  la  dance  Si  j'obéis  à  la  cadence. 

Vous  luisse-l-elle  décider  Ou  bien  si  c'est  lui  commander. 

Dimensions  au  trait  l'arré  :  h.  0"iri1  ;  I.  0"2.'il. 
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IES  organisateurs  de  l'exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  ici,  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  l'Uniti'  italienne,  se  sont  proposé  un  vaste  programme  : 
i  grouper  dans  les  Thermes  de  Dioclétien  assez  de  monuments,  moulages, 
— ^  cartes,  pour  donner  idée  de  ce  que  fut  l'Empire  Romain,  de  l'Ecosse  à  la 
Nubie,  de  l'Espagne  à  l'Euplirate:  réunir  au  château  Saint-Ange  les  souvenirs  de  la 
Rome  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance;  montrer,  à  la  Place  d'Armes,  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  les  métiers,  les  costumes,  les  divers  aspects  de  la  vie  des  provinces 
italiennes:  en  face,  à  vallée  Giulia.  assembler  un  clioix  d'oeuvres  d'art  contemporain, 
peinture  et  sculpture, de  toutes  les  nations:  enfin,  comme  couronnement  de  ces  mani- 
festations, inaugurer  un  monument  à  'Victor-Emmanuel,  père  de  la  patrie,  au  centre 
de  Rome,  à  côté  du  ('apitoie,  le  dominant,  non  indigne  des  palais  construits  sur 
les  plans  de  Michel-Ange  et  de  'Vignole.  ni  même  du  souvenir  des  temples  de  Jupiter 
Capitolin  et  de  Junon  Avertisseuse. 

'Vaste  programme,  en  elfet.  et  qu'il  était  malaisé  de  remplir.  D'autre  part,  Rome 
n'est-elle  pas  elle-même  une  exposition  permanente  '.''  chaque  pierre  y  retient  l'esprit  et 
les  yeux.  Comment  s'intéresser  dans  Home  à  rien  d'autre  qu'à  elle  '!  Auprès  des  marbres 
du  Musée  des  Thermes,  les  plâtres  de  la  rétrospective  paraissent  inanimés.  La  masse 
du  tombeau  d'Hadrien  rend  imperceptibles  les  petits  souvenirs,  les  reconstitutions 
installées  dans  le  dédale  de  ses  couloirs.  Des  palais  de  stuc,  bigarrés,  poussés  à  la 
hâte,  avec  quelque  goût  qu'ils  soient  exécutés,  détonnent  dans  le  paysage  historique 
du  Tibre.  'Visitant  une  exhibition  de  peinture  contemporaine  où  se  mêlent  Itiutes  les 
écoles,  jusqu'aux  plus  anarchiques.on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  ((u'à  cinq  minutes 
de  distance,  la  villa  Borghèse  «  offre  à  notre  délectation  ».  pour  i)arler  comme  Nicolas 
Poussin,  ses  jardins,  son  Casino  et  l'Amour  sacré  et  profane  du  Titien. 
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Roina  .viernn,  lisons-nous  sur  le  socle  d'une  statue  du  Capitule.  Elle  s'accom- 
mode mal  do  ce  qui  est  temporaire,  artificiel.  Pensées,  actions,  monuments,  elle  ne 
revêt  de  son  caractère  que  ce  qui  est  à  l'épreuve  de  la  durée. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  ffuider  les  lecteurs  de  la  Be^nie  à  travers  ces 
diverses  expositions.  Comme  elles  sont  dispersées,  qu'elles  ont  la  prétention  d'em- 
brasser l'histoire  du  plus  (jrand  empire  (lui  ait  existé,  en  même  temps  que  vingt  siècles 
de  civilisation,  un  fil  conducteur  n'y  sera  pcut-('lre  pas  superflu. 

Reconstitution  de  la  Rome  impériale  du  IV'  siècle.  —  Le  plan  en  relief  de  M.  Bigot 
est  une  œuvre  considérable.  11  mesure  onze  mètres  sur  six.  Son  aufeur,  ancien  pen- 
sionnaire de  la  Villa  Médicis,  y  travaille  depuis  dix  ans,  avec  la  précieuse  collaboration 
de  M.  Mazet  :  temples,  aqueducs,  arcs  de  triomphe,  la  ville  s'élève,  plus  belle  que 
jamais,  à  la  veille  du  jour  où  elle  va  périr,  telle  que.  selon  le  récit  dAinmien  Marcellin, 
la  vit,  émerveillé,  l'empereur  chrétien  Constance. 

Au  Forum,  au  Palatin,  il  faut  (pie  notre  imagination  soit  soutenue  par  trop  de 
science  archéologique  pour  recomposer  l'ensemble.  l>a  beauté  de  la  ruine  nous 
contente  au  point  que  nous  ne  cherchons  plus  rien  au  delà.  Notre  vision  artisti([ue 
sait  gré  à  ces  Victoires  d'être  mutilées,  à  ces  feuillages  de  se  mêler  à  la  pierre  des 
monuments,  à  la  patine  d'or  du  temps  de  faire  briller  le  galbe  de  cette  colonne. 
L'histt)iri'  demeure  à  la  base  de  notre  émotion,  sans  <|ue  nous  éprouvions  le  besoin 
d'en  préciser  le  détail. 

Ici,  elle  parle  seule.  Suivant  les  rues  étroites  entre  les  palais,  traversant  les 
places  pleines  de  statues,  entourées  de  colonnades,  nous  trouvons  à  chaque  pas  un 
souvenir  imposant  ou  tragique  :  voici  le  lieu  où,  tandis  i[ue  Sylla  parlait  au  Sénat, 
retentissaient  les  cris  de  vingt  mille  |iroscrils  égorgés  par  son  ordre  ;  c'est  là 
qu'Antoine  agita  le  peuple  en  lui  découvrant  le  catlavre  de  César... 

Nous  n'en  finirions  pas! 

M.  Bigot  a  été  inventeur  autant  qu'investigateur  savant.  Il  a  maintes  fois  suppléé 
par  l'intuition  artistiipie  au  manque  de  documents.  Mais  encore  il  a  profilé,  avec  une 
parfaite  entente  des  ensembles  et  des  détails  pittores(pies,  les  silhouettes  des  maisons 
se  groupant  sur  les  collines,  en  dégringolant,  étagées  les  unes  par-dessus  les  autres. 
Autour  des  monuments  publics,  les  quartiers  populaires  ont  l'aspect  vivant,  habité, 
de  telle  ville  italienne  d'aujourd'hui.  11  n'y  manque  que  la  couleur.  M.  Bigot  espère 
avoir  la  patience  de  peindre  sa  Home  pièce  par  pièce.  Déjà,  au  moyen  de  lumières 
combinées,  il  lui  donne  l'atmosphère  :  les  ombres  emplissent  les  vallées,  les  rues 
profondes,  voilent  le  Tibre,  tandis  que  les  chapiteaux  des  cohmnes,  les  pointes  des 
obélisques,  les  créneaux  du  mur  d'Aurélien,  se  teignent  des  nuances  de  1  aurore  ou 
du  couchant. 

l'élit  à  i)etit,  l'illusitm  se  complète.  Comme,  au  théàlre  de  marionnettes,  la  main 
de  I  iipérateur,  apparaissant  dans  le  décor,  semble  d'un  géant,  de  même  ici  les  visi- 
teurs prennent  un  aspect  démesuré.  Rapetisses  à  l'échelle  de  la  ville,  nous  nous  y 
promenons  avi'C  les  yeux,  l'âme  d'un  Romain  du  iv«  siècle;  vtdontiers  nt)us  dirions, 
ccunme  ces  chrétiens  que  réprimandait  saint  Athanase,  ayant  trouvé,  un  jour  de  fête 
païenne,  les  églises  vides  :  «  Nous  sommes  chrétiens  pour  aller  au  Paradis,  mais  nous 
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restons  païens  pcnir  jouir  des  cérémonies  des  temples  et  des  jeux».  «Qu'elle  est 
belle!  »  nous  écrions-nous,  et.  pensant  à  tout  ce  qui  la  menace,  barbares,  guerres 
civiles,  religions  nouvelles,  et  les  prétoriens  et  la  disette,  nous  ajoutons  cependant  : 
«  Elle  ne  saurait  périr!  » 

M.  Bigot  n'a  pas  fait  figurer  les  églises  qui  existaient  à  la  date  choisie  par  lui.  11 
en  donne  pour  raison  que  la  plupart,  —  Saint-Pierre,  Saint-Clénicnt,  le  Latran,  —  se 
trouvaient  en  dehors  de  son  plan.  J'en  regrette  l'absence.  Leur  importance  historique 
est  grande.  Dans  le  monde  antique  qui  s'écroulait,  elles  groupaient  les  éléments  de 
l'avenir  :  Roitianum  imperium  potins  est  ii//!iclum  qiiaiii  ni  ut  a  tu  m  .  dit  prophétique- 
ment saint  Augustin.  C'est  dans  ces  églises  du  iv°  siècle  ([u  il  faut  aller  ciiercher 
les  origines  d'une  renaissance  qui,  sauvant  du  passé  ce  qui  pouvait  élie  sauvé, 
reconstituera,  des  débris  de  l'ancienne  Rome,  une  Rome  nouvelle, en  tant  de  manières 
semblable  à  la  première. 

Exposition  archéologique  des  Thermes.  —  Elle  est  incomplète.  insulOsante  en 
plusieurs  de  ses  parties.  L  idée  en  est  cepentlant  excellente.  Nous  voulons  voir  ici  les 
premiers  éléments  d'un  musée  où  la  statue  de  Rome  groupera  autour  de  soi  toutes 
les  images  de  sa  domination. 

Un  Auguste  de  la  glyptothèque  de  Munich,  à  face  sereine,  un  César  au  visage 
contracté,  président  l'assemblée  des  statues. 

M.  E.  Hébrard,  ancien  grand  prix  de  Rome,  lui  aussi,  expose  une  reconstilulinn 
du  palais  de  Dioctétien  à  Spalato,  qu'on  a  pu  voir  à  Paris  :  la  façade  sur  la  mer,  les 
statues  peuplant  les  frontons  comme  dans  les  églises  de  la  Rome  moderne,  les  péri- 
styles, le  mausolée,  évociuent  par  leur  magnificence  le  souvenir  du  grand  prince  <pii, 
une  dernière  fois,  rendit  toute  sa  force  à  l'empire  succombant. 

Des  pierres  milliaires  marquent  les  confins  de  la  puissance  romaine  à  l'entrée  de 
la  forêt  Hercynienne.  Des  camps  s'élèvent  à  la  limite  de  cette  Germanie  dont,  le  pre- 
mier. Tacite  dénonça  la  menace.  'Voici  des  olïiciers  gaulois  au  service  de  Rome,  des 
reproductions  d'armes,  des  cartes,  les  itinéraires  de  l'armée.  Des  déesses  couronnées 
figurent  les  cités. 

Les  barbares  chevelus,  barljus.  sont  représentés  :  «  Heureux  es-tu.  dit  Sidoine 
Apollinaire,  toi  dont  l'œil  ne  voit  pas  ces  géants  gauches,  dont  l'oreille  n'entend  pas 
leur  langue  sauvage,  dont  le  nez  évite}leur  odeur  nauséabonde.  »  Nous  les  rencontrons 
aujourd'hui,  à  chaque  pas,  dans  Rome  même,  tels  à  peu  près  (|ue  les  a  décrits  le  poète 
lyonnais,  et  aussi  menaçants  pour  la  civilisation  latine. 

Non  loin  d'eux  apparaît  la  ligure  de  l'empereur  piiilcisuplie,  malgré  lui  belli- 
queux, dont  la  vie  se  passa  à  les  combattre  :  «  Offre  au  gouvernement  du  Dieu  qui  est 
au  dedans  de  toi  un  être  viril,  mûri  par  làge.  ami  du  bien  public,  un  Romain,  un 
empereur,  un  soldat  à  son  poste  attendant  le  signal  île  la  trompette...  "  Ainsi.au 
camp  de  Carnunte  ou  de  Sirmium.  se  parle-t-il  a  lui-même. 

Les  bronzes  belges,  espagnols,  gaulois,  les  Vénus  d'Agen.  de  Frejus,  lHermaj)liro- 
dite  d'Épinal.  le  l'ugiliste  d'Aulun,  témoignent  que  les  artistes  des  provinces  ne  le 
cédaient  pas  à  ceux  de  l'Italie.  Les  Romains,  race  de  chefs,  d'administrateurs,  durs, 
rustiques,  peu    doues  pour  les  arts,  surent   non  seulement  assimiler   les  peuples 
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qu'ils  vainquirent,  mais  encore  tirer  deux  ce  que.  laissés  à  eux-mêmes,  ils  n'eussent 
pas  donné.  On  sont  ici  combien  est  jurande  sur  les  arts  mêmes  la  répercussion  du  fait 
politique. 

La  France  a  envoyé  des  reproductions  des  statues  du  musée  du  Rardo,  des 
reconstituti(ms,  des  plans  des  monuments  de  Nimes,  d'Oranpe,  de  ceux  d'Alg^érie  et 
de  Tunisie.  Nous  connaissons  les  uns  et  les  autres:  tant  par  la  beauté  de  l'architec- 
ture que  par  l'exécution  du  détail,  ils  ne  sont  pas  indignes  de  figurer  auprès  des 
monuments  de  Rome. 

Des  statues  d'empereurs,  avec  le  costume  et  l'attitude  des  dieux  tliébains,  nous 
font  assister  à  la  rencontre  de  la  vieille  civilisation  égyptienne  et  du  génie  romain. 
Ailleurs,  nous  le  voyons  pénétrer  par  les  provinces  d'Asie,  par  Baalbek,  par  Palmyre, 
jusqu'à  l'empire  Sassanide.  Puis,  voici  qu'aux  basses  époques,  il  se  transforme  avec 
les  premières  tentatives  d'art  chrétien,  adopte  des  formes  d'ornementation  orientale. 
Un  drapé  nouveau  apparaît,  et  les  types  byzantins,  et  les  premières  figures  que  nous 
retrouverons  plus  tard  dans  les  bas-reliefs  de  nos  églises  romanes. 

Ainsi,  les  documents  les  plus  significatifs  nous  font  embrasser  l'étendue  de  la 
puissance  de  Rome  :  elle  a  conquis  les  esprits  autant  que  les  corps,  elle  a  marqué  si 
profondément  ceux  mêmes  qu'elle  a  persécutés,  qu'un  saint  Jérôme,  dans  le  désert 
de  Bythynie,  oulilie  le  Christ  et  les  prophètes  pour  Cicéron  et  Plante,  tant  que  les 
anges  viennent  le  fouetter  en  rêve,  et  comme  il  leur  proteste  qu'il  est  chrétien  : 
«  Non,  répondent-ils,  tu  es  cicéronien;  là  où  est  ton  trésor,  là  est  ton  cœur  ». 

Rome  ins[)ire  le  resjject  à  des  Wisigoths,  à  un  Théodoric. 

Et  qui  dirait,  devant  l'arcliitecture  des  San  Oallo  et  des  Hramante,  devant  les 
fresques  de  Rapliaël  et  le  pnrtiait  de  Léon  X,  que  dans  la  transformation  du  chris- 
tianisme ce  n'est  pas  Rome  ([ui  triomphe  encore'^ 

Exposition  rétrospective  au  château  Saint- Ange. —  Des  petits  pavillons  disposés 
au  |iied  du  monument  contiennent  une  exposition  du  gi^nie  militaire  et  de  la  topo- 
graphie romaine.  Les  amateurs  y  trouveront  des  gravures  de  Rartoli,  des  aquarelles 
de  Pinelli ,  d'un  dessin  ingénu,  quand  il  représente  la  Rome  familière  de  1830, 
fâcheusement  académi([ue  s'il  aborde  les  sujets  antiques;  le  médaillier  Néri,  avec  la 
série  des  papes,  de  Martin  'V  (1117)  à  Pie  X,  des  sceau.\,  des  monnaies  du  moyen 
âge,  une  reconstitution   du   Lalran  au  xiii"  siècle. 

Arrêtons-nous  devant  une  vitrine  qui  contient  les  éditions  des  Mirahilia  Roniar, 
qui  furent  le  guide  des  visiteurs  de  Rome  à  la  Renaissance,  celui  que,  touriste 
consciencieux,  lisait  Charles  VIII.  lors(iu'il  fui.  en  149'i,  l'hôte  assez  mal  venu 
d'Alexandre  VI. 

Plus  loin,  c'est  une  salle  des  marbriers  romains,  qui  donne  d'eux  une  idée  bien 
incomplète,  quand  tout  le  monde  peut  voir  les  pavages  d'Ara-Cœli  et  de  Sainte-Sabine, 
les  cloîtres  du  Latran  et  de  Saint-Paul,  où  ces  admirables  ouvriers,  mêlant  la 
mosaïque  d'or,  le  porphyre,  le  vert,  le  jaune  anticjues,  amenuisant  les  colonnettes, 
décorant  avec  la  délicatesse  des  orfèvres,  ont  composé  des  ensembles  colorés  d'un 
ratïinement,  d'une  fraîcheur  qu'égalent  seules. par  d'autres  moyens, certains  intérieurs 
de  cours  ou  de  salles  arabes.  Costumes,  défroques  des  anciens  municipes,  robes  où 
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les  soies  se  combinent  avec  les  pierreries,  éblouissantes  comme  un  feu  d'artifice, 
habits  brodés!  Nous  avons  vu  cela  mille  fois,  mais  un  œil  exercé  y  prend  toujours 
plaisir,  celui  d'un  peintre  y  découvre  de  précieuses  notes;  tabatières,  éventails,  gants 
de  dentelles:  chaussures,  de  la  sandale  antirjue  étreignant  un  pied  de  marbre  à  la 
«  ciocia  »  des  paysannes,  aux  socques,  aux  échasses  des  dames  vénitiennes  qui  mar- 
chaient appuyées  sur  deux  serviteurs  noirs;  lutherie,  mandores.  clavecins,  harpes, 
instruments  pareils  à  des  barques,  à  des  soufflets,  à  la  carapace  de  gros  insectes!  Un 
jeune  luthier  italien,  passionné  pour  son  art.  me  faisait  admirer  la  patine  des  bois, 
les  vernis  dépassant  en  sonorité  les  tons  les  plus  chauds  des  peintres  vénitiens, 
les  courbes  d'une  viole  élancées  comme  celles  d'une  svelte  poitrine,  le  modelé  des 
panneaux.  De  la  beauté  de  l'instrument,  me  disait-il,  dépend  la  pureté  de  son  chant. 
Il  a  relevé  sur  ces  anciens  instruments  d'admirables  devises,  celle-ci  sur  une  viole 
d'amour  : 

Viva  fui  in  silvis,  suni  dura  oceisa  seeuri  : 
Dum  vixi  tacui,  nuno  inortua  dulce  cano. 

Je  ne  puis,  sous  peine  de  dresser  un  fastidieux  inventaire,  attarder  le  lecteur  dans 
toutes  les  petites  salles  oii  l'on  a  amassé  majoliques.  gravures,  ouvrages  de  marque- 
terie, étoffes,  armes,  faiences.  poupées  napolitaines,  etc..  ni  dans  la  reconstitution 
d  une  boutique  de  barbier,  dans  le  cabinet  du  nécromant,  dans  l'ermitage. 

On  a  réuni. dans  une  salle  des  appartements  de  Paul  III.([uelques  toiles  des  élèves 
de  Michel-Ange  :  un  André  Doria  en  Neptune,  de  Sebastiano  del  l'ionibo:  un  Christ 
aux  anges,  peut-être  de  Daniel  de  Volterre,  d'un  caractère  saisissant:  une  Crucifixion. 
inexactement  attribuée  à  Micliel-.\nge  lui-même;  et  deux  groupes  de  sa  dernière 
manière  :  une  Pietà  inachevée  du  palais  Rondanini.  ébauche  tragique  où  les  deux 
corps  sont  ployés  l'un  sur  l'autre,  celui  de  la  Mère  succombant  sous  le  jioids  de  celui 
du  Fils  qu'elle  essaye  de  soulever,  les  deux  têtes  rapprochées.,mar(iuées  dune  expres- 
sion de  douleur  et  de  mort,  à  peine  esquissée,  mais  inoubliable:  un  moulage  de  la 
Pietà  du  palais  Barberini,  à  Palestrina  :  les  faces  des  personnages  sont  énormes,  plus 
larges  que  hautes,  les  corps  déformés,  les  extrémités  monstrueuses,  tout  est  sacrifié 
à  la  recherche  du  caractère,  à  celle  dune  expression  à  la  fois  réaliste,  dramatique  et 
divine.  La  sculpture  s'aventure  ici,  guidée  par  la  main  d'un  homme  de  génie,  sur  les 
limites  des  autres  arts,  dans  une  voie  où  les  plus  forts  se  perdront  après  lui. 

Nous  gagnons  les  appartements  privés  de  Paul  111  :  on  y  trouve  deux  esquisses 
de  Jules  Romain,  pour  les  Noces  de  Psyché,  du  palais  du  Té;  je  n'ai  pas  le  loisir  d'en 
parler  dignement,  mais,  certes.  l'Antiquité  et  la  Renaissance  n'ont  rien  produit  de 
plus  abondant,  de  plus  joyeux. 

Dans  la  chambre  à  coucher,  de  bons  tableaux  :  un  l^ippi,  un  Tintoret,  des  tapis- 
series, une  Vierge  de  Mino  da  Fiesole. 

Avant  de  quitter  le  château  Saint-Ange,  oublions  l'exposition   pour  revoir  les 
murs  antiques,  les  plafonds,  les  stucs,  les  grotesques,  les  loggias   si  bien  placées, 
et  d'où  Ion  a  la  vue  la  plus  vivante,  la  plus  colorée  de  Rome:  admirons  conmie  la 
Renaissance  s'adapte  au  passé  romain,  le  continue  el  fait,  sans  le  gâter,  en  l'embel 
lissant  même,  d'un  tombeau  des  empereurs,  un  chàteau-fort  et  un  palais  papal. 
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Art  moderne.  —  Les  pavillons  de  l'exposition  d'art  moderne  s'élèvent  dans  un 
paysage  de  collines  et  de  bois  de  pins,  entre  le  «  bosquet  »  de  la  Villa  Borghèse  et  la 
villa  du  pape  Jules.  Quinze  ou  vingt  mille  peintures  y  sont  réunies.  A  tenter  d'en 
faire  un  commentaire  critique  approfondi,  nous  excédei'ions  les  limites  d'une  «  cor- 
respondance ».  Bornons-nous  à  (juelques  aperçus  généraux,  à  désigner  au  visiteur 
quelques  bons  morceaux  et  à  l'éloigner  d'ivuvies  qui  outragent,  plus  particulière- 
ment ici.  la  tradition  et  le  bon  goût. 

A  la  Belgique,  l'impression  d'ensemble  est  sérieuse  :  bonne  peinture  probe,  se 
ressentant  de  l'influence  des  maîtres  d'autrefois,  plutôt  des  Hollandais  que  des  Fla- 
mands. Entre  d'excellentes  sculptures,  notons  un  buste  de  jeune  liUe  de  V.  Rousseau, 
où  l'expression,  le  modelé  simple  du  visage  qu'éclaire  un  sourire  à  peine  esquissé, 
les  lignes  délicates  de  la  gorge  naissante,  le  mouvement  de  la  tète  sur  le  cou.  le  fini 
du  détail,  tout  contribue  à  faire  une  œuvre  fraîche,  bien  venue,  qu'on  ne  se  lasse 
d'aimer  autant  que  d'admirer. 

Le  pavillon  d'Autriche  est  entouré  d'un  jardin  avec  des  fontaines,  des  arbres 
taillés,  des  rosiers  grimpants,  des  lierres.  L'aspect  en  est  aimable,  si  ce  n'est  que  de 
farouches  statues  se  dressent  à  l'entrée.  A  l'intérieur,  des  faïences,  des  broderies  d'un 
joli  goût  décoratif.  Une  remarque  pourtant  ;  qu  un  amateur,  rentré  chez  soi,  prenne 
sur  une  étagère  un  bibelot  ancien,  un  ouvrage  de  femme  du  xviif  siècle,  il  admirera 
comme  on  a  jadis  apporté  dans  les  moindres  choses  le  goût  du  parfait,  et  comme 
aujourd'hui  petites  et  grandes  restent  à  l'état  d'ébauche.  Nous  vivons  trop  vite. 

Le  peintre  autrichien  Klimt  passe  pour  une  manière  de  génie.  Ses  figures  supra- 
terrestres  ont  une  signification  symbolique  ou  mystiijue!  Approclions,  au  risque 
d'être  entraîné  par  leurs  tourbillonnements  :  nous  distinguons  un  coloriage  d'affiche, 
un  dessin,  non  pas  audacieux,  mais  plat  et  banal.  La  pensée  nous  échappe,  mais  on 
peut  supposer  sans  crainte  qu'elK>  vaut  la  forme.  Il  se  peut  que  l'une  et  l'autre 
s'expliquent,  comme  on  dit.  par  tics  rytlimes.  des  synthèses.  Croyons  de  préférence 
que  ces  apparences  voilent  une  vulgaire  supercherie  et  fuyons  à  grands  pas  l'œuvre 
de  ce  peintre  précieux  et  métaphysicien. 

Tel  n'est  pas  le  cas  du  sculpteur  serbe  Ivan  Mestrovic.  Certes,  nous  goûtons 
peu  cette  recherche  d'étrangeté.  ce  mélange  de  styles  orientaux,  ce  paroxysme  de 
truculence,  cette  bestiale  sensualité.  Les  grands  maîtres  dont  les  œuvres  sont  éparses 
dans  Rome  parlent  d'un  autre  ton,  sans  ce  souci  de  nous  stupéfier.  Cependant,  avouons 
notre  étonnement  et  ne  marchandons  pas  notre  admiration  au  vrai  sculpteur  qui  a 
modelé  ce  sein  de  femme,  attaché  ce  col  gonflé  à  cette  épaule,  animé  ce  torse  d'homme 
d'un  si  violent  mouvement. 

L'entrée  du  pavillon  français  est  ornée  de  grands  panneaux  et  de  charmants 
portraits  du  xviir  siècle.  Nous  nous  y  arrêtons  longuement.  Un  délicieux  parfum 
d'art  de  notre  pays  émane  de  ces  toiles  heureusement  disposées:  parfum  d'art  ancien 
et  chaque  jour  plus  jeune,  et  qui  le  paraît  plus  encore  ici.  Les  autres  salles  appren- 
dront peu  de  chose  aux  habitués  de  nos  Salons.  Ils  y  retrouveront  les  morceaux  les 
plus  importants  qu'ils  ont  admirés,  ces  années  passées.  Beaucoup  de  bonnes  chose*, 
éparses  dans  les  diverses  sections,  ne  nous  semblent  cependant  pas  sutlire  à  donner 
une  idée  d'ensemble  de  l'art  français  contemporain.  A-t-on  voulu  montrer  son  plus 
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récent  elTort,  ou  [)lutot  faire  une  sorte  de  rétrospective  de  ses  dernières  années?  De 
lun  ou  l'autre  point  de  vue,  l'exposition  parait  incomplète. 

Une  salle  est  réservée  aux  impressionnistes  et  néo-impressionnistes.  Je  pense 
([u'ils  se  trouvent  insullisamment  représentés  par  cet  ensemble  de  petites  toiles,  à  la 
vérité  plus  timides  qu'audacieuses.  «  Nous  méprisons,  me  disait  l'un  d'eux,  les  poncifs 
et  les  formules  !  »  C'est  bien  !  Mais  le  bon  élève  qui  copiait  docilement  une  f,navure  de 
Marc-Antoine  à  l'atelier  des  Carraches  était  plus  près  queux  de  s'en  libérer. 

Au  pavillon  de  Hongrie,  quelques  jeunes  peintres,  influencés  par  les  dernières 
écoles  parisiennes,  en  interprètent  les  tendances  avec  un  mauvais  goût  dont  il  con- 
vient d'admirer  la  vigueur. 

Les  sculpteurs  allemands  s'efforcent  de  suivre  les  maîtres  de  l'art  antique  et 
de  la  Renaissance  avec  une  sincérité  et  une  vigueur  dignes  d'éloge.  Mais  quelle 
absence  de  ce  rayonnement  qui  fait  briller  les  œuvres  de  ceux-ci  d'une  vie  immor- 
telle, quel  pédantisme,  quelle  sculpture  archéologique!  Le  génie  allemand  a  besoin, 
pour  s'affiner,  de  nombreuses  générations  passées  à  l'école  de  la  civilisation  italienne 
ou  française 

Les  Américains  sont  installés  dans  une  ferme  d'une  simplicité  républicaine. 

Le  pavillon  anglais  a  une  tenue  de  haute  distinction.  Une  de  ses  salles  contient 
un  choix  de  portraits  et  de  paysages  du  xviii<=  siècle  et  du  commencement  du  xix", 
puis  quelques  toiles  des  prérapliaélites  qui  ne  nous  réconcilient  pas  avec  ces  pasti- 
cheurs compliqués  des  Florentins  du  xv^  siècle. 

Par  les  toiles  modernes  qu'exposent  les  Japonais,  nous  voyons  surtout  ce  qu'ils 
perdent  à  imiter  les  Européens. 

Au  pavillon  international,  une  salle  spéciale  est  consacrée  à  Zuloaga.  On  s'arrê- 
tera devant  le  groupe  du  sculpteur  italien  Monteverde,  puis  devant  les  cires  de 
Medardo  Rosso,  une  petite  tète  d'enfant  malade,  une  autre  de  fillette  souriant  :  on 
ne  trouve  dans  aucune  autre  œuvre  de  l'exposition  cette  sensiliilité,  ni  une  telle 
qualité  d'inspiration;  on  déplore  d'autant  plus  que  cet  artiste  gâte  le  plus  souvent 
d'admirables  dons  à  vouloir  faire  rendre  à  la  sculpture  ce  qui  est  du  domaine  des 
autres  arts,  peinture,  littérature,  musique!  Et  nous  terminerons  notre  visite  devant 
l'admirable  petit  vendeur  d'eau  de  Gemilo. 

Ce  n'est  pas  d'intelligence,  de  talent,  de  métier  que  manquent  ces  peintres,  ces 
sculpteurs. assemblés  dans  la  vallée  romaine,  mais  de  ce  génie  d'ordre  qui  fait  qu'aux 
belles  époques  grands  et  petits,  tous  à  leur  place,  profitant  les  uns  des  autres, 
contribuent  selon  leurs  forces  à  la  beauté,  à  l'harmonie  du  spectacle  d'ensemble.  Ici, 
H  faut,  non  pas  bien  faire,  mais  l)riller  i)armi  vingt  mille  concurrents,  être  per- 
sonnel, fût-ce  au  prix  de  la  folie.  Pascal,  n'ayant  pas  vu  d'exposition  d'art  moderne, 
ignorait  à  quel  point  «  le  moi  est  haïssable  «. 

Sortons  :  reposons  nos  yeux  sur  les  lignes  de  la  villa  construite  par  Vignole  pour 
le  pape  Jules.  Entrons  revoir  YEndymion.  gagnons  de  là  le  paysage  de  l'Aqua  Acetosa. 
cher  à  Nicolas  Poussin  et  à  Claude  Lorrain.  La  vue  de  ces  belles  œuvres,  de  ce  décor 
d'arbres,  d'eaux,  de  fabriques,  de  cette  terre  aux  lignes  sévères,  sur  laquelle  vole  la 
lumière,  conseille  de  s'oublier  soi-même,  de  se  soumettre  à  la  nature  et  aux  maîtres... 
Conseil  inécouté  ! 
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Le  monument  de  Victor-Emmanuel.  Ce  qui  restera  de  l'Exposition.  —  Le  monu- 
ment de  Victor-Emmanuel  est  une  œuvre  de  caractère  romain,  digne  de  la  ville  où  il 
s'élève,  digne  du  roi  et  des  événements  historiques  qu'il  commémore.  Mais  quelle 
faule  d'avoir  employé  à  l'exécution,  au  lieu  du  travertin  qui  prend  cette  couleur 
rouge  dorée,  si  caractéristique  de  Rome,  une  pierre  blanclie  qui  lui  donne  un  aspect 
de  plâtre  et  de  bâtisse  d'exposition  !  Traitant  une  matière  dure,  résistante,  qui  se  prête, 
peu  aux  petits  effets,  les  décorateurs  eussent  été  entraînés  à  choisir  des  motifs  plus 
sévères,  plus  en  rapport  avec  les  grands  partis,  avec  la  majesté  de  l'en-semble  archi- 
tectural. 

Un  des  résultats  heureux  de  l'Exposition  sera  la  disparition  du  pont  de  fer  qui, 
devant  le  château  Saint-Ange,  gâte  un  des  plus  Ijcaux  décoi's  du  monde.  II  sera  rem- 
placé prochainement  par  un  pont  de  pierre.  Quant  aux  (piais,  le  mal  est  irn^parable. 
II  en  fallait,  sans  doute,  pour  prévenir  le  retour  d  inondations  périodiques.  Des 
Romains  antiques,  des  Romains  de  la  lUînaissance  en  eussent  fait  une  œuvre  à  la 
fois  utilitaire  et  grandifise. 

Enfin,  nous  devons  à  l'Exposition  la  mise  en  valeur  des  Thermes  de  Diocletien. 

Georges  RÉiMOND 
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Quatremère  de  Quincy  et  son  intervention  dans  les  arts,  par  H.  Sciinkideh.  — 
Paris.  Hachette.  in-8°. 

Le  sujet  de  cette  étude,  —  thè^e  de  doctorat'  es  lettres,  brillamment  soutenue 
nag'uère  à  la  Sorbonne,  —  n'est  ni  la  vie,  ni  la  doctrine,  ni  les  travaux  archéolo- 
giques de  Quatremère  de  Quincy  :  l'auteur  a  voulu  montrer  quelle  fut  l'action  du  plus 
célèbre  desreprésenlanls  de  l'école  idéalo-antique,  depuis  1791  où  il  bat  en  brèche  l'en- 
seig-nement  du  sviii»  siècle  jusqu'en  1830  où  il  est  à  son  tour  liattu  par  le  romantisme. 

Sur  cette  longue  existence  de  luttes,  M.  R.  Schneider  a  poussé  une  enquête 
scrupuleuse;  il  se  défend  d'avoir  voulu  réhabiliter  le  champion  de  l'antique  et  de 
l'idéal  et  le  montre  tel  qu'il  l'ut,  c'est-à-dire  servant  de  toute  son  influence  «  une  sorte 
de  néoplatonisme  étroit»,  détestant  tout  ce  que  nous  aimons,  «les  Musées,  les  Salons, 
l'art  du  moyen  âge,  l'art  septentrional,  l'art  du  iviii"  siècle,  le  portrait,  le  genre,  le 
paysage  ingénu,  la  nature  morte,  les  prestiges  du  coloris  que  le  dessin  n'emprisonne 
pas»,  enfin  mettant  à  profil  les  hautes  situations  qu  il  occupait  pour  régenter  l'ensei- 
gnement,diriger  les  artistes  et  intervenir  dans  les  ceuvres,  comme,  par  exemple,  dans 
les  travaux  d'art  et  embellissements  de  Paris  de  1787  à  1830. 

Que  cet  extraordinaire  protagoniste  de  l'esprit  de  tradition  n'appelle  pas  outre 
mesure  la  sympatliie.  voilà  qui  ne  surprendra  personne  (n'a-t-<in  i)as  dit  ipi'il  avait 
la  manie  de  l'impopularité  '!).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  il  se  dégage  de  la  doctrine 
et  de  l'action  d'un  aussi  vigoureux  et  tenace  lutteur  «  un  attrait  austère  ><.  fort  bien 
défini  par  M.  K  Schneider,  ipii  lui  a  rendu  en  toute  sincérité  la  place  éminente  à 
laquelle  il  a  droit  dans  l'histoire.  —  E.  E). 

Les  'Vignettes  emblématiques  sous  la  Révolution,  par  Auguste  Boppi;  et  Haoul 
Bonnet. —  Paris,  Berger-Levrault.  in-l'(d.,  fîg. 

Du  curieux  ouvrage  publié  aujourd  hui  par  MM.  A.  Boppe  et  H.  Bonnet,  les  lec- 
teurs de  la  Revue  se  rappelleront  sans  doute  avoir  eu  un  aperçu,  en  1903  et  190'». 

C'est  ici  même,  en  ell'el,  que  les  deux  auteurs  ont  exposé  une  partie  de  leurs 
trouvailles  relatives  aux  vignettes  illustrant  les  documents  de"  l'époque  révolution- 
naire. C'est  ici  qu'ils  ont  montré  comment  çivait  évolué  le  simple  timbre,  destiné 
d'abord,  soit  à  remplacer  les  emblèmes  de  la  royauté  en  tête  des  actes  olliciels,  soit 
à  attester  la  sincérité  des  sentiments  républicains  de  certains  citoyens,  puis  devenu 
un  admirable  moyen  de  propagande  entre  les  mains  des  Iiommes  de  la  Hévolution. 

Depuis  lors,  MM.  Boppe  et  Bonnet  ont  repris  leur  travail  sur  une  base  élargie. 
En  réunissant  un  choix  des  vignettes  les  plus  intéressantes,  ils  ont  essayé  d'en 
montrer  les  différents  types,  suivant  que  ces  petites  ligures  étaient  interprétées  pour 
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le  Ciimité  du  salut  public,  les  diverses  républiques,  l'armée,  la  marine,  etc.  En  même 
temps,  ils  ont  appelé  l'attention  sur  une  partie  très  négligée  de  l'œuvre  d'artistes,  les 
uns  plus  ou  moins  connus  par  ailleurs,  comme  ChoH'ard,  Prud'hon,  Tardieu,  Gat- 
teaux,  Quéverdo.  etc.,  les  autres,  moins  célèbres,  comme  Dugourc.  Duplat,  Cardon, 
Appiani.  qui  vernmt  ainsi  leurs  petites  estampes  mises  en  valeur  pour  la  première  fois. 
Plus  de  250  ligures  et  un  index  analytique  complètent  ce  livre,  où  l'on  a  supé- 
rieurement mis  au  point  un  des  plus  neufs  et  des  plus  riches  chapitres  de  l'histoire  de 
la  petite  estampe.  —  É.  D. 

L'Art  de  notre  temps.  Chassériau.  Courbet.  Puvis  de  Chavannes,  études  histo- 
rii|ues  r>ar  Henry  M.\hcel,  Léonce  Bénédite  et  André  Michel,  notices  par  Jean  Lakan 
et  l'ii.  Gaston-Diieyi'us.  —  Paris,  J.  Gillequin,  .'î  vol.  in-I6.  pi. 

Il  semblait  qu'on  ne  put  trouver  une  nouvelle  formule  à  la  monographie  d'artiste; 
nous  avions  déjà  la  «  biographie  critique  »  (mais  sans  notes  et  sans  documents)  des 
Grands  ariisies,  la  biographie  suivie  de  la  reproduction  des  œuvres  des  KUissiker  der 
Kunsi,  la  biographie  accompagnée  d'appendices  scientifiques  des  Maîtres  de  l'art,  et 
bien  d'autres  encore.  Or,  voici  du  nouveau,  dans  la  forme,  dans  la  présentation  et 
jusque  dans  les  caractères  typographiques.  Pour  inaugurer  l'An  de  noire  temps. 
MM.  Henry  Marcel,  Léonce  Bénédite,  André  Michel  ont  écrit  sur  Chassériau,  Courbet 
et  Puvis  de  Chavannes  des  introductions  biographiques  d'ensemble;  après  (|uoi,  une 
cin(piantaine  de  planches,  pour  la  plupart  excellentes,  reproduisant  les  œuvres  prin- 
cipales de  chacun  de  ces  artistes,  se  trouvent  commentées  par  autant  de  notices 
historiques,  dues  à  MM.  Jean  Laran  et  Ph.  Gaston-Dreyfus,  où  l'on  a  réuni  les  ren- 
seignements les  plus  circonstanciés  sur  l'œuvre,  sa  date,  les  circonstances  de  son 
apparition,  les  expositions  où  elle  ligura,  l'accueil  qu'elle  y  ret;ut,  avec  citations  à 
l'appui,  etc.  Le  tout  en  deux  pages. 

On  se  rend  compte  aisément  de  l'intérêt  de  ce  système  :  il  a  pour  grand  mérite 
de  ne  dire  que  le  nécessaire  et  de  laisser  travailler  le  lecteur  qui  veut  s'en  donner  la 
peine  Si  le  lecteur  est  pressé,  il  ne  lira  que  la  synllutique  iniroduclion  du  début  et 
se  bornera  ensuite  à  consulter  celles  des  notices  (jui  linli  ressent  :  s'il  a  le  goùl  de 
l'étude  et  de  la  réflexion,  il  commencera  par  l'analyse  de  chaque  tableau  et  lira 
l'introduction  pour  conclure.  Quelle  que  soit  la  méthode  qu'on  emploie,  le  bénéfice 
est  certain,  car,  autant  dans  les  planches  que  dans  le  texte,  on  a  visé  surtout,  dans 
cette  collection,  à  être  précis  et  clair,  à  ne  dire  que  le  nécessaire,  mais  à  le  bien  dire. 
Et  je  crois  qu'on  y  a  réussi.  —  É.  D. 

La  Renaissance  française.  L'architecture  nationale  (les  grands  maltres-maçons), 

par  Marins  \'achon.  Préface  par  M.  Daumet,  de  1  Institut.  —  Paris,  E.  Flammarion, 
gr.  in-8°.  pi. 

La  thèse  que  soutient  M.  Marins  'Vachon  est  aujourd'hui  admise,  et  l'on  n'en  est 
plus  à  prétendre  que  tous  nos  monuments  de  la  Renaissance  sont  dus  à  des  archi- 
tectes italiens  ;  on  s'est  convaincu  que  les  transformations  architecturales  étaient 
antérieures  à  la  venue  des  Italiens  en  France  et  l'on  a  rendu  justice  aux  artistes  de 
chez  nous,  trop  longtemps  oubliés;  on  a  mis  au  jour  les  documents  d  archives  qui  les 
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concernent,  eux  et  leurs  œuvres:  on  a  aussi  mieux  étudié  ces  œuvres,  et  on  a  reconnu 
qu'elles  se  recommandaient  par  des  qualités  toutes  françaises.  Sans  doute,  il  est  des 
cas  où  la  question  est  encore  controversée  et  où  il  semble  bien  que  M.  Vachon  géné- 
ralise outre  mesure,  allant  parfois  même  a  rencontre  des  textes  :  entre  Pierre  Cham- 
biges  et  le  Boccador,  architectes  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  par  exemple,  les 
documents  sont  formels. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  que  l'ouvrage  de  M.  Vachon,  précédé  d'une  flatteuse 
préface  de  M.  Daumet.  est  un  très  bel  hommage  rendu  à  nos  maîtres-maçons  du 
svi"  siècle.  Aux  côtés  de  Pierre  Lescot,  de  Philibert  de  l'Orme  et  de  Jean  Bullanl.  les 
plus  illustres  jusqu'ici  parce  qu'ils  étaient  aussi  les  mieux  connus,  voici  que  viennent 
se  grouper  Pierre  Chambiges,  Pierre  Fain.  Hector  Sohier,  Nicolas  Bachelier,  Jehan 
de  Lespine,  les  Le  Roux,  les  Françoys,  les  Le  Mercier,  les  Sourdeau.  et  bien  d'autres 
artistes  attestant,  par  l'originalité  de  leurs  constructions,  la  verve,  l'ingéniosité,  le 
sens  de  l'harmonie  et  de  la  mesure,  qui  sont  parmi  les  caractéristiques  de  l'art  fran- 
çais. —  E.  D. 

Les  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  par 
Albei't  SouBiES.  3'  série  ;  1852  1876.  —  Paris.  E.  Klanunaiidn.  gr.  in-8<>. 

Tandis  qu'il  poursuit  la  publication  du  précieux  Almanach  des  spectacles,  dont  le 
quarantième  volume  vient  de  paraître.  M.  Albert  Soubies  mène  à  bien  une  histoire  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  déjà  signalée  par  deux  fos  ici  même.  La  troisième  série 
de  cet  ouvrage  correspond  à  peu  près  à  la  troisième  moitié  du  xix"  siècle:  c'est  dire 
qu'on  y  rencontre  des  artistes  encore  tout  voisins  de  nous,  comme  Gérôme.  Hébert, 
J.  Thomas,  Gounod,  à  coté  de  membres  de  l'Institut  d'une  date  plus  ancienne  :  Flandrin, 
Delacroix,  Meissonier,  Cabanel.  Baudry.  parmi  les  peintres:  Guillaume.  Cavelier, 
Barye,  parmi  les  sculpteurs;  \'isconti.  Duban.  Baltard.  Ch.  Garnier,  parmi  les  archi- 
tectes ;  le  comte  de  Nieuwerkerke.  le  prince  Napoléon,  Fould.  le  comte  Delaborde, 
Charles  Blanc,  parmi  les  membres  libres,  et  Beulé,  le  secrétaire  perpétuel. 

A  tous.  M.  Soubies  a  consacré  quelques  pages  de  biographie,  accompagnée 
d'une  rapide  analyse  de  leur  tah'iit.  d'une  énumération  de  leurs  œuvres  principales, 
d'anecdotes  et  d'extraits  de  critiques  contemporains.  Présenté  sous  une  forme 
agréable  et  soignée,  ce  travail  rendra  de  réels  services.  —  E.  D. 

Gérard  Terborch.  par  Franz  Hellens.  —  Bruxelles.  G.  van  Oest,  in-S",  pi. 

Le  septième  volume  de  la  Collection  des  grands  artistes  des  Pays-lias  sera  le 
bienvenu  de  tous  ceux  cpii  goûtent  profondément  les  charmants  attraits  des  inti- 
mistes hollandais  du  xvii»  siècle  :  on  y  étudie  attentivement  l'un  des  plus  instructifs 
de  ces  petits  maîtres,  précurseur  ou  contemporain  des  Vermeer  de  Delft.  des  Pieter 
de  Hoogh  et  des  Metsu,  et  comme  eux  peintre  familier  de  la  vie  bourgeoise  de  son 
époque. 

«  Quelques  visages  frappés  comme  des  eingies  de  médailles,  quehiues  gestes 
médités,  une  toilette  à  peine  variée,  un  choix  sobre  d'accessoires  familiers,  et  un  fond 
de  tableau  sans  surcharge,  imrfnis  vide  même,  voilà  les  motifs  que  l'œuvre  s'est 
assignés.  »  Cette  œuvre.  M.  Franz  Hellens  l'a  longuement  examinée,  suppléant  par 
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l'interroo^ation  minutieuse  des  peintures  au  peu  de  «  matière  à  développement  »  que 
lui  fournissait  la  biograpliie  de  son  peintre.  11  a  décrit  avec  abondance,  et  si  son  livre 
pèche  en  quelque  point,  c'est  à  coup  sûr  par  1  excès  de  «  littérature  ».  Toutefois,  il  a 
su  dégaffer  avec  assez  de  justesse  la  place  occupée  par  Terborch  dans  l'art  de  son 
temps  :  mais  il  n'a  pu  se  tenir,  pour  cela,  non  seulement  de  rabaisser  outre  mesure 
Metsu,  en  l'opposant  constamment  à  Tei-boi-ch,  mais  en  outre  de  ravaler  des  artistes 
comme  .lan  Steen  etVermecr.au  point  d'en  faire  des  peintres  uni(iuenient  préoccupés 
de  peinture  et  fermés  à  toute  pénétration  psycholooiiiue.  Si  remarquable  (|u'ail  été 
l'auteur  de  la  Lettre  d'amour  et  du  Concert,  on  peut  lui  rendre  justice  sans  se  montrer 
aussi  sévère  pour  ses  successeurs.  —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  Maîtres  de  l'art.  Martin  Sc/ion- 
gaiter  et  l'art  du  Ilaul-lihin  au  W"  siècle^ 
par  André  Girouie.  —  F^aris,  Pion,  Nour- 
rit et  C'".  in-H",  pi.,  3  fr.  50. 

—  Promenades  italiennes.  Païenne,  Syra- 
cuse, Naples,  Rui'enne,  Capri.  Casteldel- 
munte.  Sabine  et  Oinbrie,  par  F.  GkÉGORO- 
VHis.  Adapté  de  l'allemand  par  M"'«  Jean 
Caiibère.  —  F^aris.  Pion.  Nourrit  et  C'c, 
in-16,  'J  fr.  50. 

—  Sous  Ir  ciel  i'rnitieit.  La  ville,  la  lacune. 
la  campagne,  \>;\v  Robert  FIknahd.  —  F^aris, 
L.  I.,aveur.  in-S»,  tijî.,  10  fr. 

—  Le  Déclin  et  la  renaissance  îles  indus- 
tries d  art  et  de  l'art  décoratif  en  France. 
par  Clément  .Ianin.  —  F^aris.  FI.  Floui'y. 
in- 18.  2  fr. 

—  (lùn'res  des  artistes  allemands  du 
XIX"  siècle.  Collection  Cicliorino.  Cabinet 
royal  des  estam/)es  de  Jh-esde.  par  le  pro- 
fesseur D'  Jean  Louis  Sf'ONSEL.  —  Dresde. 
H.  Holst,  in-f".  45  pi..  160  fr. 

—  Le  Cliàteaii  de  Bercy,  arc/iiteclure  et 
décoration,  /in  du  règne  de  ImuIs  XLV,  par 
Léon  Deshairs.  —  I^aris,  Ijiljrairie  des  Arts 
décoratifs,  in-foL,  36  pL,  40  fr. 


—  Les  Meubles  d  art  dans  les  collections 
particulières,  recueil  de  meubles  de  style 
ayant  fijïurédans  les  plus  belles  ventes  de 
ces  dernières  années.  —  Paris,  C.  Massin, 
in-4°,  40  pi.,  35  fr. 

—  Sainte  -  Marie  -  Antique,    par    W.     de 

GRiiNEiSEN,  avec  la  collaboration  de  MM.  C. 
FIuelsen(  topographie).  G.  GiORC.is  (chimie;, 
V.  Federici  (épigraphie^  J.  DAViD(lilurgie 
et  hagiographie),  —  liome,  M.  FJretschnei- 
der,  in-foL,  375  flg.,  86  pi.  et  1  album  gr, 
in-fol.  de  pi.  épigrapliiques,  300  fr. 

—  les  Cliefs-d'ieui're  de  l'art  flamand  à 
l'L'.tposiiion  de  la  Toison  rf'or,  par  un  groupe 
de  savants,  sous  la  direction  de  C.  Tul- 
l'iNCK.  Préface  de  11.  F'irenne.  —  Paris, 
Roger  et  Chernoviz,  in-fol.,fig.  et  pi.,  25fr. 

—  /.a  Peinture  anglaise,  par  Y.  I^ambos- 
son.  —  l'aris,  P.  F^amm.  in-16,  2  fr. 

—  La  Peinture  flamande,  par  Jac([ues 
F5aS(;het.  —  Paris,  I^.  I>ainm.  in-10.  2  fr. 

—  Jacques  Callot,  maître  ^'/'«l'cur  (  1593- 
1635),  suivi  d'un  catalogue  raisonné,  par 
P.  P.  Plom.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oest, 
in-io,  282  lig.,  125  fr.  (paraîtra  en  5  fasci- 
cules). 

Le  r/érani  :  M.  Denis. 
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L'INSPIRATION    DU    POÈTE 


PAR    NICOLAS     POUSSIN,    AU    MUSÉE    Dt:    LOUVRE 


DEUX  maîtres  de  notre  art  classique,  traditionnels  d'apparence,  mais 
novateurs  au  fond,  viennent  de  recevoir  simultanément  au  Louvre 
un  nouvel  hommage.  Eu  même  temps  que  la  générosité  dévouée 
de  la  Société  des  Amis  du  Louvre,  grâce  à  la  précieuse  initiative 
d'un  amateur  toujours  prêt  à  servir  les  bonnes  causes,  fixait  définitive- 
ment dans  notre  grand  musée  un  tableau  dès  longtemps  convoité,  le 
Bain  turc,  œuvre  célèbre  et  typique,  s'il  en  fut,  de  la  carrière  d'Ingres, 
apparaissait  tout  à  coup  sur  le  marché  un  chef-d'œuvre  de  Poussin  à  peu 
près  inconnu,  nous  transportant,  d'un  élan  à  la  fois  simple  et  sublime,  en 
pleine  hauteur  de  rêve,  que  le  Conseil  des  Musées  s'est  empressé  d'ac- 
quérir avec  une  rapidité  et  une  fermeté  de  décision  dignes  de  tous  éloges. 
On  ne  saurait  trop  se  réjouir  de  cette  double  conquête,  qui  place,  chacun 
à  son  rang  et  sur  son  autel,  mais  unis  dans  un  même  culte,  le  glorieux 
chef  d'école  du  xix"  siècle  et  le  grand  solitaire  méditatif  du  xvii°. 

Même  dans  un  musée  où  Poussin  est  déjà  très  abondamment  repré- 
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sente  et  ne  compte  pas  moins  d'une  quarantaine  d'œuvres,  permettant  de 
le  suivre  à  toutes  les  époques  de  son  existence  et  presque  sous  tous  ses 
aspects,  il  se  trouve,  par  un  miracle  singulier  et  une  sorte  de  grâce  spé- 
ciale du  génie,  que  la  peinture  nouvellement  acquise  apporte  tout  à  coup, 
avec  une  ampleur  et  une  dignité  hors  ligne,  la  surprise  émouvante  d'une 
révélation  inédite.  Tout  s'unit  pour  imposer  à  l'attention  cette  œuvre 
magistrale.  Par  l'importance  des  dimensions  et  l'échelle  des  personnages, 
qui  sont  de  grandeur  naturelle,  elle  prend  rang  parmi  les  créations  peu 
nombreuses  du  grand  artiste,  où,  sortant  de  son  cadre  et  de  ses  propor- 
tions les  plus  habituelles,  il  semble  se  mouvoir  sans  effort  dans  l'art 
monumental.  Dans  cette  série  de  toute  rareté,  elle  parait  destini'e  d'emblée 
à  occuper  une  des  premières  places.  Même  le  superbe  plafond  du  TiiiMiiplw 
de  la  Vériic,  si  justement  réputé  un  des  trésors  du  Louvre,  et  d'une  con- 
ception si  grandiose,  pâlirait  presque  devant  l'éclat  inattendu  et  la  flamme 
ardente  de  l'œuvre  nouvelle. 

Le  sujet,  de  pure  essence  por'ti(|ue,  touchant  aux  sources  mêmes  de 
l'inspiration,  telle  qu'un  ndble  esprit  pouvait  la  concevoir  et  la  matéria- 
liser sous  uiir  fiirmi'  lenouvclée  de  l'antique,  a,  de  plus,  un  caractère  tout 
à  fait  à  part.  Si  approprii'  qu'il  fi'it  au  génie  de  l'oussin,  il  semble  n'avoir 
été  que  rarement  traité  par  lui.  Dans  son  œuvre, on  en  trouverait  à  peine 
çà  et  là  quehjue  autre  trace.  C'est  une  phase  de  son  goût  marqué  pour 
les  mythologies  et  les  allégories,  où,  dans  la  ferveur  de  son  culte 
pour  l'antiquité,  il  évoque  si  naturellement  les  dieux,  comme  un  de  leurs 
familiers  et  de  leurs  adorateurs.  JNIais  on  est  transporté  ici,  par  une  sorte 
de  vision  sereine,  vers  les  plus  hauts  sommets  de  l'idéal,  près  du  plus  pur 
des  êtres  célestes,  le  créateur  même  de  la  lumière  et  de  la  beauté.  Cette 
note,  d'une  sonorité  imprévue  et  d'un  accent  personnel  incomparable,  où 
la  sublimité  du  rêve  est  poussée  à  son  apogée,  domine,  comme  un  chant 
lyrique  vraiment  triomphal,  tout  ce  que  le  Louvre  pouvait  posséder  de 
plus  excellent  du  maitre,  de  l'époque  la  plus  ancienne  â  la  plus  récente, 
dans  la  multiplicité  des  sujets  ou  la  variété  des  manières,  depuis  l'héroïsme 
tragique  de  certaines  évocations  historiques,  telles  que  celles  de  la  Peste 
ou  de  l'Enlèvement  des  Sabines.  jusqu'à  la  grâce  idyllique  du  Nai'cisse, 
depuis  l'ardent  paganisme  des  Bacchanales  ou  du  Triomphe  de  Flore 
jusqu'à  la  calme  pondération  de  l'Eliézer,  du  Moïse  sauvé  des  eaux,  ou  de 
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ces  paysages  divins  (le  Diogèiie,  l'Orphée),  où,  par  le  sentiment  et  la  dou- 
ceur de  la  lumière,  Poussin  ouvre  d'avance  les  voies  à  Corot.  Devant  cette 
œuvre  d'une  éloquence  profonde,  on  songe  involontairement  à  certaines 
cantates  de  Bach,  qui  seules  en  égaleraient  la  simple  et  majestueuse  gran- 
deur. Poussin  nous  y  révèle 
mieux  qu'en  nulle  autre,  non 
seulement  les  plus  beaux  se- 
crets de  son  art,  mais  encore 
la  noblesse  naturelle  d'une 
âme  éminemment  digne  d'abor- 
der les  dieux. 

Ce  qui  ajoute  enfin  au 
prix  d'une  peinture  qui,  par 
l'exécution  autant  que  par  la 
conception,  est  d'une  beauté 
souveraine  et  sera  vraisem- 
blablement réputée  dans  l'ave- 
nir un  des  plus  grands,  sinon 
même  le  plus  grand  chef- 
d'œuvre  du  maître,  c'est  qu'elle 
a  gardé  d'ensemble,  à  peu 
près  inaltérée,  la  fraîcheur 
vive  de  ses  colorations.  Pous- 
sin la  verrait  sans  déplaisir  et 
la  retrouverait  presque  telle 
qu'elle  sortit  de  son  pinceau, 
fleur  merveilleuse  que  le  temps 
n'a  pas  flétrie.  Cette  pureté 
de  conservation,  mérite  rare, 

est  une  qualité  d'autant  plus  appréciable  au  Louvre,  qu'elle  fait  généra- 
lement défaut  aux  œuvres  du  grand  artiste  qu'on  y  possédait  jusqu'ici. 
Provenant  pour  la  plupart  des  collections  royales,  héritage  de  Louis  XIV, 
pour  lequel  on  semble  les  avoir  recueillies  avec  passion,  elles  ont  en 
majorité  beaucoup  soulTert ,  soit  par  suite  de  certaines  altérations 
chimiques,  soit  surtout  par  excès   de  soins  et  d'amour,    et   notamment 
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par  abus  des  mallaisants  vernis,  dont  il  fut  en  quelque  sorte  de  règle, 
sous  l'ancien  régime,  de  revêtir  périodiquement  les  tableaux  du  roi. 
Le  plus  souvent,  nous  n'en  avons  plus  aujourd'hui  que  l'ombre,  et 
c'est  à  peine  si,  sous  l'assombrissement  progressif,  on  en  peut  deviner 
la  primitive  splendeur.  Aussi  n'était-ce  pas  sans  un  o?il  d'envie  que  nous 
voyions  dans  telle  ou  telle  galerie  étrangère,  au  musée  de  Dresde  par 
exemple,  à  la  National  Gallery  ou  à  Dulwich,  la  délicieuse  harmonie  de 
tons  clairs,  la  douceur  limpide  et  brillante,  l'éclat  frais  des  peintures  de 
Poussin  qui  ont  conservé  leur  fleur.  Le  tableau  nouvellement  acquis, 
possédant  en  leur  maximum  ces  qualités  précieuses,  apporte  ainsi  de  quoi 
répondre  à  nos  regrets  et  satisfaire  aux  légitimes  exigences  de  notre 
ambition.  En  somme,  on  le  voit,  c'est  aux  titres  les  plus  divers,  tous 
concordant  et  se  renforçant  l'un  l'autre,  que  s'imposait  essentiellement  ce 
chef-d'œuvre  glorieux  de  notre  art  national,  qu'il  importait  de  soustraire 
à  toutes  les  convoitises  et  dont  la  place  était  d'avance  marquée  dans  un 
musée  français. 

L'œuvre  a  été  évidemment  conçue  dans  une  de  ces  «  heures  d'élection  » 
dont  Poussin  parle  dans  ses  lettres,  presque  comme  d'un  don  de  la  grâce. 
Mystérieux  à  lui-même,  quoique  préparé  par  l'effort  de  la  vie,  est  le  secret 
de  l'inspiratidu,  llamme  venue  d'en  haut,  illumination  soudaine  ou  merveil- 
leux instinct.  Suivant  la  belle  parole  du  peintre,  qui  est  comme  le  résumé 
de  sa  philosophie  profonde,  «  c'est  le  rameau  d'or  de  Virgile,  que  nul  ne 
peut  trouver  ni  recueillir,  s'il  n'est  conduit  par  le  Destin'  ».  Poussin  a  été 
guidé  cette  fois  mieux  que  jamais,  autant  que  soutenu  et  soulevé  par  la 
beauté  d'un  sujet  éminemment  fait  pour  le  séduire  et  l'enflammer.  Sj^mbo- 
liser  magnifiquement  l'humble  adoration  du  poète  pour  le  dieu  qui  l'inspire, 
n'était-ce  pas  participer  indirectement  à  l'hommage  et  y  mêler  en  quelque 
sorte  l'aveu  de  son  propre  culte  y  Ut  pirlura,  poesis.  La  peinture  et  la 
poésie  sont  sœurs,  emportées  du  même  élan  et  capables  des  mêmes  rêves, 
quand  un  noble  esprit  les  dirige.  C'est  identiquement  du  même  dieu  qu'elles 
relèvent  et  qu'elles  attendent  également  <c  le  laurier  toujours  vert  qui  garde 
de  vieillir  ».   Il  est  impossible  qu'en  son  ardent  idéalisme  le  peintre  ne 

i.  C'est  d.ins  la  lettre  à  M.  de  Chambrai,  écrite  par  Poussin  l'aniiée  même  de  sa  mort  (7  mars 
16H5),  sorte  de  testament  artistique  où  il  exprime  une  dernière  l'ois  ses  idées  sur  l'art,  que  figure  ce 
mot  pureiiical  lapidaire  et  à  l'exergue  antique,  comme  il  en  eut  souvent. 
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l'ait  pas  senti;  et,  si  le  symbole  est  ici  tout  vibrant  (l'émotion  et  de  Ini 
profonde,  c'est  qu'il  est  sans  doute  l'écho  de  sentiments  tout  personnels, 
confidence  plus  ou  moins  involontaire  du  génie,  qui  exprime  lui-même 
sous  une  forme  voilée  ses  aspirations  les  plus  hautes  et  sa  soif  d'immor- 
talité. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  l'image  ci-jointe,  le  tableau  est  composé 
avec  une  sobriété  toute  classique.  C'est  par  quelques  traits  choisis,  d'un 
magnifique  accent  et  d'une  vérité  admirable,  qu'est  indiqué  le  lieu  de  la 
scène.  Contrairement  à  ce  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie,  devint  de  plus  en 
plus  une  habitude  du  maître,  les  personnages  ne  sont  pas  subordonnés 
au  paysage,  perdus  dans  son  immensité,  comme  des  comparses  qui  en 
complètent  l'effet  ou  en  animent  la  grandeur.  Ils  le  dominent  superbement 
de  leur  importance,  se  détachant  en  plein  relief  au  premier  plan  et  jouant 
le  principal  rôle,  à  la  façon  d'acteurs  devant  une  toile  de  fond.  Si  sommai- 
rement résumée  qu'elle  soit,  on  a,  du  reste,  l'impression  même  de  la 
nature,  avec  une  convenance  merveilleusement  appropriée  au  sujet,  pour 
le  cadre  autant  que  pour  les  ligures.  Quel  site,  en  effet,  pouvait  mieux 
convenir  au  recueillement  poétique  en  face  des  immortels,  que  la  solitude 
paisible  de  cette  éminence  rocheuse  où  poussent  quelques  lauriers,  au 
plus  haut  sommet  de  la  montagne?  Parnasse  idéal  d'où  l'on  domine  au 
loin,  en  contre-bas,  une  immense  étendue  déjà  à  demi  perdue  dans  l'ombre 
du  soir,  tandis  que  la  splendeur  lumineuse  d'un  vaste  ciel,  aux  nuages 
blancs  dorés  par  le  couchant,  baigne  encore  les  cimes  de  sa  sérénité  ! 
L'auguste  majesté  du  lieu  et  l'apaisement  de  l'heure  semblent  préparer 
d'eux-mêmes  à  la  révélation  d'un  mystère.  On  est  en  quelque  sorte  trans- 
porté dans  le  pur  éther,  à  une  inlinie  distance  de  l'agitation,  des  troubles 
et  des  soucis  du  monde,  alors  t\ue  la  nature  même,  à  l'approche  de  la  nuit, 
prend  une  gravité  solennelle  et  une  suprême  douceur.  Poussin,  observateur 
passionné  du  paysage  et  de  la  lumière,  paraît  avoir  eu  un  culte  spécial 
pour  la  paix  radieuse  des  crépuscules,  dont  il  a  souvent  étudié  l'eifet  et 
qui  intervient  fréquemment  dans  son  œuvre.  On  connaît  par  ses  biographes 
la  régularité  de  ses  promenades  quotidiennes,  au  déclin  du  jour  connue  à 
l'aurore,  quand  le  ciel  pouvait  lui  offrir  les  beautés  les  plus  rares  et  que 
se  paraient  de  toutes  leurs  grAces  les  horizons  de  Rome  ou  de  la  campagne 
romaine,   si  chers   à  son   cœur.   En   quelques  mots,  avec  une  éloquente 
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simplicité,  il  manifeste  ici,  non  seulement  les  heureux  dons  habituels  de 
son  génie  de  paysagiste,  mais  encore  cet  art  supérieur  de  l'ordonnance 
avec  lequel  il  sut  toujours  l'aire  concorder  tous  les  éléments  d'une  compo- 
sition, en  accord  intime  et  profond,  vers  un  même  but  d'émotion  et  de 
sentiment. 

Sous  les  arbres,  dont  les  troncs  et  le  feuillage  s'éclairent  des  derniers 
rayons,  Apollon,  dieu  de  la  poésie  et  de  la  lumière,  est  assis  sur  les  roches 
avec  une  sorte  de  noblesse  familière,  comme  en  un  lieu  sacré  dont  il  serait 
le  maître.  C'est  une  apparition  surprenante  à  la  fois  de  naturel  et  de 
grandeur.  Tont  dans  cet  être,  au  front  couronné  de  lauriers,  à  la  robuste 
nudité  à  peine  voilée  par  une  éclatante  draperie  pourpre,  dont  un  pan 
retombe  négligemment  à  terre,  aux  pieds  chaussés  de  sandales  à  l'antique, 
que  retiennent  des  bandelettes  soyeuses  à  riches  agrafes  de  métal,  dénote, 
par  l'aspect  seul,  par  la  dignité  souveraine  de  l'attilude  et  du  geste,  la 
puissance  sûre  d'elle-même,  la  certitude  tranquille  et  l'impassibilité  d'un 
immortel.  On  devine  un  corps  d'essence  incorruptible,  et  sur  le  visage, 
dont  l'ombre  du  soir  augmente  le  mystère,  se  rellète  une  imnmable  paix. 
Tout  en  s'appuyant  doucement  sur  sa  lyre,  le  dieu  semble,  sans  effort, 
par  l'émanation  naturelle  de  sa  force,  diriger  et  con(biire  l'inspiralion  de 
celui  ([iii  l'invoque,  d'un  uKiuvement  à  peine  peiceptible,  quoique  impé- 
rieusement dominateur,  du  bras  et  de  la  main  tendue.  En  absolu  contraste 
avec  le  calme  divin  du  maître,  ligure  digne  d'un  autel  et  qui  pourrait  riva- 
liser avec  certaines  des  plus  belles  sLatues  antiques,  est  le  charme  profon- 
dément humain  du  jeune  poète,  debout  devant  lui,  comme  un  disciple 
docile.  \'("'tu  d  une  rt>be  safranée  et  d'un  manteau  lileii  soiulire,  deux  tons 
dont  Poussin  aima  volontiers  l'accord,  il  tient  ouvert  d'une  main  le  livre 
à  pages  blanches  et  de  l'autre  la  plume,  suspendue  dans  l'ardonte  et  anxieuse 
attente  du  bienfait  qu'il  implore,  l'inspiration  divine  qui  lui  donnera  la 
gloire.  Ilien  ne  saurait  rendre  tout  ce  qu'on  sent  en  lui  de  candeur  juvé- 
nile, d'humble  et  fervente  adoration,  de  chaste  exaltalion  dans  le  rêve,  de 
foi  cimvaincue  et  d'élan  passionné,  tandis  que,  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
le  visage  illuminé  par  l'extase,  il  semble  entrevoir  dans  une  vision  le  génie 
triomphant,  porteur  des  couronnes  aml)itionnées,  et  devine  en  quelque 
sorte  sans  la  voir,  à  son  action  révélatrice,  la  sublime  présence  du  dieu 
qui  le  guide.  Rembrandt,  quoique  par  d'autres  moyens,  n'a  pas  figuré  de 
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façon  plus  puissante  le  mystérieux  appel  d'en  haut,  quand  derrière  saint 
Matthieu,  au  regard  lointain  de  visionnaire  perdu  dans  ses  rêves,  il  a  placé, 
être  irréel,  souHle  impalpable  qui  le  sul)juguc,  l'ange  inspirateur.  Cette 
communion  intime  des  esprits,  que  le  maître  du  Nord,  suivant  sa  manière 
habituelle,  exprime  à  mots  couverts  et  comme  en  l'enveloppant  d'une 
vague  pénombre.   Poussin,   disciple  de  l'antiquité,  tout  pénétré   d'esprit 


Nicolas  Poussin.  —  Le  Pau  nasse. 

Maiirid,  Wusôc  du  Prado. 


méridional,  ne  pouvait  se  la  représenter  que  dans  la  pleine   clarté   de  la 
beauté  pure  et  des  formes  plastiques. 

Bien  que  l'union  entre  Apollon  et  son  adorateur  soit  tout  le  sujet  du 
tableau.  Poussin,  par  amour  des  compositions  rythmées,  par  l'instinct 
d'un  classicisme  que  réglaient  à  la  fois  le  goût  du  temps  et  les  souvenirs 
antiques,  s'est  gardé  d'oublier,  près  du  dieu,  témoins  habituels  de  ses 
pensées  ou  exécuteurs  de  ses  ordres,  la  Muse  et  les  génies  (jui  lui  l'onl 
cortège.   C'est  ainsi  que,  dans  la  tragi''die,   les   héros  ont   toujours   leurs 
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confidents.  Ces  figures  accessoires,  prenant  si  naturellement  leur  part 
subordonnée  à  l'action,  avaient,  de  plus,  l'avantage  de  permettre  au  peintre 
de  varier  ingénieusement  l'efl'et  du  tableau,  en  mêlant  une  note  plus  fieurie, 
des  carnations  plus  délicates  et  plus  tendres,  à  l'accent  robuste  et  mâle 
des  principaux  acteurs.  C'est  une  délicieuse  apparition  féminine  que  celle 
de  la  Muse,  qui,  à  l'extrême  gauche,  derrière  Apollon,  contrebalançant  le 
mouvement  du  poète,  équilibre  si  noblement  la  composition.  Elle  est, 
comme  le  dieu  lui-même,  toute  proche  de  l'antique  et  pourtant  personnelle 
en  sa  dignité  chaste,  en  sa  fine  élégance,  relevée  de  grâce  et  d'esprit  fran- 
çais. Coiffée  pour  toute  parure  d'un  ruban  d'or  soyeux  dans  ses  cheveux 
bruns  à  liandeaux  plats,  les  bras  nus,  un  des  seins  largement  découvert 
par  la  cliute  molle  et  souple  de  la  robe  jaune  pâle,  que  retiennent  sur 
l'épaule  droite  ou  autour  de  la  taille  des  rubans  bleus,  le  bas  du  corps 
couvert  d'une  éclatante  draperie  blanche  d'où  sortent  les  pieds  nus  non- 
chalamment entrecroisés,  elle  tient  de  la  main  droite,  appuyée  sur  sa 
iianche,  la  flûte,  instrument  de  ses  chants,  et,  d'une  légère  flexion  du 
buste,  sans  se  départir  de  sa  sérénité,  elle  semble  se  tourner  à  demi  vers 
le  nouvel  élu,  le  fixant  d'un  regard  curieux,  spirituellement  attentif  et  déjà 
protecteur.  On  la  sent  doucement  souriante  à  l'ingénuité  du  néophyte, 
touchée  par  l'ardeur  de  sa  foi,  complaisamment  encourageante,  presque  à 
la  façon  d'une  grande  sœur  au  cœur  maternel,  et  toute  prête,  si  le  dieu 
l'ordonne,  à  le  diriger,  le  soutenir  et  l'aider.  Bien  que  désignée  par  son 
attribut  comme  une  Euterpe,  Muse  des  chants  lyriques,  elle  symbolise, 
au  sens  large  du  mot,  la  Poésie  même,  indépendamment  de  toute  formule 
précise,  mais  avec  une  nuance  spéciale  de  tendresse  et  de  douceur  semi- 
élégiaque.  Entre  elle  et  Apollon  se  dresse,  plein  d'héroïque  fierté,  un 
merveilleux  petit  génie,  véritable  enfant  divin,  conscient  de  la  pureté  de  sa 
nature  et  de  la  grandeur  de  son  rôle.  Il  porte  en  quelque  sorte  sacerdota- 
lement,  comme  un  trésor  sacré,  la  couronne  et  un  des  livres,  déjà  voués 
au  Temple  de  Mémoire  à  la  gloire  d'un  ancien  poète.  Ce  n'est  pas  indiffé- 
remment sans  doute  que  sur  l'un  d'eux  se  lit  comme  titre  :  Ilias,  et  sur  celui 
même  qu'il  tient  :  Odissea.  Ce  sont  les  poèmes  vénérés  d'Homère,  dont 
il  est  le  gardien  ;  et  on  supposerait  volontiers,  d'après  cette  indication, 
que  son  petit  frère,  plus  humble  et  plus  timide,  voltigeant  dans  les  airs,  le 
corps  illuminé  par  les  feux  du  couchant,  h-  regard  à  la  fois   extatique  et 


Nicolas    Puissin.    —    L 'I  n  sr  in  a  r  m  n    n'A  n  ai;  ii  ko.x. 
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suppliant,  vient  couronner  le  front  d'un  disciple  et  imitateur  respectueux 
du  maître.  Il  n'est  pas  impossible,  malgré  la  noble  et  ample  généralité  du 
thème,  que  Poussin  ait  songé  à  l'inspiration  d'un  Virgile,  dans  cette  œuvre 
toute  baignée  d'émotion  et  rappelant,  à  sa  manière,  la  suavité  du  sentiment 
virgilien. 

D'où  vient  qu'un  tel  clief-d'œuvre  soit  resté  jusqu'ici  à  peu  près 
inconnu,  que  nous  ne  sachions  pour  ainsi  dire  rien  de  son  histoire,  et 
qu'en  dehors  d'une  mention  précieuse  les  historiens  du  maître  n'en  aient 
jamais  parlé  ?  Nous  constatons  le  fait,  sans  pouvoir  nous  l'expliquer.  C'est 
comme  un  mystérieux  attrait  de  plus  que  cette  pénombre,  d'où  sort  tout 
à  coup  l'apparition  merveilleuse,  ainsi  qu'il  sied  aux  immortels,  toujours 
plus  ou  moins  enveloppés  de  nuages  et  qui  laissent  ignorer  volontiers  le 
secret  de  leur  naissance  et  de  leur  vie.  Si  notre  curiosité  est  ainsi  mal 
satisfaite,  du  moins  sommes-nous  d'autant  plus  émus,  intrigués  et  stimulés 
dans  notre  admiration  par  ce  mystère,  qui  semble  en  harmonie  préétablie 
avec  le  sujet.  C'est  d'Angleterre,  la  mine  féconde  en  découvertes,  le  refuge 
par  excellence  des  oeuvres  d'art  inédites,  que  nous  vient  ce  tableau.  Il 
faisait  partie  d'une  collection  anglaise,  célèbre  par  ses  peintures  autant 
que  par  ses  marbres  et  ses  vases  antiques,  la  collection  Hope,  déjà  forte- 
ment entamée  par  une  première  vente  en  1898  ',  et  dont  les  derniers  débris 
conservés  dans  un  château,  à  Deepdene  (Surrey),  ont  été  récemment 
dispersés.  Le  Poussin,  qui  figurait  dans  ce  lot,  passa  alors  le  détroit,  pour 
son  honneur  et  sa  gloire  :  car  il  semble  avoir  vécu  jusqu'alors  assez 
obscurément.  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucune  exposition  publique,  de 
tradition  pourtant  si  ancienne  en  Angleterre,  l'ait  jamais  mis  en  valeur. 
A  celle  de  Manchester,  qui,  en  1857,  révéla  mieux  que  nulle  autre  les  mul- 
tiples trésors  des  collections  de  Grande-Bretagne,  on  ne  trouve  nulle  trace 
du  tableau.  Waagen,  qui  les  explora  et  les  connut  si  bien,  ne  le  soupçonne 
pas  davantage,  bien  qu'il  ait  visité  à  Londres  et  signalé  l'importance  de  la 
collection  Hope  -.  Peut-être  l'œuvre  était-elle  dès  lors  placée  dans  une 

1.  La  vente  de  lonl  Cliiitun-Hope  comprenait  quatie-vin^t-quatre  peintures,  en  majorité  de 
maîtres  hollandais  ou  flamands,  —  une  des  richesses  de  la  collection,  —  dont  le  musée  de  Berlin 
acquit  un  certain  nombre,  particulièrement  des  œuvres  de  Rubens,  Vermeer,  Nicolas  Macs,  Steen, 
Van  der  Heyden  et  Adrien  Van  de  Velde. 

2.  Kunstwerke  und  Kiinstler  in  England.  t.  Il,  p.  135-134;  Berlin,  1837-1838,  2  vol.  in-8'.  — 
Treasures  of  art  in  Greut  Ufiluin,  I.  Il,  p.  112-12"i  ;  London,  1834-1857,  4  vol.  in-S». 
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habitation  des  champs.  Seul  Smith  la  décrit  et  l'apprécie  excellemment 
en  1837,  dans  son  Catalogue  raisonné,  comme  appartenant  à  la  collection 
Thomas  Hope'.  C'est  jusqu'ici  l'unique  point  de  repère  certain,  sur  lequel 
on  puisse  s'appuyer.  Nous  ignorons,  toutefois,  absolument  comment  et 
vers  quelle  époque  le  tableau  est  entré  dans  cette  collection,  qui  s'est 
développée  et  formée  à  travers  plusieurs  générations  de  la  même  famille, 
mais  dont  la  majeure  partie  paraît  s'être  constituée  en  Hollande,  vers  la  fin  du 
xviii''  siècle,  par  les  soins  du  père  de  Thomas  IIopc,  qui  y  était  étalili  ban- 
quier. Il  est  possible  —  ainsi  qu'il  advint  pour  tant  d'autres  œuvres  d'art  — 
que  le  chef-d'œuvre  de  Poussin  soit  arrivé  entre  ses  mains  à  la  faveur  des 
troubles  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  qui  agitèrent  si  violemment  le 
continent.  L'iiypothèse  d'une  acquisition  par  son  fils  Thomas,  d'ailleurs 
homme  de  goût  et  collectionneur  réputé  lui-même,  qui  fit  un  si'jour  à 
Paris  sous  la  Picstauration,  nous  semble  à  jircniière  vue  nioins  vraisem- 
blable. Mais  une  sérieuse  enquête  sur  l'histoire  de  la  collection  Hope  ou 
quelque  heureux  hasard  |)ourr(uit  seuls  peut-être  un  jour  élucider  la 
question-. 

Chose  étrange,  avant  Suiilh,  la  lilhMaturc  est  absolument  muette  sur 
cette  toile,  aussi  iniportanle  par  les  (|ualil(''s  que  par  les  dimensions. 
Aucun  des  nombreux  graveurs  qui  ont  reproduit  l'tcuvre  de  Poussin  n'a 
pris  soin  de  la  transcrire,  et  les  coutenijtorains  les  mieux  renseignés  du 
maître,  comme  Bellori  ou  Félibien,  ne  semblent  même  pas  la  soupçonner. 
La  seule  lueur  qu'on  entrevoie  dans  cette  obscurité  est  due  à  une 
ingénieuse  observation  récente  de  M.  P.-J.  Toulet,  qui,  en  dépouillant  les 
inventaires  de  la  collection  du  cardinal  Mazarin,  croit  y  avoir  retrouvé  ce 
chef-d'anivre  ■.  Nous  ne  sommes  pas  loin,  après  étude  personnelle  des 
documents,  de  lui  donner  pleinement  raison.  Si  brève  que  soit  la  mention 
de  l'inventaire  de  lO,').'},  dressé  par  ordre  du  cardinal  après  son  retour  en 

1.  T.  vin,  p.  142,  oKuvre  de  Poussin,  u°  284,  A/iollon  insjihanl  un  jeune  poêle:  Lomloii,  1SJ7, 
in-8°. 

2.  Le  .YeH'  )orh  Herald  a  signalé,  le  26  juillet  ilernier,  une  réplique  du  tableau,  coniuie  appar- 
tenant à  la  maisiin  Erard,  rue  du  Mail.  C'est  un  élenjcnt  nouveau  de  la  mystérieuse  hisluire  de 
l'œuvre.  D'après  les  indications  données,  il  semble  i]u'on  puisse  présumer  une  copie,  endommagée 
sur  quelques  points.  Poussin  ne  s'est  jamais  textuellement  répété.  A  notre  yrand  regret,  toute  possi- 
bilité d'appréciation  personnelle  nous  est,  d'ailleurs,  interdite  :  car,  malgré  des  demandes  réitérées, 
nous  n'avons  pu  obtenir  l'autorisation  de  voir  en  temps  utile  celte  réplique. 

'i.  Iai  Hei'ue  ciilujne  des  idées  el  des  livres,  t.  XIV,  n°  78,  10  juillet  lUI  1,  p.  120-122  (l'elile  enquête 
sur  un  l'nussin). 
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France,  elle  ofîre  déjà  avec  le  tableau  une  singulière  concordance'.  ^Ltîs 
les  indications  plus  explicites  de  l'inventaire  de  IGlil,  qui  fut  étahli,  sur 
les  ordres  du  roi,  après  la  mort  du  cardinal,  semblent  mettre  l'identili- 
cation  hors  de  doute  :  »  HHKJ.  Un  autre  {tableau]  f'aici  par  Poussin,  sur 
taille,  représentant  Apollon  avecq  une  niuze  et  un  poette  couronné  de 
lauriers,  hault  de  cini/  piedz  (juatre  poulces  et  large  de  si.r  piedz  quatre 
poulces.  garni/  de  sa  bordure  de  bois  doré,  prisé  la  somme  de  mil  liv/-es 
tou/-nois  »-.  II  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  d'ailleurs,  que  ces  descriptions 
rapides,  bien  qu'exactes  en  leur  ensemble,  comportent  l'une  et  l'autre 
quelque  incertitude  de  détail,  notamment  quant  au  poète  ou  à  la  suppres- 
sion de  comparses  comme  les  génies.  Les  rédacteurs  d'inventaires  nous 
ont  habitués  à  ces  procédés  sommaires.  Le  tableau  n'en  est  pas  moins 
reconnaissablc  dans  ses  grandes  lignes.  Les  dimensions  indiquées  (1"'72 
sur  2"'0.i),  proportionnellement  conformes  à  celles  de  l'onivre  nouvel- 
lement acquise  i,l"'S4  sur  2"' 14),  apportent,  de  plus,  un  élément  de  preuve 
catégorique.  Car  la  légère  dillérence  d'environ  dix  centimètres,  qu'on  y 
constate,  peut  parfaitement  s'expliquer,  soit  par  une  mensuration  inexacte, 
soit  par  des  mesures  prises  à  l'intérieur  d'un  cadre  qui  couvrait  les  bords 
du  tableau.  Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que,  dans  la  hauteur  et 
sur  les  côtés,  à  gauche  notamment,  l'original  semble  porter  juslenient  la 
trace  d'un  arrangement  de  ce  genre.  C'est  donc  une  glorieuse  dépouille 
de  la  collection  Mazarin,  qui  vient  retrouver  au  Louvre  tant  de  chefs- 
d'ojuvre  insignes  ayant  cette  origine  illustre'.  Ce  qui  reste  mystérieux 
pour  nous,  c'est  la  faron  dont  l'œuvre  entra  dans  la  collection  et  la  façon 
dont  elle  en  est  sortie,  sans  être  recueillie  par  le  roi,  lors  des  dispersions 
qui   ont  suivi  la  mort  du   cardinal'.   Le  premier  point,   s'il  pouvait  l'tre 


1.  Il  N°  266.  Apollon  avec  ime  muse  et  un  poète  couronné  de  lauriers,  long  de  travers,  sans 
bordure,  f'usino  "  {Inventaire  de  tous  les  meubles  du  cardinal  Mazarin,  d)'essé  en  IfiSS  el  publié 
d'après  l'original  conservé  dans  les  arcbives  de  Condé    Londres,  1861,  in-S",  p.  324;. 

2.  Comle  G.-J.  de  Cosnac,  les  Ricitesses  du  l'alais  Mazarin.  Paris,  1884,  in-S°,  p.  318. 

3.  L'évaluation  relativement  élevée  de  l'inventaire  de  1661  achèverait,  au  besoin,  de  prouver 
l'importance  d'une  œuvre  cotée  identiquement  au  même  tau.'s,  soit  que  la  Vierge  au  coussin  vert  de 
Solario  (n"  937),  soit  que  le  petit  Saint  Georges  ou  le  petit  Saint  Micliel  de  Raptiai'l  (n-  1171). 

4.  Mazarin  possédait,  en  dehors  de  ce  tableau,  deux  autres  m.ythologies  de  Poussin  (n-'  934  et  1099 
de  l'inventaire  de  1661).  La  première  ("  Quatre  enfants  nudz  et  deux  cliiens  »^  peut  être  identifiée 
sûrement,  d'après  les  dimensions,  —  fait  non  reconnu  ni  signalé  jusqu'ici,  croyons-nous,  —  avec  les 
Amours  en  citasse,  de  l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg  (n"  1404).  La  seconde,  designée  de  façon  vague 
comme  o  la  Fable  d'Endimiun  avectj  le  cliariot  du  Soleil  «,  parait  plus  (iilTicile  à  retrouver. 
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coiinu,  aurait  de  beaucoup  la  principale  importance.  La  date  même  du 
tableau,  l'époque  approximative  et  le  milieu  où  Poussin  l'exécuta  y  sont 
en  partie  liés,  et  c'est  dans  le  vif  du  sujet  que  nous  rentrerons  en  cher- 
chant, ici  tout  au  moins,  à  découvrir  ce  que  nous  pourrons  du  mystère. 
Il  faut  interroger  avant  tout  le  style  de  l'œuvre,  en  la  rapprochant  des 
compositions  similaires  d'inspiration  ou  d'exécution,  pour  savoir  à  quel 
moment  de  la  carrière  de  Poussin  elle  doit  vraisemblablement  se  placer. 
Bien  que  la  chronologie  des  œuvres  du  maître  soit  en  général  assez 
flottante  et  que,  le  plus  souvent,  on  y  confonde  indilféremment  toutes  les 
époques,  on  peut,  en  s'aidant  des  précieuses  indications  de  Bellori  et  sur- 
tout de  Félibien,  en  restituer  pourtant  avec  leurs  caractères  propres  les 
étapes  essentielles.  On  l'a  d'ordinaire  trop  uniquement  jugé  un  être  de 
raison,  un  logicien  pur,  d'après  les  œuvres  des  quinze  ou  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  —  sauf  exceptions,  en  particulier  dans  le  paysage  — 
se  stylisent  et  se  refroidissent  parfois  à  l'excès.  Sans  doute,  il  eut  toujours 
un  admirable  esprit  de  discipline  et  d'ordre,  on  le  constate  dès  ses  débuts'. 
Mais  il  s'y  mêle, en  outre,  durant  la  première  période,  la  moins  étudiée  et 
la  moins  connue  de  sa  carrière,  une  sorte  de  fougue  secrète,  où  l'ardeur 
de  l'émotion  et  la  chaleur  du  sentiment  trouvent  souvent  pour  s'exprimer 
un  extraordinaire  accent.  Le  mot  du  cavalier  Marini,  pour  recommander 
Poussin  au  cardinal  Barberini,  lorsqu'il  arrive  à  Rome,  à  l'âge  de  trente  ans, 
en  16'i4  (  Vedrele  un  giovaiie  c/ie  a  uiia  furia  dl  d'un'olo),  sera  toujours 
à  méditer,  et  jusqu'au  delà  de  la  quarantaine  peut  s'appliquer  encore  à  sa 
belle  maturité.  Le  séjour  à  Paris,  de  1G40  à  1642,  marque  à  peu  près  la 
limite  de  cette  première  manière,  où  le  peintre  fut  l'égal  du  penseur  et 
réalisa  peut-être  certains  de  ses  plus  émouvants  chefs-d'œuvre.  Ce  sont 
les  années  de  lutte  et  d'ell'ort,  puis  d'épanouissement  et  de  gloire  com- 
mençante, où,  vivant  à  Rome,  «dans  la  douceur  de  sa  petite  maison  »,  dans 
l'atmosphère  même  de  noblesse  et  de  calme  qui  lui  convenait,  stimulé  par 
l'incessante  joie  des  découvertes,  interrogeant  avidement  tout  ensemble 
les  maîtres,  les  antiques  et  la  nature,  Poussin  s'elforce  par  un  travail 
infatigable  à  les  égaler  et  se  découvre  lui-même  inventeur  de  génie.  Jamais 

1.  <c  Mun  naturel,  disait-il  lui-même,  me  contraint  de  chercher  et  aimer  les  choses  bien  ordonnées, 
fuyant  la  confusion,  qui  m'est  aussi  contraire  et  ennemie,  comme  est  la  lumière  des  obscures 
ténèbres»  (Lettre  à  M.  de  Chantelou,  7  avril  1642).  Cf.  Collection  des  lettres  de  Nicolas  Poussin; 
Paris,  Didot,  1824,  in-8',  p.  84. 
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il  ne  mit  autant  d'énergie  dans  son  exécution,  et  jamais  non  plus  il  ne 
traita  avec  une  prédilection  plus  exclusive  les  sujets  païens,  les  mylholo- 
gies  antiques,  qui  distinguent  par  excellence  cette  période  de  sa  vie.  Il 
n'est  pas  douteux  pour  nous  quo  rinspiralioii  du  poète,  en  sa  brillante  et 
chaude   sérénité,  ne   soit  éclose  durant  cette   époque   heureuse,  sous   les 


Nicolas   Poussin.    —    Vénus    et    Mercuke. 
Dessin.  —  Musée  du  Lou\re. 


rayons  bienfaisants  du  ciel  romain.  C'est  de  1635  à  1640  que  nous  la  date- 
rions volontiers. 

Les  dimensions  exceptionnelles  témoigneraient  à  elles  seules  d'une 
date  ancienne.  C'est  seulement  dans  la  première  partie  de  sa  vie  que 
Poussin,  plein  de  flamme  et  d'audace,  eut  l'ambition  d'aborder,  (;à  et  là,  les 
tableaux  de  grande  taille,  entre  le  Martyre  de  saint  Erasme  du  \'atican 
notamment  (vers  lÔSOjetZa  Cène  du  château  de  Saint-Germain,  le  Miracle  de 
saint  François-Xavier  du  Noviciat  des  Jésuites,  le  plafond  du  Tiiomphe  de  la 
Vérité  de  l'hôtel  du  cardinal  de  Richelieu,  ou  la  suite  des  Travaux  d'hercule 
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projetés  pour  la  grande  galerie  du  Louvre,  qui  lurent  les  vastes  entreprises 
décoratives  de  son  séjour  à  Paris  (1040-42).  On  est  tout  surpris  de  découvrir 
en  ses  débuts,  cliez  ce  peintre  de  chevalet,  des  visées  de  véritable  décora- 
teur. Après  son  retour  de  France  (novembre  1642),  alors  (ju'il  se  plaint  déjà 
de  «  sa  main  tremblante  »,  il  semble  avoir  réduit  délinitivement  son  format, 
aussi  bien  que  l'échelle  des  personnages,  et  n'avoir  plus  jamais  peint  que  des 
toiles  ou  des  figures  de  proportions  moyennes.  Par  le  style,  par  l'éclat  du 
coloris  et  la  vigueur  du  modelé,  par  l'intensité  puissante  des  lumières  ou  des 
ombres,  par  l'énergique  accent  de  réalisme  qui  en  vivilie  la  poésie,  comme 
par  l'arrangement  et  la  composition  même,  l'œuvre  est,  d'ailleurs,  en  pleine 
conformité  de  tendance  et  d'aspect  avec  la  plupart  des  peintures  qui  furent 
la  glorieuse  floraison  de  son  premier  séjour  à  Rome.  Au  I^ouvre,  c'est 
dans  Ut  Pcsle,  rEnlè.'cnienl  des  Sabiiws.  le  'J'iioiii///ie  ilc  F/oi'c,  le  A'arcisse 
ou  les  Bdcvlutnalcs,  ([u'on  retrouve  uniquement  pareille  sonorité.  Durant 
cette  période,  on  sent  se  mêler  encore,  à  une  personnalité  qui  s'aflirme 
magniliquement,  linlluence  marquée,  soit  de  tel  ou  tel  de  ses  contempo- 
rains, soit  surtout  de  certains  maîtres  (juil  vénère,  en  particulier  Titien, 
dont  il  possédait  l'ceuvre  gravé  et  dont  nous  savons  (pi  il  étudia  passion- 
nément au  jialais  I^udovisi  les  merveilleuses  Bacchanales'.  C'est  ainsi 
qu'ici,  sous  l'originalité  de  l'onivre,  apparaissent  divers  éléments  savam- 
ment amalgamés,  une  sorte  de  note  renouvelée  et  transformée  de  Vouet 
dans  la  Muse,  un  souvenir  de  Dominiquin  dans  le  poète,  et  par  dessus  tout, 
comme  dominante,  un  reflet  de  la  splendeur  titianesque,  qui  semble 
avoir,  à  cette  époque,  hanté  le  plus  souvent  les  rêves  de  Poussin.  L'anti- 
quité est  également  alors  toute  proche  de  lui,  transposée  et  sentie  dans 
sa  vie  profonde  par  l'ardeur  des  premiers  enthousiasmes.  Mieux  que  jamais, 
en  sa  ferveur  initiale,  il  sut,  eu  consultant  les  statues  antiques,  en  tirer 
des  êtres  vivants.  De  même  qu'il  a  sûrement  utilisé  une  Euterpe  pour  sa 
Muse-,  on  peut  conjecturer  qu'Apollon  eut  pour  prototype  quehiue  noble 
figure  admirée  dans  une  villa   ou   un  palais  romain  :  soit  VAjiolloii  osais, 

1.  Happcloiis  d  ailleius  (|ue,  des  1638,  les  deux  plus  Ipelles,  I  O/jiaiiile  a  IV/(»«  et  la  Bucc/diiicile 
(auJLPurd  hui  au  Piaduj,  dont  l'oussiii  s'est  luspiré  souvent,  c|uitlèreDt  Home,  ollertes  en  don  par  le 
cardinal  Ludovisi  au  roi  d'Espagne,  et  que  seul  y  resta,  ju.s<|u'au  déliut  du  xi.\°  siècle,  le  Ikicchiis  et 
Ariane,  accpiis  depuis  par  la  Natioual  Gallery.  .  ; 

2.  Par  la  pose,  la  légère  inllexion  du  buste  ou  rentrecruiseuient  des  jambes,  elle  dérive  visi- 
blement du  type  l'auiilier  d'Euterpe  appuyée  à  une  eolonne,  dout  le  Musée  du  Louvre  (n"  414  et  i-Hi) 
et  le  Musée  Capitolin  possèdent  des  spécimens. 
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appuyé  sur  sa  lyro,  de  la  collection  Mattei;  soit  surtout  le  célèbre  Ares 
de  la  collection  Ludovisi,  qui,  par  l'allure  générale,  la  beauté  de  l'attitude 
et  du  geste,  l'arrangement  de  la  draperie  ou  des  jambes,  otîre  de  singu- 
liers rapports '.  l'oussiu  recrée,  d'ailleurs,  en  même  temps  qu'il  imite,  et 
ne  calque  jamais  platement  la  réalité,  demandant  uniquement  un  stimulant, 


Nicolas    Poussin.   — ■    D  a  v  i  u    c  o  u  it  o  s  n  É    p  a  h    la    V  n  ;  t  u  i  h  k  . 
Madriil,  Mu><''C  du  l'rado. 

comme  il  dit,  à  la  vue  de  «quelque  bel  objet».  Le  groupement  des  per- 
sonnages, la  mise  en  cadi'c  elie-unMiie,  sur  un  l'ond  limité,  coupé  du  haut 
et  i[ui  laisse  aux  ligures  toute  leur  importance,  se  retiouvent  le  ])lus 
habituellement   dans   sa   première   manière.    On  en   jinunaii   citer,  entre 


1.  Salouiun  Keinac-h,  Itépei  luire  de  la  sliiliiiiiie  ;/reci/»e  el  rumiiiiie.  t.  I,  I.s;i7,  pi.  iSI,  n'  ;)."i1)a.  et 
pi.  635,  n"  U32.  L'Arés  Liiilorisi  est  ;i  coiiiiiarcr  siirlmil  de  prolil.  Cl.  M.  CMilignùii,  Mijlholwjie 
fiyiirée  de  la  Grèce,  Paris,  Quantin,  in-S-,  p.  133. 
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autres  exemples,  aussi  bien  le  tragique  Massacre  des  Innocents,  également 
de  grande  taille,  du  Musée  Condé,  à  Chantilly,  que  des  œuvres  de  moindre 
proportion,  telles  que  le  Renaud  et  Armide  de  Dulwich,  les  Bergers  d'Ar- 
cadie  du  duc  de  Devonsliire,  et  surtout  le  Dm'id  couronné  par  fa  Victoire 
du  Prado,  qui,  bien  que  sur  un  thème  dilîérent,  est  extraordinairement 
voisin  d'inspiration  et  d'esprit.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  en  outre, 
qu'un  tableau  do  Mercure  et  Vénus,  aujourd'hui  perdu,  dont  le  Louvre  pos- 
sède un  magnifique  dessin  préparatoire  et  qui,  dans  l'ensemble  ou  le  détail, 
offre  aussi  plus  d'une  analogie,  l'ut  gravé  par  Fabrizio  Chiari  dès  1636,  de 
même  que  son  jiendant,  Mars  et  Vénus,  l'avait  été  en  1635.  Par  toutes  les 
voies,  nous  rentrons  ainsi  dans  l'atmosphère  du  milieu  romain,  durant  le 
premier  séjour  de  Poussin. 

Les  diverses  compositions  où  Poussin  traita,  sous  forme  variée,  le 
même  thème  de  l'inspiration  des  poètes,  nous  ramènent  également  à 
cette  période  ;  et,  si  la  clironologie  apparente  n'en  est  pas  trompeuse, 
il  semblerait  qu'on  y  constate  une  progression  de  plus  en  plus  marquée 
vers  la  noblesse  et  la  grandeur.  Nous  croirions  volontiers  que  c'est  le 
Parnasse  du  Prado,  à  Madrid,  qui  ouvrit  la  série  :  souvenir  direct  de  la 
fresque  fameuse  de  lîaphacl,  dans  la  Chambre  de  la  Signature,  au  Vatican, 
pour  l'idée  même  de  la  composition,  comme  pour  le  parti  pris  général  du 
paysage  ou  du  groupement  des  Muses  et  des  poètes,  mais  déjà  si  ingénieu- 
sement transformé  par  le  sentiment.  Poussin  nous  fait  assister  ici  à  une 
sorte  de  fête  solennelle  où,  en  grande  cérémonie,  en  présence  de  ses  pairs 
et  devant  le  cortège  entier  des  Muses,  un  jtoète  est  accueilli  au  Parnasse. 
Humblement  agenouillé  devant  le  dieu  juvénile  et  charmant,  au  torse  nu, 
appuyé  sur  sa  Ij'rc,  qui  lui  tend  une  coupe  de  l'onde  sacrée  alimentant 
toute  inspiration,  il  fait  à  Apollon  hommage  de  ses  œuvres,  tandis  qu'une 
Muse  le  couronne  do  lauriers.  Par  une  invention  délicieuse,  essentielle- 
ment propre  au  maître,  qui  l'a  nudliplii-e  et  variée  à  l'infini,  pour  person- 
nifier les  sources  et  les  fontaines  sur  le  mode  antique,  la  Nymphe  de 
Castalie  elle-même,  figure  centrale  et  dominatrice  du  tableau,  s'allonge 
au  premier  plan,  iKnichalamment  appuyée  sur  une  urne  et  versant  d'une 
autre  l'eau  miraculeuse,  qui  coule  à  flots  et  dont  deux  petits  génies 
semblent  avoir  mission  d'ofi'rir  également  des  coupes  aux  autres  poètes, 
comme  aliment  vital  de  ce  paradis.  C'est  par  un  symbole  matériel  iden- 


.Nicolas    Poussin,    —    Lfs    Beh.ikus    d'Akcadik. 
Londres,  collecliou  .lu  duc  de  l)(;voris!ui-c. 
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tique  qu'à  Diihvich,  dans  un  talileau  rappelant,  d'ailleurs,  étonnamment, 
par  la  composition  et  l'arrangement,  l'œuvre  nouvellement  acquise  par 
le  Louvre  et  semblant  y  acheminer  avec  une  modalité  spéciale,  a  été 
figurée  l'inspiration  d'un  poète,  qu'on  dénomme  /'liis/iiro/ioii  d'Anacrt'oii. 
Touchant  encore  de  très  près  au  Parnasse,  conçu  et  exécuté  peut-être  à 
une  date  assez  voisine,  il  en  renouvelle  pourtant  radicalement  le  thème 
et  peut  former  l'entre-deux  entre  Madrid  et  l'aris.  Le  contact  entre  le 
poète  et  le  dieu  s'établit  déjà  dans  la  solitude,  en  un  coin  perdu  de  mon- 
tagne, parmi  les  lauriers  et  les  roches,  mais  avec  une  nuance  d'intimité 
familière  et  d'abandon,  qui  semblerait  convenir  à  la  nature  d'une  poésie 
légère.  Apollon,  ayant  à  ses  pieds  l'urne  de  Castalie  et  la  lyre,  n'est  pas 
exempt  de  toute  volupté  dans  la  splendeur  de  sa  nudité  et  la  molle 
inflexion  de  sa  pose,  alors  qu'il  approche  le  breuvage  divin  des  lèvres  du 
poète,  qui,  pieusement,  en  adorateur,  un  genou  sur  le  sol,  semble  y  boire 
à  longs  traits  l'ivresse.  La  Muse  titianesque,  Euterpe  au  corsage  large- 
ment dégraffé,  dont  le  regard  ardent  contemple  l'élu,  ou  les  génies 
allègres,  qui  voltigent  joyeusement  dans  les  airs,  en  semant  des  fleurs  ou 
apportant  des  couronnes,  rentrent  dans  l'harmonie  du  même  sentiment 
gracieux  et  tendre.  Rien  n'annonce  encore  la  sublimité  grandiose  du 
tableau  du  Louvre,  qui  domine  incontestablement  toute  la  série,  aussi 
bien  par  les  dimensions  que  par  la  majestueuse  ampleur.  C'est  la  glorifi- 
cation suprême  du  sujet,  où  tout  devient  mâle,  noble  et  grand,  où  tctul 
cadre  avec  les  visées  de  la  plus  haute  poésie.  La  beauté  d'un  lien  tout 
immatériel  entre  le  poète  et  le  dieu  inspirateur,  la  dignité  souveraine  qui 
divinise  véritablement  Apollon,  la  Muse  ou  les  génies,  la  vaste  généralité 
du  thème,  la  pondération  magnifiquement  équilibrée  du  groupe,  ou  la 
mystérieuse  atmosphère  lumineuse  qui  l'enveloppe,  donnent  à  l'œuvre  un 
accent  purement  héroïque  et  la  mettent  au  rang  des  plus  éloquentes 
créations,  non  seulement  de  Poussin,  mais  de  la  peinture  de  tous  les 
temps  '. 

1.  Saus  attaclier  plus  d'mipurtancL'  qu'il  n'attacha  lui-même  à  ces  essais  d'iilustratiuiis  — 
«  bagatelles  »  dont  il  se  plaint,  comiue  le  dérangeant  dans  ses  travaux,  —  rappelons  qu'entre  autres 
frontispices  de  livres,  dont  il  l'ut  olliciellenient  chargé  durant  son  séjour  à  Paris,  Poussin  dessina, 
en  1641,  celui  d'un  Virgile,  gravé  par  Claude  Mellan.  L'extase  du  poète  au.i  yeux  levés  vers  le  ciel 
et  la  dignité  du  dieu  qui  le  couronne  n'y  semblent  pas  1res  loin  du  sentiment  de  l'Inspiralivn  du 
poète,  mais  comme  un  écho  d'ailleurs  bien  affaibli  et  d'un  effet  incomparablement  moins  puissanl. 
Le  frontispice  de  VHoiace  (16421,  quoique  sur  un  thème  différent,  serait  également  a  comparer. 

LA    REVUE   DE  l'art.  —   XXX.  2.i 


178  LA    REVUE   DE    L'ART 

Nous  ne  saurons  sans  doute  jamais  comment  Mazarin  est  entré  en 
possession  du  tableau.  Rien  ne  prouve  qu'il  l'ait  directement  commandé 
ou  personnellement  acquis  du  peintre  même.  Comme  tant  d'autres  ama- 
teurs fraudais,  qui,  soit  de  1630  à  1640,  soit  plus  tard,  recherchèrent 
avidement  par  tous  les  moyens  les  œuvres  du  maître  lointain,  de  plus  en 
plus  réputé,  et  durent  souvent  les  recueillir  de  seconde  main,  il  peut  très 
bien  se  l'être  procuré  de  quelque  collection  italienne  par  l'intermédiaire 
de  ses  amis  romains,  les  Barberini  ou  autres.  Le  cas  ne  l'ut  pas  rare  de 
ces  marchés,  de  ces  échanges,  qui  firent  abondamment  circuler  d'Italie  en 
Frauce  des  peintures  de  la  première  période  de  la  vie  de  Toussin,  d'abord 
vendues  sur  place  et  f^énéralement  à  bdii  t'ompte.  La  Peste  eu  est  nu 
illustre  exemple.  L'avisé  collectionneur  que  l'ut  Mazarin  profita  peut-être 
ici  de  quelqu'une  de  ces  occasions  avantageuses,  dont  il  était  friand.  Les 
trois  tableaux  de  l'oussin  qu'il  possédait  étant  encore  «  sans  bordure  », 
lors  de  l'inventaire  de  1653,  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  qu'ils 
lussent  alors  d'acquisition  relativement  récente,  bien  que  visiblement  plus 
anciens  par  l'exécution  ou  les  sujets.  Sans  prétendre  percer  complètement 
le  mystère,  l'élicitons-nous,  en  tous  cas,  pour  l'honneur  de  l'art  français, 
que  cette  œuvre  magistrale,  qui  n'eût  jamais  du  sortir  de  France,  y  soit 
définitivement  rentrée.  Elle  peut  supporter  sans  faiblir  le  voisinage  des 
plus  glorieux  chefs-d'œuvre,  et  dans  la  place  si  légitimement  triomphale 
([u'elle  occupe  désormais  au  Louvre,  au  centre  de  la  salle  du  xvii°  siècle 
français,  elle  semble,  comme  un  diamant  de  première  grandeur,  dominer 
tous  les  rayonnements  par  l'incomparable  éclat  de  sa  flamme  chaude  et 
profonde.  Puisse-t-elle  contribuer  à  renouveler  et  aviver  l'admiration  pour 
le  génie  robuste,  digne  compatriote  et  contemporain  de  Corneille,  dont 
l'âme,  modelée  sur  le  mode  antique,  eut  d'instinct  toutes  les  noblesses,  et 
qui,  sous  l'équilibre  d'une  volonté  constamment  disciplinée  et  d'un  art 
réfléchi,  laisse  deviner  pourtant  par  instants,  ainsi  qu'une  source  jaillis- 
sante, la  fraiclieur  de  l'imagination  et  l'émotion  du  cœur  ! 

l'AUL    LEPKIEUR 
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Eu  1G92,  le  Livre  commode  des  adresses, 
qui  ne  cite  pas  Chàtillon  parmi  les  émaillistes, 
ou  ne  sait  trop  pourquoi,  ne  donne  que  deux 
successeurs  à  Petitot  :  Le  Brun,  rue  Neuve- 
des  -  Petits  -  Champs  - ,  et  Perrault,  rue  du 
Chantre,  tous  deux  parfaitement  inconnus 
en  dehors  de  cette  courte  mention.  Tout  au 
plus,  le  Mercure  galant  de  janvier  1700,  en 
annonçant  la  mort  du  second,  lui  décerne-t-il 
ce  modeste  éloge  :  »  11  auroit  poussi'  l'émail 
encore  plus  loin  qu'il  n'a  l'ait,  vue  son  appli- 
cation et  les  soins  qu'il  preuoit  de  préparer 
lui-même  ses  émaux.  » 

On  trouvait  cependant  à  Paris,  à  cette 
époque,  des  artistes  notoires  :  Pierre  Bain,  Gilles  Legaré  et  le  suédois  Fré- 
déric Bruckmann.  Mais  nous  croyons  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  rangé 
parmi  les  émules  de  Petitot.  Pierre  liain  ^  était  à  coup  sur  un  liai)ilc  ("uiail- 
leur;  mais,  comme  son  beau-t'rère  Cilles  Legaré  '■,  il  semble  surtout  avoir 


C  11 .    Boit. 

Maurice    h  f.   Saxe. 

Mu5i''e  Condi',  Chantilly. 


1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  lieuiie,  t.  XXX,  p.  119. 

2.  Ed.  Garnier  (Verrerie  et  émaillerie,  p.  512)  identifie  cet  artiste  avec  Madeleine  Le  Briin,  dont 
on  connaît  des  portraits  si^jnés  Madeleine  Le  Brun,  pinxit.  Mais  on  trouve  un  FrancHjis  Lebrun,  de 
Paris,  élève  de  Louis  de  Boulofjne.  en  1068-1669  {l'rocès-verbau.r  de  l'Acad.,  t.  IL  p.  207). 

.i.  Pierre  Bain  (1640-1'iOÛ)  avait  épousé  Éli/.ilieth  Legaré.  sœur  de  son  associé.  Sa  veuve  lui 
succéda. 

4.  Gilles  Legaré  avilit  publié,  en  10(13.  un  Livre  d'orfèrrerie.  représentant  des  modèles  de  nœuds, 
de  pendeloques,  de  croix,  de  bracelets,  etc. 
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travaillé  en  émail  de  hasse-taille  aux  galeries  du  Louvre,  où  les  deux  asso- 
ciés occupaient,  depuis  le  14  septembre  1671,  le  logement  du  tapissier 
haute-lissier  Dupont,  à  côté  du  célèbre  Boulle.  Les  Guides  à  Paris  nous  les 
montrent  occupés  à  de  véritables  travaux  d'orfèvres  :  "  M.  Bain,  fameux 
émailleur,  qui  a  trouvé  le  secret  de  donner  à  l'émail  le  brillant  et  la  beauté 
des  pierres  précieuses,  a  entre  ses  mains  un  grand  bassin  d'or  pour  le  roy, 
orné  de  moulures  sur  les  bords  et  qui  sera  sans  doute  une  très  belle  pièce, 
quand  il  sera  achevé  pour  l'ouvrage  et  pour  la  matière,  car  il  reviendra  à 
cent  mille  francs.  Il  fait  ordinairement  dos  boettes  à  montre,  et  divers 
ouvrages  de  cette  sorte'.»  De  même,  la  seule  œuvre  de  Gilles  Legaré 
dont  le  souvenir  soit  venu  jusqu'à  nous,  le  fameux  cadre  pour  le  portrait 
de  la  Comtesse  d'Olo/ine.  par  Petitot,  se  composait  d'une  guirlande  ovale 
de  fleurs  «en  relief»-,  et  les  portraits  du  roi,  que  le  suédois  Frédéric 
Bruckmann  produisait  avec  une  facilité  toute  industrielle,  étaient  émaillés 
«  en  bas-relief  »  ■'.  Tout  cela  rentre  bien  dans  l'art  de  l'orfèvre  émailleur, 
mais  n'a  rien  à  voir  avec  la  peinture  sur  émail. 

Cette  pénurie  d'habiles  émaillistes,  au  début  du  xvin*  siècle,  explique 
l'accueil  que  la  cour  du  lîégent  fit  à  un  peintre  étranger,  Charles  Boit, 
Franrais  d'origine,  mais  Suédois  de  naturalité.  Un  roman,  que  'Walpole 
rapporte  d'après  une  relation  manuscrite  empruntée  à  un  de  ses  élèves, 
décida  de  sa  vocation''.  Il  était  venu  en  Angleterre  pour  y  exercer  la  pro- 
fession de  joaillier  ;  mais,  ayant  assez  mal  réussi  dans  ses  affaires  pour  en 
être  réduit  à  se  faire  maître  de  dessin  en  province,  il  avait  touché  le 
cœur  d'une  de  ses  écolières  au  point  de  la  déterminer  à  un  mariage  clan- 
destin. Sans  patrie,  sans  famille,  il  ne  pouvait  espérer  voir  son  union 
reconnue.  L'aifaire  se  découvrit,  il  fut  arrêté,  jeté  en  prison;  mais  il  sut 
employer  les  loisirs  forcés  de  sa  captivité,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux 
ans,  à  apprendre  la  peinture  en  émail. 

Remis  en  liberté,  l'oit  se  rendit  à  Londres,  où   il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir une  brillante  renommée.  Le  prince  Georges  le  protégea.  Pierre  le 

1.  Brice,  Description  de  l'aii.i,  1084,  t.  I,  p.  34. 

2.  Ce  cadre  apparten.'iit  à  Marletle,  et  lut  acheté  après  sa  mort,  en  1174,  par  Walpole. 

3.  Le  30  mars  1695,  liruikmaan  reçoit  720  1.  pour  douze  portraits  du  roi  émaillés  en  bas-relief,  à 
60  I.  ciiacun.  Le  28  août  1697,  le  10  juin,  le  2  décembre  1698,  le  4  avril  1699,  il  remet  chaque  l'ois 
di.x -neuf  portraits.  Maze-Sencier,  Livre  du  Colleclionneur,  p.  495. 

4.  Walpole,  Anecdotes,  t.  M,  p.  249-2.'i1. 
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P  I  F.  K  1(  E     S  1  G  N  A  C  . 
CllBISTINK     HE      Su  KDE. 
Mu^i'-t*  liislori<]iie   éi-  Sloi'klioltii. 


Grand,  à  son  passage  on  Angleterre,  en  IG9S,  lui  fit  l'aire  plusieurs  l'ois 
son  portrait  ^  Il  voyagea.  A  Vienne,  en  171)0,  on 
lui  donna  à  peindre  toute  la  laniille  impériale  sur 
une  plaque  d'or  de  18  pouces  de  haut  sur  12  de 
large,  qui  lui  l'ut  payée,  dit  Nagler,  2l).iiOO  llorins, 
beaucoup  plus  sans  doute  pour  la  masse  d'or  em- 
ployée que  pour  les  dimensions  inusitées  de  l'émail. 
De  retour  en  Angleterre,  après  la  victoire  d'Hoch- 
staedt  (1704),  il  proposa  au  prince  Georges  un  tour 
de  force  plus  extraordinaire  encore.  Il  voulait  repré- 
senter, sur  un  émail  de  près  de  deu.\  pieds  de  hau- 
teur sur  un  et  demi  de  largeur,  la  reine  Anne 
entourée  de  sa  cour,  la  \'ictoire  introduisant  auprès 
d'elle  le  duc  de  MaIi)orough  et  le  prince  Eugène,  la 

France  et  la  Bavière  terrassées. 
Laguerre  avait  été  chargé  de 
peindre  la  maquette  à  l'huile-. 

Le  projet  séduisit.  lioit  oiitint 
de  son  protecteur  une  avance  de 
1.000  livres  sterling,  qui  lui  per- 
mit d'acheter  un  terrain  et  de 
construire  l'our  et  atelier.  Mais  les 
.^  ^  ^^^^^g^  mg  I        premiers  essais  l'urcut  infructueux. 

li^.'        W^S^^W^^P^^^SR*  '        L'artiste  dépensa  700  à  Soo  livres 

sans  résultat,  et  il  fallut  de  nou- 
veau venir  à  son  aide  pour  une 
somme  à  peu  près  égale.  L'all'aire 
lit  grand  bruit.  Sur  ces  entrefaites 
le  prince  (  leorges  mourut  (1708), 
et  deux  ans  après,  le  duc  de  ^lal- 
borough  étant  tombé  en  disgrâce, 
la  reine  ordonna  à  lîoit  de  rem- 
placer sur  sa  plaque  le  vainqueur  d'Oudenarde  et  de  Malplaquet  par  le  duc 


Pi  Fit  HE     SlGiNAC.     —    GUSÏA  VE-Ad  0  1.  PJIE  . 
Mus)''e  liisLoi'i(|ue  de  .Slockliolm. 


1.  Vûir  pliLs  loin,  p.  184. 

2.  Louis  Laguerre  (1663-1721  ),  Français  il'origine,  peinlre-iléi'orateiir  alors  en  vogue. 
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d'Ormond,  et  la  figure  de  la  Victoire  par  celle  de  la  Paix.  L'idée,  semble-t-il, 
vint  de  l'artiste  lui-même,  très  embarrassé  sans  doute  pour  sortir  de  son 
entreprise,  ou  se  faire   consentir  de  nouvelles  avances  : 

«  The  great  peice  I  am  at  worke 
on  for  her  Majesty  is  now  in  good 
forwardnesse,  écrivait-il,  le  'J  janvier 
1712,  au  comte  d'Oxford  ,  but  ,  if  it 
be  lier  Majesties  pleasure  tliat  tliere 
should  be  any  altération  made  in  it, 
1  can  yet  doe  it.  And  pardon  me,  my 
lord,  if  in  my  humble  opinion  I  think 
it  not  a  pitty  that  some  addition  of 
Glory  should  not  be  made  in  tlie 
présent  transmutatictii  of  Ihe  scène 
of  a  happy  Pcace  from  a  blood}' 
^\'arr.  And  I  doubt  not  of  proposeing 
a  suiteable  scheme,  as  the  shutting 
n\)  of  Iho  Temple  of  Janus  or  some 
(illicr  llial  may,  1  liopcs  incet  with 
your  Lordshipps  approbation  '.  » 

Les  changements,  paraît-il,  furent 
faits  sur  l'esquisse,  mais  ils  n'eurent 
pas  le  temps  de  passer  en  émail. 
La  reine  mourut  (1714),  et  lioit, 
cliargé  de  dettes,  saisi  par  autorité 
de  justice,  s'enfuit  en  Lrance. 

On  l'y  reçut  à  bras  ouverts.  Si  le 

rxégent  ne  lui  donna  pas,  comme  on 

l'a  dit,  un  logement  aux  galeries  du 

Louvre,  il  lui  lit  tout  au  moins  des  commandes  importantes.  Vers  la  fin 

de  171(i   ou  le  (l('but  de  1717,  «le  peintre  ordinaire  du  roi   d'Angleterre  « 

se  présenta  aux  sull'rages  de  l'Académie,  et,  sur  un  premier  éciiec  que  lui 


Pi  En  11  E    S  ION  Al..    —    M  on  tue    é.m  aillée 

EXÉCUTÉE    IMIUII    ClIlUSTINE     DE    S  U  É  11  R 

(  I  N  r  É  II  I  E  11  B  )  . 

Musi'c   liisloriq le    Sldcklu.lm. 


1.  Extrait  d'une  lettre  aiilugr.Tphe  de  Charles  Boit  ù  Uobert  Ilarley,  comte  d'Oxford,  de  la  collec- 
tion du  duc  de  Portland.  Nous  devons  la  comiiiunication  de  ce  précieux  docuiiieut  à  roblig:eance 
dp  M.  le  docteur  G.  W'illiain^na.  I.a  lellrc  se  termine  par  une  demande  de  iOO  livres. 
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E  X  É  C  L'  (  É  E    POUR    C  H  R  I  S  1  I  X  E    DE     S  U  E  U  E 

(  R  0  i  T I  E  R  )  . 


valut  sa  qualité  de  protestant,  il  leva 
tous  les  obstacles  avec  une  lettre  de 
Philippe  d'Orléans.  Le  27  janvier,  le 
duc  d'Antin  écrivit  à  la  Compagnie  : 
«  J'aj'  rendu  compte  à  Monsieur  le 
Régent,  Messieurs,  de  la  raison  qui 
vous  empèchoit  de  recevoir  dans 
votre  Académie  le  sieur  lîoit,  peintre 
ordinaire  du  roy  d'Angleterre.  Son 
A.  R.  vous  loue  fort  de  cette  atten- 
tion sur  ce  qui  paroit  contraire  aux 
ordres  du  roy;  mais  étant  informé 
du  rare  mérite  du  sieur  Boit,  son 
intention  est  que  vous  le  receviez 
comme  étranger,  quoique  de  la  Reli- 
gion anglicane,  sans  tirer  à  consé- 
quence '  ». 

Il  n'y  avait  qu'à  s'incliner  et  à  remercier  Son  Altesse  du  présent  qui 

accompagnait  la  lettre,  un  émail  de 
la  Charitc.  d'après  Jacques  Blan- 
chard-, non  pas  toutefois  de  la  taille 
des  premières  œuvres  de  C;h.  Boit, 
mais  dans  les  dimensions  encore  peu 
ordinaires  de  1.")  centimètres  sur  11 
et  demi,  très  sullisantes  pour  attester 
les  mérites  du  candidat.  L'année 
suivante,  l'Académie  commanda  un 
cadre  à  l'orfèvre  médaillcur  Jean 
Le  Blanc  qui  se  présentait  à  ses 
sulïrages.  Le  cadeau  du  liègeut  fut 
serti  dans  un  élégant  cartouche  de 
bronze  doré  et  ciselé,  orné  de  trois 

1.  Soiiv.  Archives  de  l'art  fr.,  I.  I\',  p.  24J.  — 
Pierre    SiGXAf;.    —    Mo.ntrë   êmaillée,  Procès-uerbaux  de  l'Acad.,  l.  \\\  \:,.  iia. 

EXÉCUTÉE  iMiUK   CHRISTINE   DE    SuÈDE  2.  Jacques  Blanchard  (1U00-166S),  membre  de 

(  11  o  i  n  E  R  ) .  l'Académie  de  Saint-Luc. 
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médailles  d'argent,  l'une  représentant  l'efTigie  du  donateur,  l'autre  la 
France  écrivant  sur  un  bouclier,  la  troisième,  la  France  remettant  le 
gouvernement  entre  les  mains  du  Régent  '.  Il  est  encore  dans  cet  état  au 
Louvre. 

(>iel(jues  mois  plus  tard,  en  avril  ou  mai  1717,  Charles  lioit  reçut  une 
nouvelle  marque  de  distinction.  Un  hôte  illustre  de  la  France,  le  czar 
Pierre  le  Grand,  se  souvenant  des  portraits  qu'il  l'avait  chargé  de  peindre  en 
Angleterre  neuf  ans  auparavant,  lui  lit  de  nouvelles  connnandes  :  <>  Envoie- 
moi  mon  porti'ait  que  Moor  (Cari  Moor)  a  peint  et  aussi  les  petits  portraits 
en  émail,  écrivait  le  Czar  à  Catherine,  car  le  maître  qui  les  a  faits  d'après 
moi  en  Angleterre  est  encore  vivant  et  il  est  actuellement  ici  =  ».  De  son 
côté,  le  lîégent  lui  commanda  un  grand  émail  de  Louis  X\\ ,  d'après 
Rigaud,  et  un  autre  du  jeune  roi  Louis  X\'  qu'il  eut  l'honneur  de  présenter 
lui-même  au  lever  de  sa  Majesté  ;  >«  Il  en  fut  reçu  très  gracieusement», 
dit  le  Mercure  de  France  (août  171S). 

Tant  d'honneurs  et,  nous  aimons  à  le  croire,  tant  de  prolits  auraient 
dû  retenir  Charles  Roit  en  France.  Il  n'en  fut  rien.  Ci)uelques  mois  plus 
tard,  il  partait  pour  l'étranger,  et  c'est  de  Dresde  qu'il  envoie  à  l'Académie 
ses  compliments  pour  la  nouvelle  année  171'.J.  l'^n  janvier  1720,  il  y  est 
encore.  La  Compagnie,  au  règlement  du  (ijuin  i7'iM,  lui  relient  (iO  livres 
pour  les  deux  dernières  années  d'absence,  17!il  et  1722. 

A  partir  de  ce  moment,  Roit  ne  fait  plus  parler  de  lui.  Il  semble  bien 
que  son  absence  ait  nui  à  sa  vogue.  Rientùt  il  perdit  son  protecteur,  le 
duc  d'Orléans.  La  vieillesse  et  les  infirmités  s'en  mêlant,  la  gêne  se  mit  au 
logis  ^  :  quand  il  ludurul  ,  le  27  février  1727,  tous  ses  bijoux,  bagues, 
montres  ou  ])0ucles,  avaient  été  engagés  pour  subvenir  aux  frais  de  sa 
dernière  maladie  \  On  trouva  dans  son  atelier  deux  pastels  que  Lowemberg 
[sic)^  peintre  du  roi,  lui  avait  confiés  pour  traduire  en  émail  :  un  portrait 
de  Louis  XV  et  une  tète  de  femme.  L'inventaire  mentionne  une  trentaine 

1.  pour  ne  pas  ileiiieurer  en  reste,  Ch.  Boit  oHrit  à  l'Académie,  le  0  août  1718,  le  portrait  en  émail 
du  Hégent. 

2.  Lettres  des  souverains  l'iisses,  t.  1,  p.  CH  (en  russe).  Comm.  et  trad.  par  notre  obligeant  confrère 
M.  Denis  Hoche. 

^.  Il  demcurail  rue  du  Petit-Boiirhon,  dans  la  maison  de  M""  de  Carillon.  Scellés  ifarlisles,  publ. 
par  M.  J.  GuiU'rey,  p.  2S6  et  suiv. 

4.  Parmi  les  créanciers  ligure  Gabriel  Fontaine,  peintre  en  émail,  rue  du  Kour.  C'est  sans  doute 
le  Fontaine  dont  la  vente  Cottin  (1732)  possédait  un  portrait. 


Paul    Pn  i  e  u  u  .    —    Pu  ii  i  r,  au    im;  e  su  m  t    m:    N  h;ola.->    F  ou  y  u  !■:  i  . 
Colli'ctioii  de  Loni  Uarlroy. 
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d'émaux  :  lady  \\'alpole,  lady  Burlington,  la  reine  Anne  d'Angleterre, 
Louis  XIV,  trois  portraits  de  la  «  reine  de  France  »  sans  doute  la  jeune 
Mario  Leczinska  ,  un  portrait  de  Louis  XV  inachevé,  la  princesse  de  Galles, 
l'ierre  le  Grand,  et  les  portraits  de  Boit  lui-même  et  de  sa  femme.  Il  y 
avait  en  outre  une  dizaine  de  portraits  en  émail  ou  de  miniatures  non 
désignés,  et  un  dessus  de  tabatière  représentant  Diane  et  Ciipidoii 
en  chaîna  ni  un  satyre.  Cette  maigre  succession  fut  partagée  entre  les  trois 
enfants.  —  Alexandre,  Anne  et  Charlotte,  —  qu'il  avait  eus  d'Anne-Mar- 
guerite Williart,  décédée  avant  lui.  L'ainé  avait  (|uinze  ans.  Ils  n'avaient 
aucun  parent  en  France'. 

Par  une  exception  bien  rare,  et  que  seule  une  aljondance  peu  ordinaire 
de  production  peut  expliquer,  un  bon  nombre  d'œuvres  de  lîoit  sont  par- 
venues jusqu'à  nous-.  Il  les  signait  C.  Hoit.  C.  Boit  pin.rit  ou  fecit,  ou 
simplement  C.  B  Le  Louvre  en  possède  cinq  :  la  Charité,  les  portraits  du 
Be'gent.  de  Louis  XIV.  du  duc  de  ]'endôn?e.  et  un  portrait  anonyme  de 
petites  dimensions  dans  la  collection  Ph.  Lenoir.  Le  musée  Coudé,  à 
Cliantilly,  conserve  ceux  de  Maurice  de  Saxe,  de  Louis  XV,  et  de  J/"''  de 
Clernwnt. 

A  l'étranger,  le  musée  royal  de  Stockholm  expose  une  jolie  plaque 
ovale  représentant  Bacchus  et  Ariane:  le  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  le 
portrait  de  la  Reine  Anne:  le  musée  de  Rosenborg,  à  Copenhague,  ceux  du 
prince  Georges  (1704),  et  de  la  Reine  Anne  (1705)  ;  le  musée  de  l'Ermitage,  à 
Saint-Pétersbourg,  celui  de  Louis  AT  enfant  (1725)  ;  le  Trésor  impérial 
(le  Menue,  ceux  de  la  Fauiille  impériale. 

En  Angleterre,  le  Soutli  Kensington  Muséum  conserve  un  émail  de 
la  Reine  Anne,  assise,  ayant  auprès  d'elle  le  prince  Georges,  debout;  la 
galerie  de  l'Université  d'r)xford,  un  portrait  de  Mrs.  Fernior,  femme  do 
II.  Fermor  de  Tusmore,  on  bergère,  une  houlette  à  la  main;  les  collec- 
tions de  Montaigu  llouse,  celui  de  James,  duc  de  Monmoutli.  D'autres 
émaux  se  trouvent  également  dans  les  collections  de  lord  Spencer,  du 
capitaine  Ilolford,  de  M.  Jelfrey  A\'hitehead,  sans  parler  des  pièces  men- 
tionnées par  ^\'alpolo  et  dont  ou   a  perdu  la  trace  :    Frédéric,  prince  de 

1.  L'abbé  (rAubi;_'ny  fut  nommé  leur  tuteur. 

2.  Seule   la  production  des  frères  HuauJ  peut  être  égalée  à  celle  de  Ch.   Boit.  Ci.  notre  article 
dans  la  Revue,  t.  XXII,  p.  293 
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Galles,  reproduit  par  le  graveur  Iloubraken,  le  Duc  Edivard  Russell  et 
sa  femme,  l'Amiral  Cliurcliill,  la  Fille  de  Ch.  Boil.  d'après  un  portrait 
de  sou  compatriote  suédois  Michael  Dahl,  une  copie  d'un  tajjleau  de 
Vénus  et  Cupidon  par  Luca  Giordano,  qui  se  voyait  à  Devonshire  llouse'. 
Tous  ces  émaux,  il  faut  eu  convenir,  dénotent  une  facilité  et  une 
habileté  peu  communes.  Aucun  émailliste,  avant  Boit,  n'aurait  osé 
aborder  des  pièces  de  dimensions  aussi  considérables,  et  peu  d'artistes, 
après  lui,  se  risquèrent  à  tenter  de  pareils  tours  de  force.  Mais  il  eut 
les  défauts  de  ses  qualités.  Son  dessin  est  làclié,  ses  figures    manquent 

d'expression,  son  coloris  reste  très  loin  de 
l'éclat  des  palettes  des  Toutin  ou  des  Iluaud. 
L'ensemble  est  agréable,  mais  sans  relief.  On 
dirait  déjà  de  la  peinture  sur  porcelaine. 

Si  la  cour  du  Régent  accueillit  avec  tant 
d'empressement  un  étranger  comme  Charles 
lioit,  les  autres  Etats  de  l'Europe,  en  revanche, 
faisaient  tous  leurs  cllorts  pour  attirer  et  fixer 
nos  artistes.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  le 
petit  nombre  d'émaillistes  vraiment  dignes  de  ce 
nom  qui  existaient  à  l'étranger  au  .wii'^  siècle, 
et  sur  le  monopole  à  peu  près  exclusif  dont 
jouissait  l'école  française.  Soit  que  les  secrets 
du  métier  aient  été  soigneusement  gardés,  soit 
que  le  talent  des  Toutin,  des  Du  Ouernier  ou  des  Petitot  ait  découragé 
les  imitateurs,  on  aurait  peine  à  citer  une  demi-douzaine  d'émaillistes 
n'appartenant  pas,  de  près  ou  de  loin,  à  notre  paj^s.  L'émail  était  si  peu 
pratiqué  au  delà  des  frontières  que  Ferrand  pouvait  écrire,  en  1721  : 
«  Dans  la  plus  grande  partie  des  cours  où  j'ay  eu  l'iionneur  de  me  trouver, 
si  un  orfèvre  avait  sçu  émailler  une  pla([ue  pour  un  portrait,  il  auroit 
crû  être  le  premier  homme  du  monde"-».  C'est  par  exception  qu'on  peut 
citer  Samuel  Rlesendorf,  Suédois  d'origine,  mort  en  170G,  le  premier, 
dit-on,  à  avoir  fait  connaître  la  peinture  sur  émail  à  Berlin;  Peter  Boy, 
de  Francfort,  mort  en  172(1,  qui   travailla  pour  les  princes  d'Orange,  et 


l'A  m,    P  lu  EU  H    (1645). 

l'dllTHAIÏ     li'U.N     CHEVALIEIl 
IJ  R     I,  A     Tins  ON     II 'on. 
Bi'rliii,   Ka'iii^lirjii'  Muséum. 


1.  Walpole,  Anecdotes,  I.  II.  p.  2.11. 

2.  L'Art  du  feu.  p.  20:i. 
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Pai;l    Pkieuh. 
Frédéric  -  Henri, 

r  R  I  N  C  E    U  '  O  R  A  N  G  E  . 

Rijksniuseuni,   Amsteiiiaiii. 


surtout   Georges-Frédéric  Dinglinger,  mort  en  1720,  peintre  de  l'électeur 

de  Saxe,  Auguste  le  Fort'.  A  Nuremberg,  (leorges 

Strauch  (1G13-1675);    à    Dresde,    Ramuel   Klenn 

(1656),    paraissent    surtout   mériter  le  titre  d'or- 

fèvres-émailleurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même   de   Pierre   Signac, 

peintre  de  Christine  de  Suède,  élève  des  Toutin, 

que  ses  travaux  permettent  de  ranger  parmi  les 

meilleurs  émaillistes  du  xvii*  siècle.  Il  n'avait  que 

vingt-deux  ans  lorsque  Magnus  de  La  Gardie,  grand 

chancelier   du  royaume   de  Suède,  de  passage  à 

Paris,  l'engagea  au  service  de  la  reine  (déc.  1646). 

On  lui  offrit  une  pension  de  .'ÎOO  rixdales,  portée 

deux  ans  plus  tard  au  double,  et  tous  les  portraits 

payés  à  part  de  40  à  130  rixdales,  selon  la  gran- 
deur. Mais  la  place  était  surtout   belle   d'apparence,   car,  au  milieu  des 

embarras  des  finances  suédoises  ,  Signac    eut   toujours  grand'peine  à  se 

faire  payer.  Quand  Christine  quitta  la 
Suéde,  en  1654,  après  son  abdication, 
elle  lui  devait  .3.000  rixdales,  sans 
parler  d'une  somme  de  4()0  rixdales 
pour  un  grand  miroir  de  cristal  de 
roche  qu'il  avait  fait  venir  de  Paris, 
et  dont  le  cadre  en  or  était  orné  du 
couronnement  de  la  reine  par  Henri 
Toutin  -. 

Il  faut  croire  cependant  que , 
malgré  les  réclamations  constantes 
d'argent  que  Signac  adressait  à  la 
chancellerie,  le  séjour  de  Suède  ne 
lui  semblait  pas  trop  désavantageux, 

Paul  Prieur.—  Lady  Casilemaine.        Car  il  y  deuicura  jusqu'il  sa  mort,  en 

Musc'-t'  royal  df  Rosenhor^'. 

I.  Sponsel,  Johunn  Melcliior  Diiu/linnei-  190.T. 
2.  Sjoeberg,  Emalj-och  miniali/imalnien  Pierre  Signnc.  Storkholm,   1907,  in-8".  Ni'iis  devons  l.i 
traduction  de  cette  intéressante  monoi,'raphie  artistique  à  l'obligeance  de  M"°  VVeiss. 


188  LA   REVUE   DE   L'ART 

1684,  honoré  de  la  faveur  successive  de  trois  souverains,  et  admis  à  la 
cour  sur  un  pied  de  familiarité  dont  on  peut  juger  par  le  ton  de  cette 
lettre  à  Charles  XI  où  il  se  plaint  de  ses  chambellans  : 

Je  crois  ([ue  Messieurs  de  la  Cliambre 
Le  font  pour  me  faire  enrager 
Et  qu'étant  iey  étranf,''t'r 
Devenant  fou  je  m'iray  pendre. 

Après  sa  mort,  Suzanne  Bouchiaud,  sa  veuve,  conserva  l'atelier  : 
on  peut  supposer  que  Blesendorf,  Boit  et  peut-être  Bruckmann  furent 
plus  ou  moins  ses  élèves. 

Signac  a  dû  beaucoup  produire,  surtout  du  vivant  de  Christine,  qui 
l'employait  non  seulement  à  reproduire  ses  traits  et  ceux  de  ses  favoris, 
mais  l'envoyait  jusqu'en  Allemagne  faire  les  portraits  des  princes  dont 
elle  voulait  enrichir  sa  galerie'.  (^)uand  Christine  quitta  la  Suède,  son 
peintre  émaillistc  n'avait  pas,  dans  son  atelier,  moins  de  vingt-quatre  de 
ses  portraits  en  grandeur  ordinaire,  sept  plus  grands,  où  elle  était  figurée 
d'après  D.  Beck,  costumée  à  l'italienne,  des  miniatures,  des  tabatières, 
des  bijoux,  des  bracelets  décorés,  un  véritable  assortiment  de  joaillerie. 

De  tout  ce  trésor,  un  bien  petit  nombre  de  pièces  est  venu  jusqu'à  nous. 
Par  bonheur,  le  Musée  historique  de  Stockholm  possède  le  chef-d'œuvre 
de  Signac,  une  montre  enrichie  de  brillants  et  décorée  sur  toutes  ses  faces 
de  peintures  en  émail.  Elle  date  sans  doute  de  1647  ou  de  1648,  les 
années  où  Magnus  de  La  Gardie  fut  le  mieux  en  cour,  car  le  beau  favori 
trône  à  l'intérieur  du  boîtier  sous  la  ligure  de  Wéléagre,  à  côté  de 
Christine-Atalante  et  de  sa  propre  femme  Maric-Euphrosine,  travestie  de 
dame  d'honneur  en  nymphe  chasseresse,  avec  sa  compagne  Eléonore- 
Catherine  de  Hesse-Eschvege.  Comme  de  raison,  si  l'intérieur  du  boîtier 
est  dédié  à  l'amour,  l'extérieur  est  consacré  à  la  gloire.  Christine,  sur  un 
char  traîné  par  des  chevaux  blancs,  reçoit  le  triomphe  des  armes,  tandis 
que,  sur  l'autre  face,  Neptune  lui  cède  son  sceptre  et  son  char  attelé  de 
chevaux  marins,    pour   indiquer    que   l'empire   des  mers   lui  appartient. 

1.  La  Lyre  de  Durante  (s.  I.  n.  cJ.),  imprimée  en  Hollande  vers  lei'i,  renferme  une  épigramuie 
adressée  «  a  M.  Siynar,  lameux  peintre,  i(ui,  par  ordre  de  S.  M.  Suédoise,  etoil  en  Allemagne  pour 
peindre  les  portraits  des  princes  pour  le  cabinet  de  la  sérenissimc  reine  ».  Revue  universelle  des  Arts, 
XX,  p.  141. 
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P  A  L'  I.     P  11  I  K  U  li  . 

Le TU,   CONFESSEUR   DU  ROI 

MusiV  royal  de  Kosenborg. 


A  la  manière  des  Iluaud  et  des  Toutin,  8ignac  a  complété  son  œuvre  en 

émaillant  le  pourtour  de  la  montre  de  jolis   attributs,  détachés  en  bleu 

clair  dans  des  médaillons  ovales.  Le  contre-émail 

est  décoré  d'un  paysage  emblématique,  le  cadran 

d'un  paysage  pastoral  :  c'est  une  véritable  petite 

merveille. 

A  côté  de  ce  bijou,  les  portraits  sur  émail 
de  GiistcH'e-Adolphe  et  de  Chiistine  de  Suède,  qui 
font  aussi  partie  des  collections  du  Musée  histo- 
rique, perdent  de  leur  intérêt.  Mais  la  montre  que 
Magnus  de  La  Gardie,  alors  disgracié,  commanda 
à  Signac  est  vraiment  curieuse.  C'est  la  réplique 
de  celle  de  Christine.  Elle  reproduit  le  paysage  pas- 
toral et  la  chasseresse  Atalante;  mais  l'ex-favori, 
pour  piquer  la  reine,  a  fait  remplacer  le  double 

triomphe  de  Christine  par  le  portrait  de  Marie  -  Euphrosine  et  par  un 
Jugement  de  Paris,  où,  sous  les  traits  du  berger  mythologique,  il  décerne 
le  prix  de  la  beauté  à  sa  propre  femme.  Nous  aimons  à  croire  que  les 
deux  montres  ne  furent  pas  commandées  le  même  jour  à  l'artiste  ! 

A  côté  de  Signac,  dont  la  palette  a  gardé  tout  l'éclat  des  émaillistes 
de  la  bonne  époque ,  Paul  Prieur  mérite  une  place  d'honneur  parmi  les 
artistes  français  ayant  travaillé  à  l'étranger.  La  date 
de  sa  première  oeuvre  signée,  1645,  et  le  faire  de  sa 
peinture,  le  rapprochent,  comme  son  émule,  de  l'école 
des  Toutin.  Mais,  nous  ne  savons  rien  de  son  origine 
ni  de  ses  années  d'apprentissage'.  Tout  au  plus,  pou- 
vons-nous faire  remonter  à  1660,  d'après  les  dates  de 
ses  émaux,  son  arrivée  à  la  cour  de  Danemark.  Les 
comptes  ne  mentionnent  son  nom  qu'en  1674  :  il  n'est 
plus  question  de  lui  après  1681.  Itien  ne  prouve  d'ail- 
leurs que  toute  sa  carrière  se  soit  écoulée  auprès  de 
Frédéric  III  et  de  Christian  V.  Comme  on  retrouve  sa 
signature    au    bas    de    figures  princières   d'Allemagne,    d'Angleterre,   de 


JusiAS  Barbette. 
Portrait  d'un  I^•co^■NU 

Coller! lOil  (lllivior. 


!.   Dan.s   son   Diclionnaire,  E.   Mulinier  a  confondu  Paul  Prieur  avec  l'orlèvre  génois  [sic)  Pierre 
Prieur,  beau-frère  de  Petitot. 
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France,  d'Espagne,  de  Russie,  de  Pologne,  il  est  possible  que,  comme 
Ferrand  et  P.oit,  il  ait  fait  plus  d'un  voyage  en  Europe,  mais  nous  n'irons 
pas  jusqu'à  l'aiïirmer.  Tous  ces  émaux,  en  partie  destinés  à  la  galerie  des 
rois  de  Danemark,  ont  pu  s'exécuter  à  Copenhague  d'après  des  crayons  ou 
des  modèles  en  peinture. 

En  tout  cas,  pendant  les  trente-cinq  ou  quarante  ans  de  sa  carrière, 
Prieur  eut  le  temps  de  beaucoup  produire.  Les  collections  royales  de 
Rosenborg  ne  renferment  pas  moins  de  vingt-cinq  émaux  portant  sa 
signature,  et  on  en  pourrait  peut-être  citer  un  nombre  égal  dans  les 
musées  étrangers  et  les  collections  particulières.  C'est  une  production 
comparable  à  celle  de  Ch.  Boit,  mais  avec  quelle  supériorité  d'exécution! 
Certains  émaux  de  Prieur,  le  portrait  du  confesseur  Leth,  par  exemple, 
peuvent  être  égalés  aux  meilleurs  de  I^etitot. 

Naturellement,  dans  cette  œuvre  si  considérable,  ce  sont  les  person- 
nages de  la  cour  de  Danemark  qui  tiennent  le  plus  de  place.  Les  vitrines 
de  Rosenborg  conservent  quinze  petits  portraits  de  Frédéiic  III,  signés  et 
datés  de  16G0  à  IfiG'J',  sans  compter  un  portrait  plus  important  du  roi 
daté  de  IGG.i,  et  les  portraits  de  ses  cinq  enfants  (1671)  groupés  sur  une 
même  plaque-.  Son  successeur  Christian  V  est  représenté  par  deux  portraits, 
datés  de  1G74  et  de  1G81,  et  les  officiers  de  la  cour,  par  les  très  belles 
effigies  du  chancelier  ^y/7//t'«/t'W  (lG7.'i  et  167.^i)  et  du  confesseur  Ac//;  (1675). 

Quant  aux  princes  étrangers,  ils  sont  plus  dispersés.  Si  le  musée  de 
Rosenborg  a  gardé  Charles  II  d'Angleterre  et  sa  favorite  ladi/  Casllcniainc, 
tous  deux  d'après  Gooper  (IGGD),  à  côté  du  roi  de  Pologne  Michel  Wis- 
iioiriechi  (iG7<)),  nous  ne  saurions  dire  où  se  trouve  le  Philippe  IV  d'Espagne 
de  la  collection  du  D''  Propert,  daté  de  1658,  le  Louis  XV  (1679)  de  la 
collection  Lanna,  à  Prague',  ou  le  Charles  11  de  Hanovre  (1G70)  de  la 
collection  Jae(|uinot-(lodard. 

Et  nous  ne  parlons  pas  des  anonymes  :  le  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
de  Berlin,  à  la  devise  :  Proeinium  honor  virtiitis  [Hi'-ih)]  le  portrait  d'homme 

1.  Le  musée  de  Krederiksburg  [lossède  un  petit  portrait  de  Frédéric  111,  .Tnalof,'ue  à  ceux-ci. 

2.  La  collection  de  la  comtesse  de  Krijs  conserve  le  portrait  de  la  reine  Sopliic-Araélie,  et  celui 
de  Christian  V,  daté  de  1B7S. 

•j.  Vendu  .31.'>  marks  à  Berlin,  le  16  novembre  1009.  Ce  renseignement  nous  a  élé  fourni,  avec 
beaucoup  d'autres,  par  M.  Gustave  Falck,  du  Musée  royal  des  Beaux-Arts  de  Copenhague,  dont 
l'obligeance  pour  nous  n'a  eu  d'égale  que  celle  de  M.  Bermg  Liisberg,  le  distingué  conservateur  du 
nmsée  de  Rosenborg.  Qu'ils  reçoivent  ici  tous  nos  remerciements. 
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de  la  vente  d'Agosta,  signé  et  daté  de  1665;  celui  du  South  Kensington 
Muséum  (1658)  ,  et  le  superbe  sei- 
gneur en  armure  de  la  collection  de 
lord  Dartrey,  dont  la  réplique  existe 
à  Windsor  (1658),  et  que  l'obligeance 
du  D''  G.  ^^'illiamson  nous  a  permis 
de  reproduire  (pi.  p.  185). 

Après  la  mort  de  Prieur,  surve- 
nue vers  1682,  Josias  Barbette,  un 
Strasbourgeois,  qui  n'avait  malheu- 
reusement pas  son  talent ,  sut  se 
produire  à  la  cour  de  Danemark,  (ni 
suppose  qu'il  avait  (luitté  son  pays 
natal  à  la  Révocation,  en  1685,  mais 
il  ne  figure  sur  les  comptes  de  la 
maison  de  Christian  V  qu'à  partir  de 
16U1.  En  1700,  il  est  mentionné  parmi 
les  diacres  et  anciens  de  la  commu- 
nauté de  Copenhague,  dont  il  devint  le  doyen  d'âge  en  1725.  .\ssez  mal 
payé  de  ses  portraits  (20  à  25  écus  la  pièce),  sa  situation,  dans  sa  vieil- 
lesse, était  presque  misérable.  En  1728,  il 
occupait  un  pauvre  logement  dans  Anto- 
nistroede.  Il  dut  mourir  peu  de  temps  après, 
vers  1730. 

Ses  œuvres  sont  assez  rares.  En  dehors 
des  collections  de  Rosenborg,  nous  ne  trou- 
vons à  signaler,  d'après  E.  Molinier,  qu'une 
pièce  dans  la  collection  Hamilton,  signée  et 
datée  de  169U,  et  un  minuscule  et  charmant 
portrait  d'inconnu,  signé  et  daté  de  1695, 
dans  la  collection  Ollivier,  à  Paris.  Au  châ- 
teau de  Rosenborg,  on  conserve  un  portrait 
de  Chrislidii  V.  signé  et  daté  de  16'J;i,  deux 
portraits  de  sa  fille  Sophie  Hedwig  et  de 
son  fils  /('  Prince  Frédéric,  plus   tard   Frédéric    I\',   ainsi   qu'un  portrait 


J  Cl  s  I  A  s      B  A  H  H  F.  T  r  E  . 

La    Pkin<:esse    Supjiie    IIkuwici. 
Musée  royal  de  Hosmlioi*;. 

;25 


Josias  Barbette.  —  La   Chahité. 
Muïée  royal    de   Iloscnborj;. 
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d'inconnu,  daté  de  1601.  Ce  qui  présente  un  peu  plus  d'intérêt,  ce  sont  quatre 
grandes  pièces  ovales  :  la  Charité,  la  Justice,  la  Religion,  la  Prudence,  ayant 
t'ait  vraisemblablement  partie  d'une  suite  de  sept  pièces  des  «Vertus», 
pour  lesquelles  l'émailliste  avait  reçu  100  écus  du  trésor  royal.  Mais,  là 
encore,  le  talent  du  dessinateur  ne  mérite  pas  de  bien  grands  éloges  ! 

Il  nous  reste  à  parler,  pour  clore  cette  liste,  d'un  certain  David  André, 
sur  lequel  les  renseignements  sont  aussi  rares  qu'liypothétiques.  M.  le 
docteur  Williamson  «  croit  »  qu'il  voyagea  en  Danemark  et  propose  de 
voir  en  lui  un  ecclésiastique  amateur,  spécialisé  dans  les  portraits  de 
prêtres,  d'évèques  ou  de  cardinaux'.  Kmile  Molinier  cite,  dans  la  collection 
Rosemberg  [sic],  un  portrait  de  prélat,  signé  au  revers  :  anno  1709,  a'tatis 
sii/r  LXV,  D.  André  pin.iit.  que  nous  n'avons  malheureusement  pu  retrou- 
ver. Nous  en  arriverions  à  douter  de  l'existence  de  ce  mystérieux  émailliste, 
si  le  musée  Condé,  à  Chantilly,  ne  nous  avait  conservé  un  petit  portrait  de 
Louis,  duc  d'Orléans,  signé  et  daté'  de  1725. 

En  réalité,  nous  croyons  qu'il  s'agit  d'un  peintre  originaire  de  Genève, 
ou  tout  au  moins  apparenté  à  une  l'amille  du  même  nom  dont  faisait 
partie  Jean  André  (1(346-1714),  ancien  apprenti  de  Pierre  I  Iluaud  et  auteur 
d'une  belle  montre  émaillée,  de  la  collection  liouvier  d'Amiens,  repré- 
sentant la  Charité  romaine  '.  En  17')4,  Jean  André  avait  demandé  à  ouvrir 
à  Genève  une  école  de  dessin  avec  sou  iils  1  »avid  (né  le  16  mai  1  (JS'i)  et  quali- 
fié, comme  lui,  de  «  maître  dessinateur  »'.  Malheureusement  si  l'inscription 
relevée  par  E.  Molinier,  se  rapporte,  comme  il  est  probable,  au  peintre 
et  non  au  modèle,  il  est  impossible  d'identi(îer  notre  émailliste  avec  ce 
prolesseur  de  dessin  genevois  :  quarante  ans  sépareraient  leurs  dates  de 
naissance!  Pour  la  même  raison,  il  faudrait  écarter  l'orfèvre  parisien 
David  André,  aspirant  admis  à  chef-d'anivre,  le  27  août  170.'5,  et  établi 
place  Dauphine  de  17U3  à  171.")  '.  Il  ne  nous  resterait,  en  dernier  ressort, 
qu'à  conclure  à  une  erreur  possible  du  Dictionnaire  de  Molinier,  ou  à 
supposer  qu'il  s'agit  d'un  frère  ou  tout  au  moins  d'un  contemporain  de 
Jean  André  :  si,  comme  nous  le  croj'ons,  l'article  D.  Audri  [sic)  du  même 

1.  Ciitalojîue  delà  collection  Morg.Tii,  t.  111,  p.  St. 

2.  Voir  la  Uemie,  t.  X.Xll,  p.  211.';. 

;j.  Hfnseignenient  cibiigeaiiiment  fourni  par  M.  .Albert  C.hoisy,  (le  Genève.  Cf.  Higaud,  ISenseir/ve- 
meiilx  sur  les  beaii.r-iiiis  à  (leiiève,  p.  89. 
4.  .\rc-li.  .Nat.  7J  h.  654. 
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dictionnaire  se  rapporte  à  notre   émailliste,   il  aurait  exercé   son  art  jus- 
qu'en 1735. 

C'est  beaucoup  plus  loin  que  nous  voulons  pousser  cette  étude.  Avec 
le  règne  de  Louis  XV  nous  entrerions  dans  une  période  de  la  peinture  sur 
émail  un  peu  dllférente  de  celle  que  nous  venons  de  parcourir,  et  peut- 
être  moins  intéressante.  Dans  l'histoire  des  arts  appliqués,  les  débuts  sont 
souvent  les  plus  heureux.  La  dilliculté  d'exécution  à  vaincre,  les  procédés 
techniques  à  conquérir,  l'émulation  inséparable  de  la  nouveauté  donnent 
au  travail  des  premiers  émaillistcs  une  saveur  et  une  originalité  qui 
manqueront  à  bien  des  œuvres  plus  liabiles  et  plus  agréables  de  leurs  succes- 
seurs. Tous  ces  peintres  sur  émail,  plus  ou  moins  élèves  d'Henry  Toutiu 
ou  de  Petitot,  à  moitié  graveurs  ou  orfèvres,  ces  Du  (  Wiernicr,  ces  Cliàtillon, 
ces  Signac,  ces  Prieur,  ces  Iluaud,  travaillent  encore  comme  s'ils  pro- 
menaient leurs  pinceaux  sur  le  vélin,  ou  leurs  burins  sur  le  cuivre. 
Leurs  touches  sont  à  peine  fondues,  on  compte  leurs  pointillés  ou  leurs 
hachures.  Mais,  si  l'on  sent,  en  face  de  leurs  œuvres,  que  l'art  de  la 
peinture  sur  émail  peut  aller  plus  loin  dans  le  fini  des  touches  et  l'agrément 
du  dessin,  on  sent  qu'il  est  arrivé  du  premier  coup  à  son  apogée  pour 
l'intensité  des  tons  et  le  brillant  du  coloris.  Ces  premiers  émaillistes,  avec 
leurs  procédés  empiriques  et  leurs  secrets  de  couleurs  jalousement  gardés 
dans  chaque  atelier,  ont  semé  sur  leurs  petites  plaques  fragiles  de  la 
lumière  et  de  l'or  en  fusion.  Les  miniaturistes  du  .wiii''  siècle  qui  leur 
succéderont  feront  peut-être  aussi  bien  :  ils  ne  feront  pas  mieux. 

Hi:Mii   CLOUZOT 


D  A  VI  11    Amiuê. 
Louis,   r> t  i :    u ' (l i\  i. k  a n s  . 

Musée  Cniiil(.,  (.li.inlilK. 
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GRAVURE     DE     :\1  .      II.     R  É  R  E  N  Ij  I  E  R  ,      d' A  PRÈS     F  R  A  N  S     II  A  L  S 


DEVANT  le  fumeur  de  la  collection  Boiinat,  me  reviennent  à  la 
mémoire  ces  notes  d'Eugène  Fromentin,  que  la  Revue  de  Paris 
publiait  voilà  quelques  semaines,  si  bien  à  point  pour  compléter 
l'impression  produite  par  l'exposition  parisienne  des  Maîtres 
hollandais,  ov'i  ce  petit  tableau  figura.  Comment  ne  pas  se  rappeler  le 
<c  couplet  »  sur  Frans  Hais,  ce  grand  praticien  qui  a  toujours  eu  «  plus 
d'iiabileté  que  de  génie,  plus  d'œil  et  de  main,  comme  on  dit,  que  de 
cerveau  »,  et  sur  «  cette  carrière  originale  et  brillante,  unique,  et  pour 
ainsi  dire  isolée  dans  son  temps  et  dans  son  milieu,  sans  antécédents 
bien    définis,    sans    influence    bien  réelle?...  » 

L'œil  et  la  main  de  Hais,  en  effet,  et  l'extraordinaire  virtuosité  que 
gardait  encore,  octogénaire,  le  peintre  des  Hégeiils  et  des  Régentes  de 
L'hospice  des  vieillards,  nous  les  retrouvons  dans  la  gravure  où  M.  Béren- 
gier  a  mêlé  le  burin  et  l'eau-forte,  en  virtuose  consommé  lui  aussi,  pour 
rendre  les  touches  fougueuses,  les  accents  endiablés,  la  pâte  elle-même, 
dirait-on,  et  cette  sorte  de  joyeuse  frénésie  d'exécution,  qui  est  comme  la 
marque  du  maître,  à  l'apogée  et  dans  la  seconde  moitié  de  sa  carrière. 

Le  morceau,  sur  l'histoire  duquel  on  ne  sait  rien,  avait  de  quoi  tenter 
un  graveur  :  ce  Fumeur,  au  bonnet  de  fourrure,  qui  cligne  de  l'œil  et  rit 
de  toute  sa  bouche  édentée,  occupe  une  belle  place  parmi  les  sujets  popu- 
laires que  s'est  complu  à  peindre  le  portraitiste  de  tant  de  nobles  dames, 
de  cavaliers  rieurs  et  d'élégants  archers;  et  le  pot  à  bière  qu'il  presse 
sur  son  cœ'ur  est  celui-là  même  que  tient,  couvercle  levé,  la  vieille  Hille 
Babbe  au  hibou,  du  musée  de  Berlin. 

É.  D. 


LE     FUMEUR 
Collection  de  M.Léon  Bonnat 
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XAMiNONS    l'œuvre   do    Petrus    Christus    le 
Jeune. 

A  notre  avis,  ses  représentations  du 
Christ  mort,  toutes  très  plastiques  et  pro- 
londément  humaines,  sudiraient  à  lui  l'aire 
rendre,  tôt  ou  tard,  sa  place  véritable  : 
un  peu  au-dessous,  sans  doute,  mais  non 
pas  très  loin  des  Roj^ier  van  der  Weyden 
et  des  Thierry  Bouts.  Il  est  vrai,  comme 
l'a  lait  justement  remarquer  M.  Emile 
lîertaux,  qu'il  respecte  la  grâce  féminine 
au  point  de  ne  pas  permettre  qu'elle  soit 
trop  profondément  troublée  par  le  drame.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas 
que  cette  remarque  le  diminuât  par  trop.  Souvenons-nous  que  les  grands 
noms  de  Itogier  et  de  liouts  ont  été  prononcés  à  propos  des  peintures 
que  nous  rendons  à  Christus  le  Jeune.  Aurait-on  songé  à  de  tels  génies, 
si  l'on  n'avait  pas  trouvé,  sous  le  voile  de  discrétion  qui  enveloppe  les 
personnages,  une  émotion  intime  autant  que  délicate,  une  admirable 
fidélité  à  la  nature  '? 

Petrus  Christus  le  Jeune,  surtout  à  partir  du  Christ  pleuré  de  Bruxelles, 
possède  en  outre,  à  un  degré  peu  commun,  le  sens  de  la  composition, 
dont  Rogier  van  der  \\'eyden  a  pu  lui  apprendre  le  secret  dès  1440,  puis- 
qu'il a  su  mettre  une  admirable  harmonie  de  lignes  dans  sa  Descente  de 
croix  de  l'Escurial.   Que  l'on  veuille  bien  regarder,   par  exemple,  l'ara- 

1.  Troisième  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXX,  p.  43  et  129. 
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bosqvie  élégante  l'ormée  par  les  huit  figures  de  la  Descente  de  croix  dans 
le  triptyque  de  la  chapelle  royale  de  Grenade. 

Son  exécution,  avons-nous  fait  remarquer,  lui  appartient  en  propre. 
Moins  forte,  mais  aussi  moins  rude  que  celle  de  Rogier,  elle   fait  songer 

à  un  maître  tel  ([ue  Thierry 
I  louts  qui  aurait  perdu  un  peu 
de  sa  vigueur  naturaliste  et 
préféré  une  pâte  plus  mince, 
n'employant  de  couleur  que 
juste  ce  qiiil  fallait  pour 
envelopper  d'une  blonde  at- 
mosphère ses  personnages  , 
préalablement  dessinés  et  mo- 
delés comme  de  belles  sta- 
tuettes d'ivoire.  Ses  têtes, 
ses  corps  sont  caressés  d'une 
vive  lumière,  avec  des  ombres 
franches,  mais  transparentes, 
iidoucies  encore  par  des  reflets 
nets,  mais  très  doux. 

Il  reste  à  parler  de  (jnel- 
([ues  })eintures  qui  complètent 
l'œuvre  de  Petrus  C:hristus  le 
Jeune,  l(d  que  nous  nous  le 
représentons.  On  a  cru  devoir, 
avec  raison  selon  nous,  intro- 
duire dans  cette  liste  le  Por- 
trait (le  Pliili/)pe  le  Bon  du 
musée  de  Lille.  La  tonalité  g(''n(''rale ,  l'exécution  c  dans  l'iiuile  »,  le 
dessin  et  le  modelé  du  visage  et  surtout  des  yeux ,  devaii'iit  faire 
songer  à  l'auteur  de  l'elligie  de  Crimstou.  C'est  encore  à  cause  de  la 
délicatesse  et  de  la  blondeur  ambrée  des  ombres  que  nous  rendrons 
avec  grande  probabilité  à  Christus  le  Jeune  la  Vierge  m'ec  l'Enfant 
du  musée  de  Turin.  Quelque  chose  de  naïf  et  d'archaïque  dans  l'arran- 
gement de  tous  les  détails  de  la  composition  nous  fait  supposer  que  c'est 


P'ii. .    13.    —    Pkiki's    Christiis    i. e    Vikux. 
La  \'  I  k  it  i.  e    El    l'Enfant   (1449). 

Ctwileiiu  Uo  Volli'ads  (Allemagne). 


I''  IG  .      14.     —     P  K  1  It  L  ^     (  i  II  i;     .s  1  l_  >     1,  E     \'  I  E  L  X  . 

L'Annonc  I A  TiiiN,     I,  A     Nativité    ei    le    Jugement     heu  me  h     (14;i:i). 
Ilriliii,    Mu-m'i'    l!in]HTtMir    Frrdrrir. 
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là  un  des  tout  premiers  ouvrages  de  l'artiste  :  le  chat  devant  le  feu, 
le  rat  de  cave,  la  cage  aux  oiseaux,  où  l'on  pourrait  voir  l'influence  du 
maître  de  Flémalle,  sont  autant  d'objets  destinés  à  disparaître  de  ses 
compositions  postérieures,  qui  évolueront  de  plus  en  plus  vers  la  sobriété 
et  la  noblesse.  Mais  la  qualité  d'exécution  des  objets  de  nature  morte,  la 
facture  sj)iritueil(>  du  paysage  et  la  perspective  aérienne  de  l'intérieur 
sont  déjà,  ici.  absolument  remarquables  et  dignes  du  maître  à  ses  débuts. 

Il  a  existé  une  autre  Vierge,  extrêmement  voisine  de  celle  de  Turin. 
L'analogie  des  deux  compositions  était  frappante.  Nous  parlons  au  passé, 
car  l'œuvre  a  disparu.  Il  n'en  reste  qu'une  intime  et  charmante  copie  en 
miniature,  conservée  dans  le  L/c/r  d'Heures  laliii  de  la  galerie  d'Aren- 
berg,  que  l'on  a  pu  vf)ir  en  l'.t04,  à  l'Exposition  de  Dûsseldorf. 

l'nliii,  le  cataliigue  du  Musée  des  Otlices  donne  à  Petrus  Christus  un 
adniiralilc  diptyque  (n°  749)  représentant  les  Portraits  de  deux  époux,  à 
mi-corps,  dans  l'attitude  de  donateurs  tenant  chacun  un  livre  entre  les 
mains.  Tout  est  soigné,  délicat  et  robuste  dans  ces  deux  ligures.  Les  mains 
sont  aussi  étudiées  que  les  visages;  les  livres,  le  large  collier  de  pierre- 
ries sont  aussi  précieusement  étudiés  que  les  objets  dont  est  remplie  la 
boutique  du  Saint  l-'.loi.  Les  j-eux  bridés  des  deux  figures,  les  ombres  si 
délicates  du  visage  de  la  jeune  femme,  nous  ramènent  directement  au 
portrait  de  Orimston.  Le  paysage  qui  se  creuse  dans  l'ouverture  d'une 
fenêtre  semble  un  morceau  découpé  dans  celui  de  la  Mise  au  tombeau  de 
Londres,  ou  des  diptyques  espagnols,  ou  du  Christ  ])leuré  de  Bruxelles. 

Des  doutes  ont  été  exprimés,  mais  non  publiés  que  nous  sachions, 
sur  l'attribution  de  ce  très  bel  ouvrage  à  Petrus  Christus.  La  ressemblance 
avec  les  œuvres  du  maître  est  pourtant  si  grande  que,  si  l'on  opposait  à 
l'attribution  un  argument  décisif,  ce  qui  nous  paraît  peu  probable,  il  fau- 
drait la  réporter  sur  son  meilleur  élève. 

Quel  que  doive  être  le  sort  des  deux  portraits  de  Florence,  —  dont  les 
revers,  qui  représentent  l'Annonciation,  ne  sont  qu'un  assez  bon  travail 
d'atelier,  —  c'est  sur  eux  que  nous  clorons  la  liste  supplémentaire  des 
peintures  attribuables,  selon  nous,  à  Christus  le  Jeune.  Le  lecteur,  sans 
doute,  aura  été  frappé  de  l'homogénéité  de  ce  groupe. 

1.  E.   Bessel,  l'Exposition  de  l'histoire   de    l'art  à  Uiisseldorf,  1904,    dans  les  Arts  anciens    de 
Flandre,  t.  Il,  fasc.  H,  1906-1907.  Cet  article  en  renferme  une  reprodui'lion. 
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Nous  avons  omis,  jusqu'ici,  de  parler  des  signatures.  Ce  n'est  pas 
que  la  question  nous  embarrasse  ,  mais  lexamen  que  nous  avons  l'ait 
des  cinq  signatures  actuellement  connues  n'est  venu  qu'à  la  tin  de  notre 
travail.   Il   a  servi  ,    non    à    éveiller    nos  idées,    mais    à   les    corroborer. 

A  vouons 
que  les  dates 
qui  accom- 
pagnent le  nom 
de  «  Petrus 
C  h  r  i  s  t  u  s  ■> 
étaient  bien 
faites  pour  dé- 
router les  cher- 
cheurs, car  les 
deux  plus  ré- 
centes corres- 
pondent à 
C  h  r  i  s  t  u  s  le 
Vieux,  la  plus 
a  n  c  i  e  n  n  e  à 
G  h  r  i  s  t  u  s  1 1  • 
Jeune.  La 
forme  des  ca- 
ractères ne  dit 
rien  de  tout  a 
fait  décisif;  il 
est  bon,  pour- 
tant, de  l'exa- 
miner .     Nous 

n'avons  malheureusement  pas  songé  à  demander  la  permission  de  voir, 
au  Guildhall,  eu  1906,  la  signature  du  Grimston  de  lord  Verulam.  Nous 
savons  seulement  qu'elle  est  en  majuscules  rouges  sur  un  fond  vert  marbré 
de  rouge;  celle  du  Saint  Élol  est  en  simple  gothique  cursive.  Il  semble 
que  celles  de  Berlin,  de  Francfort  et  du  château  de  Vollrads  soient  d'une 
main  beaucoup   plus    soigneuse  :  les   deux  premières  sont  représeutées 


F  1  (i  .       1  0  .      P  E  T  K  LI  s     C  11  H  I  S  T  U  S      1,  E      \'  I  K  L  X  . 

La  ViEiu; e   et   i.'Enf.ïnt   .ïvec   s.aixt  Jerô.me   et   saint    Kih.\i;,ois. 
Francfort,   Musue  SUL'del. 
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comme  taillées  au  ciseau  dans  la  pierre;  la  troisième,  qui  n'est  que  peinte 
à  plat,  en  or  sur  fond  rouge  vineux,  offre  pourtant  ce  caractère  d'être  en 
superbes  majuscules  semblables  à  celles  des  pierres  tombales  du  xii'^  ou 
du  XII!"  siècle.  Mais  il  y  a  une  autre  différence  :  la  signature  du  Saint 
Éloi  est  suivie  d'une  marque  au  trait,  —  un  cœur  surmonté  d'une  croix, 

—  que  M.  James  Weale  dit 
être  la  marque  du  peintre  ;  et 
celle-ci  se  retrouve,  dit- il, 
dans  la  signatureUlu  (Ji-ini- 
s/on.  Or,  on  ne  l'ajierroil 
dans  aucun  des  trois  autres 
tableaux  signés.  L'inscription 
de  la  Vierge  du  château  de 
Vollrads  est  précédée  d'une 
croix  très  soignée  et  suivie 
d'un  point  crucilorme  dont  la 
liranche  horizontale  exté- 
rieure se  termine  par  une 
palmelle  ;  la  croix  initiale  se 
retrouve  dans  la  l'iiwgr  de 
l'rancl'ort,  mais  le  point  final 
est  sans  palmetle  ;  dans  le 
diptyque  de  Berlin,  le  point 
crucilorme  à  palmette  existe, 
mais  la  croix  initiale  sculptée 
est  remplacée  par  une  grosse 
étoile,  sculptée  aussi,  très 
soignée.  En  somme,  il  parait 
bien  y  avoir  deux  groupes  de  signatures,  comme  il  y  a  deux  groupes 
d'ouvrages. 


t'u 


—     I'  F.  1  H  i;  S    C  II  i:  I  s  II!  s 

Pl]  irill  A  I  T     h  '  un. M  ME  . 
Ldliiilts,  (juIlm  le  liilliuliali-. 
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Arrivons  a  Christus  le  Vieux.  Si  l'on  cueillait,  parmi  une  trentaine 
d'ouvrages  ([uclcoiiques  de  même  épo(iue,  ceux  qui  se  ressemblent  le  plus, 
((Il  pourrait  créer  de  cette  laçon  un  groupe  assez  homogène  ;  mais  le 
groupe  restant  se  trouverait  par  là  d'autant  plus  bariolé.  C)r,  le  groupe  de 
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Cliristus  le  Vieux  se  trouve  être  absolument  aussi  iKniionéne  que  l'autre, 
dont  il  diffère  beaucoup.  L'hétérogénéité  que  l'on  reprochait  à  la  firme 
Petrus  Ghristus  provenait  du 
mélange  de  deux  groupes 
homogènes. 

Voici  quels  sont  les  carac- 
tères de  l'œuvre  de  Ghristus 
le  Vieux  :  une  exi'cution  géné- 
rale assez  large,  mais  un  peu 
sommaire,  un  peu  sèche,  un 
peu  dure,  si  on  la  compare  à 
celle  de  Ghristus  le  Jeune  ;  des 
ombres  plutôt  brunes  dans  les 
chairs  ;  l'ovale  des  visages  sou- 
vent large  à  la  hauteur  des 
pommettes;  le  nez  droit,  proé- 
minent, parfois  un  peu  relevé 
du  bout  ;  le  menton  étroit  et 
en  arrière  ;  le  front  élevé,  mais 
carré ,  à  deux  pointes  :  une 
composition  assez  habile,  mais 
un  peu  éparpillée  et  non 
exempte  d'une  certaine  gau- 
cherie dans  les  attitudes  ;  une 
simplilication  du  modelé  des 
chairs  qui  les  fait  paraître  un 
peu  «  en  bois  ».  Nous  avons 
déjà  signalé  chez  ce  peintre 
les  cheveux  à  petites  ondes 
régulières  et  frappées  de  reflets 
un  peu  trop  vifs,  cheveux  qui 
sont  bouclés  tantôt  sur  toute  leur  longueur,  tantôt  à  partir  du  point  où 
ils  couvrent  le  cou  et  les  épaules. 

Dernier  détail  :  Ghristus  le  Vieux  est  bon  paysagiste,  sans  s'élever 
au  niveau  supérieur  de  Ghristus  le  Jeune  :  la  forme  de  ses  arbres  ovoïdes 

I.A     HRVUK    IlE    L'aKI'.    —    XXX.  26 
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et  son  feuille,  en  touches  quelque  peu  lourdes  et  régulières,  se  laissent 
reconnaître  facilement.  Ses  silhouettes  de  grands  arbres  sont  toujours 
plus  déchiquetées  que  celles  d'Hubert  van  Eyck  et  de  Christus  le  Jeune. 
Ces  remarques  faites,  nous  avons  à  passer  en  revue  son  œuvre  presque 
entier. 

M.  Otto  Seeck  avait  remarqué  une  incontestable  analogie  de  style 
entre  le  retable  de  Gand  et  le  Donateur  protégé  par  saint  Antoine,  du  musée 
de  Copenhague.  M.  James  Weale,  à  son  tour,  se  rappelant  le  testament 
où  Piobert  Poortier,  en  142G,  mentionnait  divers  objets  restés  chez  maître 
Hubert  et  destinés  à  l'autel  de  saint  Antoine  de  l'église  du  Saint-Sauveur 
de  Gand,  a  pensé,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  que  le  person- 
nage représenté  dans  ce  tableau  devait  être  Poortier.  Mais  notre  confrère 
a  voulu  reconnaître  dans  le  tableau  de  Copenhague  une  peinture  de  la 
main  d'Hubert.  Après  examen,  nous  sommes  resté  persuadé  que  la  main  de 
ce  maître  n'y  est  pour  rien.  L'exécution  des  personnages  est  remarquable, 
mais  un  peu  dure  ;  les  menus  diHails,  très  soignés,  sont  fort  loin  d'avoir 
la  finesse  d'Hubert  ;  les  arbres  ont  l'exécution  et  les  formes  familières  à 
Christus  le  Vieux.  M.  James  Weale  dit  :  «Les  critiques  qui  attribuent  ce 
tableau  à  Christus  se  sont  bien  gardés  de  le  dater  ».  S'il  n'avait  existé 
(ju'un  seul  Petrus  Christus,  né  «  vers  1412  »,  la  remarque  serait  impor- 
tante. Mais  pour  nous,  qui  admettons  deux  Christus,  l'objection  disparaît. 
Piien  ne  nous  empêche  donc  de  penser  que  Christus  le  Vieux  a  copié, 
en  ou  peu  après  1426,  l'original  d'Hubert. 

La  Vierge  au  chartreux  du  musée  de  Berlin  peut  être  datée  avec 
beaucoup  de  certitude.  Imitation  de  la  Vierge  au  chartreux  de  la  collec- 
tion du  baron  G.  de  Rothschild,  elle  renferme,  avec  des  traits  un  peu  plus 
âgés,  le  portrait  du  chanoine  Steenken,  qui  est  mort  en  1428.  Le  chanoine 
a  posé  de  nouveau  j)our  son  portrait;  Petrus  Christus  le  Vieux  a  exécuté 
cette  Vierge  en  1428  ou  très  peu  avant  cette  date. 

Le  comte  Matuschka-Greill'enklau  possédait  une  médiocre  peinture 
llamande.  On  s'aperçut,  un  jour,  que  ce  tableau  était  peint  sur  une  couche 
d'ocre  clair  qui ,  elle  -  même  ,  recouvrait  une  autre  peinture  très  supé- 
rieure au  point  de  vue  de  l'art.  Le  nettoyage,  mené  prudemment  par  un 
liomme  du  métier,  fit  reparaître  une  Vierge  allaitant  F  Enfant,  signée 
Petrus  Christus   et  datée  de   144'J.  Nous  n  avons  pas  vu  ce  tableau,  qui 
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nous  est  connu   seulement  par  une  reproduction  beaucoup  trop  sombre. 
Dans  l'original,  la  Vierge  a  le  teint  d'un  blanc  rose  et  les  cheveux  d'un 
blond  doré.  Le  cadre  porte,  sur 
le   bord  inférieur,  l'inscription  : 

PETRVS     XPI    MK    FECIT    A°    d'     1449, 

que  nous  avons  déjà  signalée. 

La  Vierge  est  à  mi-corps, 
tournée  de  trois  quarts  vers  sa 
gauche,  et  donne  le  sein  à  l'en- 
fant nu  enveloppé  d'un  linge 
blanc.  !-^a  robe,  —  nousditM.  W'al- 
ter  Cohen,  —  est  violette  et  bor- 
dée d'hermine  ;  son  manteau  est 
d'un  rouge  éclatant,  avec  une 
doublure  d'un  beau  vert  à  peiiiC 
rompu.  Ce  tableau  a  été  signalé 
par  M.  A.  J.  Wauters  '  et  par  le 
D'  Walter  Cohen  - ,  directeur- 
adjoint  du  musée  de  Bonn.  Les 
deux  critiques  sont  d'accord  pour 
rapprocher  le  type  de  cette  Vierge 
de  celui  de  la  Vierge  du  diptyque 
de  Berlin.  Détail  important,  à 
notre  point  de  vue,  le  D^  Cohen 
fait  expressément  remarquer 
qu'en  revanche  «  le  lien  de  pa- 
renté est  très  lâche  entre  la  Vierge 
du  château  de  Vollrads  et  le 
Saint  Éloi,  qui  est  daté  de  la 
même  année  ».  11  explique  cette 
particularité  en  faisant  remarquer 
que  la  dimension  exceptionnelle  du  Sai/il  Éloi  entraînait  un  changement 

1.  Un  iwuoeau  tableau  sigité  et  date  de  l'iene  C/iristus,  pur  A.  J.  Wuuters.  Lecture  laite  à  la 
classe  des  l)eau.\-arts  de  l'Acadéojie  de  Bru.velles  dans  sa  séance  du  3  août  )y09. 

2.  Kin  neaaufgefundenes  Werk  von  Petrus  Cliiistus  (avec  reproduction),  dans  la  Zeitschrift  fur 
christiwhe  KuHst,  w  8,  1909. 


Ku 


18.     —     P  E  T  H  U  s     C  H  K  I  S  T  U  S     LE     \'  I  E  U  .\  . 
L  .4     \'  I  E  R  G  E      ET     L  '  E  N  F  A  .X  r  . 
Ne\N  York,   .Mus(!'e  iMélropolitaiu. 
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d'exécution.  Mais,  à  notre  avis,  la  Vierge  du  château  de  Vollrads 
étant,  de  tous  les  autres  ouvrages  de  «  Petrus  Christus  « ,  celui  dont 
les  figures  approchent  le  plus  de  la  proportion  naturelle,  on  devrait 
s'attendre  à  voir  un  lien  plus  serré  et  non  plus  lâche  entre  ces  deux 
peintures,  si  elles  sont  réellement  du  même  auteur.  La  diiTérence  qui 
les  sépare  devient,  par  contre,  toute  naturelle,  si  elles  sont  de  deux 
auteurs  différents. 

M.  Walter  Cohen  signale  le  dessin  bien  connu  de  l'Albcrtine,  /a 
Vicrgr  et  l'Eiifanl  avec  un  donalcur,  comme  devant  être  restitué  à  Petrus 
Cluistus.  Nous  sommes  pleinement  de  son  avis;  il  s'agit,  pour  nous,  de 
Cliristus  le  Vieux.  Nous  en  dirons  autant  du  dessin,  presque  identique,  du 
Musée  <  lermanique  de  Nuremberg. 

Le  diptyque  du  musée  de  Berlin,  signé  et  daté  de  1452,  représente  sur 
s()[i  volet  de  gauche  une  Annonciation  et  une  Nativité:  sur  le  volet  de  droite, 
un  Jugement  dernier  (fig.  14).  11  est  précieux  pour  l'identification  des  pein- 
tures attriijuables  au  maître,  à  cause  du  nt)mbre  et  de  la  variété  des  sujets, 
des  types  de  ligures  et  dis  paysages  qu'il  renferme.  C'est  le  prototype 
auquel  il  faut  revenir  pour  l'examen  des  œuvres  douteuses.  Tous  les 
caractères  de  style  et  d'exécution  que  nous  avons  énumérés  comme  propres 
à  Christus  le  Vieux  s'y  trouvent  réunis.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille 
négliger  les  autres  ouvrages  signés  et  datés.  En  ces  matières,  les  vérifica- 
tions ne  sont  jamais  trop  nombreuses.  Le  Jugement  dernier  du  volet  de 
droite  est  une  flagrante  imitation  de  celui  d'un  volet  de  l'Ermitage  qu'on 
attribue  généralement  à  Hubert  van  Eyck. 

Le  plus  récent  ouvrage  de  Christus  le  Vieux  est  la  Vierge  avec  U Enfant 
entre  deux  saints,  du  musée  Stanlel  de  Francfort,  datée  14.'!>7  (fig.  L5).  Le 
maître,  avant  d'aborder  cette  composition,  semble  avoir  regardé  autour  de 
lui.  Longtemps,  pouirait-on  croin',  il  avait  vécu  comme  hj'pnotisé  par  le 
souvenir  des  \'au  Eyck.  Mais  au  déclin  de  l'âge  mur,  (juidque  chose  de  nou- 
veau s'est  éveillé  en  lui.  Les  traits  du  visage  de  la  \'ierge  ont  une  expression 
plus  douce,  une  régularité  plus  harmonieuse;  le  geste  de  la  main  gauche, 
qui  tient  une  fleur,  est  vraiment  délicat  dans  son  léger  maniérisme,  et  si 
l'Eiifant  reste  un  peu  gauche,  l'attitude  générale  de  la  Mère  ne  manque  pas 
d'une  certaine  noblesse  sculpturale.  L'auteur  de  cette  figure  a  certainement 
vu  la  Vieige  Van  der  Paele  de  Jean  van  Eyck,  mais  nous  croyons  sentir  là 


Petuus    CnHisiu.s    le    Jeink.    —    I>ohthah    i'uksumé    or    LAr)Y    Giumston. 
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une  autre  influence  plus  moderne,  peut-être  celle  de  Christus  le  Jeune,  que 
nous  trouverons  plus  tard  mieux  marquée. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  le  tapis  oriental, 
sur  lequel  la  Vierge  pose  ses  pieds,  est  bien  le  même  dont  s'est  servi  Jean 
van  Eyck  dans  la  Vierge  allaitant  l'Enfant,  que  le  hasard  a  l'ait  venir  de 
Lucques  dans  le  même  musée.  Malgré  des  variantes  voulues,  il  nous  semble 
que  c'est  bien  le  même  modèle  qui  tut  utilisé  dans  ces  deux  compositions. 
On  a  vu  là,  non  sans  motif,  un  argument  de  plus  en  faveur  de  relations 
intimes  de  «  Petrus  Christus  »  avec  les  \'an  Eyck.  Un  autre  est  fourni 
par  le  sac  de  cuir  que  l'on  voit  à  la  ceinture  du  Donateur  de  Copenhague, 
et  à  celle  du  Portrait  r/'/ionu?/c  de  la  National  (lallery,  qui,  un  peu  dur, 
et  d'une  couleur  plutôt  brune  dans  les  ombres,  fait  songer  par  ces  parti- 
cularités au  diptyque  de  Berlin.  Dans  l'étroite  échappée  de  paysage  que 
laisse  voir  une  des  fenêtres,  le  feuille  des  arbres,  tout  à  fait  pareil  à  celui 
des  verdures  du  même  diptyque,  confirme  l'attribution  à  «  l'etrus  Christus» 
généralement  adoptée.  Disons,  nous  :  à  Christus  le  Vieux. 

Ce  beau  portrait  peut  être  daté  approximativement  à  cause  du  costume. 
Nous  avons  pensé  aux  environs  de  1440.  On  a  supposé  que  le  sac  de  cuir 
n'avait  dû  entrer  en  la  possession  de  l'artiste  qu'après  la  mort  de  Jean  van 
Eyck  (1441')  :  cette  hypothèse  s'accorderait  assez  liien  avec  notre  esti- 
mation. 

Voici  le  tour  des  ouvrages  sur  lesquels  les  documents  chronologiques 
manquent  le  plus.  L'indécision  porte  même  sur  le  nom  du  copiste  en  ce  qui 
touche  à  la  Fontaine  de  rie  du  Prado,  dont  l'original,  autrefois  conservé 
dans  la  cathédrale  de  Palencia,  est  aujourd'hui  perdu.  Les  critiques  sont 
généralement  d'accord  pour  regarder  la  copie  du  Prado  comme  exécutée 
par  Petrus  Christus  d'après  liuljert  van  Eyck.  Quand  nous  l'avons  exami- 
née, en  mai  1909,  il  n'existait  pour  nous  qu'un  seul  Petrus  Christus,  et 
quand  le  dédoublement  s'est  l'ait  dans  notre  esprit,  nous  n'étions  plus  à 
Madrid.  L'examen  d'une  photographie  où  Ion  peut  entrevoir  l'exécution 
des  chevelures  nous  fait  pencher  sérieusement  vers  Christus  le  Vieux. 
Il  nous  est  impossible  d'en   dire  davantage. 

Le  musée  de  Berlin  possède  une  Vierge  à  la  fontaine  qui  est  certai- 
nement la  copie  libre,  faite  par  un  artiste  anonyme,  d'un  Hubert  disparu, 
dont  la  Vierge  à  la  fontaine  de  Jean,  au  musée  d'Anvers,  est  une  exquise 
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variante.  lue  l'ierge  avec  l'Enfant,  debout  devant  un  tabernacle,  du  Musée 
métropolitain  de  New  Yoric,  est  sortie  du  même  prototype  (fig.  18).  La  forme 
du  visage,  le  modelé  un  peu  dur,  mais  ici  particulièrement  ferme,  rendent 
fort  probable  l'attrihution  de  cette  Vierge  à  Gliristus  le  \'ieux.  Mais  le 
tableau  ne  nous  est  connu  (pic  par  des  reproductions.  Sa  date?  Proba- 
blement voisine  du  temps  d'IlulxMt. 

Nous  avons  longuement  parlé  de  la  Pieta  Schloss,  essayant  de  prouver 
que,  comme  conception,  elle  est  sortie  de  la  Piela  des  Heures  de  Turin, 
soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  carton,  et  qu'elle  a  pour 
auteur  l'ctrus  Gliristus  selon  l'opinion  générale,  Christus  le  Vieux  selon 
nous.  Le  paysage,  qui  olTre  exactement  les  mi'mes  caractères  d'exécution 
que  celui  du  diptyque  de  lierlin,  et  les  m(''mes  formes  d'arbres  et  de  rochers 
que  celui  de  la  Pieta  des  Heures,  ne  peut  servir  en  rien  h  classer  l'œuvre 
clironologiquement.  La  solidité  moindre  de  l'exécution  des  ligures  fait 
songer  de  préférence,  mais  sans  aucune  certitude,  à  une  date  ancienne. 

Il  y  a  deux  à  trois  ans,  le  D'  W.  liode  acheta  en  Italie  deux  grands 
volets  (l"',7l  sur  ()"',()()5),  représentant  Saint  Jean-Uaptiste  et  Sainte  Cathe- 
rine, qu'il  olfiil  au  musée  de  Berlin.  Lui  et  M.  Friedlander  y  avaient  reconnu 
des  ouvrages  de  l'etrus  Christus.  Sur  notre  demande,  notre  éminent 
confrère  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  photogi'aphies  de  ces  deux 
volets,  que  nous  ne  connaissons  pas  autrement,  leur  entrée  au  musée 
étant  postérieure  à  notre  dcrnici-  voyage  àlierlin '.Nous  n'hésitons  pourtant 
pas  à  les  attribuer,  avec  nos  deux  savants  coid'rères,  à  «  Petrus  Christus  », 
—  pour  nous  le  Vieux.  Le  paysage,  avec  ses  rochers  et  ses  crevasses, 
rappelle  lidèlement,  non  sans  quelques  gaucheries,  celui  des  volets  du 
retable  de  Gantl,  et  l'on  pourrait  croire  à  une  (euvre  des  tout  premiers 
temps  de  Christus,  si  la  sainte  ne  rappelait  pas,  par  son  type  adouci  et  assez 
régulier,  les  oHivres  d'une  période  moins  ancienne,  la  Vierge  de  Vollrads 
par  exemple,  qui  est  de  144*J. 

Avec  le  Calvaii-e  de  la  collection  du  prince  d'Anhalt,  l'incertitude  est 
moindre  ;  nous  avons  pour  lui  un  terminus  post  queni,  à  cause  de  la  iigure 
de  la  Vierge  défaillante,  emprunt  fait  à  la  Crucifixion  de  Kogier  van  der 
^\'eydcn,  conservée  au  Prado,  qui  est  de  1455.  La  grâce  relative  des  figures 

\.  .M.  Max   FrioilUiudor  .1  bien  vnulu    nous    cuuuiiuuiquer  un  extrait  de    sa  nute   sur    ces  volets 
publiée  dans  les  AnUiiclie  liericlUe  uua  ilfn  liœiiiyl.  kuiisluummlutiyen  de  uoveiubre  1909. 


LES    DEUX    PETRUS    CHRISTUS 


207 


de  femmes  et  surtout  leur  éclairage  avec  des  luisants  dans  les  clairs  sem- 
blent d'accord  pour  accuser  l'influence  de  Christus  le  Jeune  vers  1460. 

M.  Salomon  Reinach  a  eu  le  mérite  de  diagnostiquer  dans  la  photo- 
graphie d'une  Vierge  avec 
l'Enfant,  debout  sur  un  fond 
de  paysage,  sous  un  por- 
tique, un  Petrus  Christus 
(répertoire,  2.i4..  11  a  ensuite 
retrouvé  dans  la  Vierge  de 
la  collection  J.  DoUfus  la 
peinture  elle-même,  passée 
en  vente  sous  le  nom  de  \'an 
i:yck,àParis,enl892(fig.i7). 
Ce  tableau  est  voisin  de  la 
Vierge  au  chartreux  àe  Ber- 
lin, et  bien  plus  encore  de 
celle  du  baron  G.  de  Pioth- 
schild  :  il  semblerait  donc 
permis  de  la  dater  des  envi- 
rons de  1420:  mais  l'Enfant 
otîre  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celui  de  la  Vierge 
de  Francfort,  qui  est  de  1457. 
Comment  choisir'  L'Ailam 
et  l'Eve,  des  piliers,  presque 
copiés  sur  ceux  de  Jean, 
indiquent  une  date  posté- 
rieure à  14.']2.  Mais  la  cou- 
leur vive  et  gaie,  et  surtout 
le  mode  d'éclairage  avec  re- 
flets dans  les  ombres  et  luisants  dans  les  clairs,  sont  deux  caractères  très 
probablement  empruntés  à  Christus  le  Jeune,  qui  lui-même  ne  les  a  eus 
bien  marqués  qu'après  1460.  .\joutons  que  l'exécution  moins  ferme  des 
chairs  pourrait  peut-être  faire  supposer  la  collaboration  d'uu   bon  élève. 

C'est  vers  la  même  époque,  naturellement,  qu'il   faudrait  placer  une 
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Vierge  identique  de  la  collection  du  comte  Strogonof,  à  Saint-Pétersbourg, 
reproduite  dans  les  Trésors  d'Art  en  Russie,  t.  I,  p.  106.  Nous  ne  la  con- 
naissons pas.  Le  D'  Max  Friedlitnder  pense  que  c'est  une  copie  de  celle 
de  M.  J.  Dollfus. 

Nous  avons  rencontré  au  musée  du  Prado  (n°  2194)  une  charmante 
Vierge,  d'une  très  bonne  qualité,  qui  nous  a  paru  devoir  être  rendue  sans 
hésitation  à  «  Petrus  Ciiristus  »,  bien  qu'elle  fût  seulement  attribuée  par 
le  catalogue  à  l'école  flamande  (fig.  19). Mais  c'était  avant  notre  «chemin  de 
Damas».  Depuis,  nous  avons  su  qu'elle  avait  déjà  été  attribuée  à  Petrus 
Ghristus,  notamment  par  M.  Karl  Voll.  Lecjuel  des  deuxChristus  en  était  res- 
ponsable ?  L'examen  de  la  photographie,  que  la  maison  Lacoste  a  bien  vouhi 
faire  exécuter,  nous  permet  de  répondre  à  cette  question.  Il  s'agit  de  Christus 
le  Vieux.  Le  pittoresque  de  l'arrangement,  l'unité  de  l'elfet,  la  douceur  de 
l'expression  de  la  Mère,  le  modelé  particulièrement  lin  et  serré  de  l'iùifant, 
mettent  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  Petrus  le  Vieux  celte  cliarmante 
composition,  qui  appartient  à  la  même  période  que  les  deux  précédentes. 

De  l'ensemble  de  cet  examen  il  nous  parait  résulter  que  Ghristus  le 
Jeune  est  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé  que  son  prédécesseur;  ceci 
soit  dit,  non  pour  rabaisser  Ciiristus  le  Vieux,  —  qui,  même  après  qu'on 
lui  a  oté  le  Saint  Éloi  et  le  Christ  pleuré  de  Bruxelles,  reste  encoi'e  un 
artiste  de  grande  valeur,  —  mais  pour  mettre  à  sa  vraie  place  l'homme 
de  génie  que  fut  incontestablement,  à  notre  avis,  l'auteur  de  ces  deux 
derniers  ouvrages  et  des  trois  chefs-d'œuvre  non  moins  importants  que 
nous  lui  avons  rendus'. 

E.    DUlîAND-GRÉVILLE 

I.  i\l.  A.-J.  \\'.iutt'rs,  le  5  août  i90'J,  a  raounté  i|uV'n  cuiuparant  la  Vierge  du  château  de  Vollrads 
avec  le  Saint  Éloi,  la  Vieri/e  île  Ffiincfuil  et  le  di|ity((ue  de  Berlin,  il  s  était  demandé  :  "  Y  aurait-il 
eu  deux  Petrus  Cliristus  ?  " 

D'autre  paît,  ayant  lu  sur  le  deruier  feuillet  du  livre  de  la  curporatiou  des  peintres  de  Brut;es  : 
Cl  Petrus  Ctiristus  twee  ■ —  ende  Ji'anes  Meiuinelync  —  Joanes  Heecke  —  Joaues  Zuanehusn,  il 
ajoute;  «Ce  Cliristus  TWKE  (deux!  n'évoiiue-t-il  pas  l'existence  d'un  Petrus  EYN  ( premier! '.'»  L'idée 
de  l'existence  de  deux  Petrus  Cliristus,  peintres,  le  père  et  le  lils,  était  donc  déjà  publiée  par  notre 
cinlrère  au  nioiiient  où  elle  se  lormulait  à  peine   dans  notre  esprit. 


B.     BeluTTO.    —     Vuti     hU     ZwiNfiEK      hE    Dhkshe. 
Galerie  royale  de  peinture  a  Ilrcsilc. 


LA   DESTINATION    DU    ZWTNGER 

ET  LES  FÊTES  DE  COUR  A  DRESDE' 


PARMI  los  visiteurs  de  Dresde  qui,  pour  se  rendre  au  musi'-e  de 
peinture,  traversent  la  cour  du  Zn'inger,  aux  parterres  plantés 
de  buis  taillés  en  boule,  bien  peu  se  sont  demandé  pourquoi  ce 
musée,  construit  au  xix''  siècle  sur  les  plans  de  G.  Semper,  a  été 
accolé  à  un  palais  conçu  en  style  «  baroque  »,  et  pour  quelle  raison  celui- 
ci  consiste  en  une  réunion  de  bâtiments  secondaires,  n'ayant  qu'un  étage 
sur  rez-de-chaussée,  reliés  entre  eux  par  des  galeries  rectilignes  ou  en 
hémicycle.  Les  historiens  de  la  Saxe  et  les  critiques  d'art  ont  été  plus 
curieux  et  de  longues  controverses  se  sont  élevées  au  sujet  du  plan  et 
de  la  destination  du  /.^vinger.  Elles  peuvent  se  résumer  en  deux  systèmes. 

1.  Ouvrages  consultés  :  ISesc/ireibende  Uarstellung  der  lelleren  Bau  und  hunslden/rnurler  des 
Kœnigreichs  Sachsen  :  Stadt  Dresde»,  1  vol.  iQ-8°,  Dresde,  1901  ;  M.  B.  Lindau,  Geschic/ile  do-  K.  und 
Haitplresidenzsladl  Diesden,  1  vol.  iii-8%  Dresde.  1885;  Paul  Schumann,  Dresden,  l  vol.  in-18,  Leip- 
zig, 1909;  Willy  Doenges,  Die  Stmile  der  Kulliir  :  Dresden,  l  vol.  in-8°,  Berlin,  1910;  Robert 
Dohme,  Baroc/;  und  Bidioko-Architeklur,  \"  livraison,  in-lol.,  Berlin,  1892;  les  anciennes  descriptions 
de  Dresde,  par  Anton  Week  (l  vol.  in-4">,  Nvireiuberg,  1679,  et  par  Leliningcr  (1  vol.  in-S',  Dresde, 
n82)  ;  enfin,  l'Orani/erie  royale  de  Dresde,  album  de  planches  gravées,  avec  préface  explicative  de 
Mathieu-Daniel  Piippeliiiann,  I  vol.  in-l'ol.  Dresde,  n29. 
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Dans  son  histoire  du  «  barockstyl  »  et  du  «  rococo  »  en  Allemagne, 
Cornélius  Ourlitt  dit  avoir  vu  onze  plans  de  Poppelmann  pour  les  construc- 
tions du  Ziviiiger  et  soutient  qu'elles  devaient  l'urmer  l'avant-cour  d'un 
grand  palais  dans  le  goût  de  l'époque,  rattaché  au  château  des  électeurs 
de  Saxe  au  moyen  de  démolitions  et  de  transformations.  Si  vaste  que  fut 
l'ancienne  Burg,  depuis  qu'au  xw"  siècle  les  électeurs  Maurice  et  Auguste  I" 
l'eurent  agrandie  en  lui  donnaut  un  aspect  monumental,  elle  ne  satisfaisait 
pas  l'orgueil  d'Auguste  II,  devenu,  en  1G97,  souverain  à  la  fois  de  la  Saxe 
et  de  la  Pologue.  Ce  prince  s'était  borné  à  y  faire  aménager  quelques 
pièces  pour  son  usage  personnel,  dans  le  style  de  Versailles  ;  on  peut  les 
voir  encore...  I!ien  qu'il  ait  eu  des  velléités  d'embellissement  pour  l'inté- 
rieur de  la  liésidence,  il  se  contenta  de  faiie  reconstruire,  en  I71S,  la  célèbre 
salle  des  géants  [Kiesciisaal'',  décorée  en  1(J2G  sous  le  règne  de  Jean- 
Georges  1"^'  et  consumée,  le  25  mars  17Ui,  par  un  désastreux  incendie. 
II  était  d'ailleurs  plus  conforme  à  l'idéal  de  grandeur  et  de  faste  d'un 
monarque  qui  prétendait,  non  seulement  égaler,  mais  surpasser  le  Roi- 
Soleil,  de  chercher  à  créer  une  œuvre  personnelle,  d'attacher  son  nom  à 
un  édifice  qui  ferait  sa  gloire,  comme  le  palais  de  \'ersailles  avait  fait 
celle  de  Louis  XIV. 

Auguste  II  n'était  pas  seulement,  en  effet,  comme  la  plupart  de  ses 
ancêtres,  grand  chasseur,  grand  liuveur,  grand  mangeur,  cavalier  rompu 
aux  exercices  du  corps  et  vaillant  soldat.  Sa  force  physique,  telle  qu'il 
brisait  d'une  main  un  fer  à  cheval,  ne  l'empêchait  pas  de  goûter  les 
plaisirs  d'ordre  esthétique  et,  s'il  ressemblait  au  Grand  Roi  par  son  amour 
pour  les  femmes,  il  avait  comme  lui  la  passion  de  l'architecture.  Il  savait 
lire  un  plan  et  le  refaire  au  besoin,  dessinait  à  la  plume,  traçait  des 
esquisses  de  meubles,  d'objets  d'art,  discutait  avec  les  orfèvres,  les  ébé- 
nistes, les  sculpteurs  et  les  architectes.  Gurlitt  et  ^^'ill}'  Doënges,  qui  ont 
eu  entre  les  mains  les  pièces  d'archives,  attestent  la  participation  du  sou- 
verain à  la  créatiiin  dis  monuments  de  Dresde  datant  de  son  règne  et  par- 
ticulièrement du  Zivinger.  l'oppelmann  lui-même  la  reconnaît  dans  l'épître 
dédicatoire  au  roi  d'une  description  de  ce  palais  dont  il  est  l'auteur'. 

I.  "  Sire,  ce  bâtiiuent,  qui  renlermu  toutes  les  beautés  de  l'architecture,  est  une  production  des 
lumières  de  Noire  Majesté  et  sera  un  monument  éternel  de  sa  parl'aite  connaissance  dans  les  Beaux- 
Arts,  où  elle  ne  lait  pas  moins  paraître  d'intelligence  et  de  bon  goût  et  de  magnificence  dans  le  repos 
de  la  pai.v  qu'elle  a  donne  des  preuves  de  valeur  et  d'e.'iperience  dans  la  guerre  »  tOuvrage  cité). 
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De  la  part  d'un  tel  monarque,  si  infatué  de  sa  royauté  polonaise,  — 
royauté  d'ailleurs  simplement  élective  et  à  vie,  —  rien  n'aurait  été  plus 
naturel  que  le  désir  de  transporter  sa  cour  dans  un  palais  spécialement 
construit  d'ajirès  ses  vues  et  d'utiliser  pour  cela  le  large  espace  qui 
s'étendait  entre  le  saillant  nord-ouest  du  mur  d'enceinte,  appelé  Zn'inger, 
et  le  rivage  de  rKlbe,  situé  à  une  certaine  distance  du  château  des  élec- 
teurs. L'Kglise  catholique  de  la  cour,  bâtie  de  173'J  à  1756,  n'existait  pas 
encore,  et  le  monument  pouvait  s'avancer  majestueusement  jusqu'au 
fleuve.  La  thèse 
de  Gurlitt  et  de 
Doi'uges  paraît 
donc  admissible  à 
première  vue ,  et 
Robert  Dohme  la 
fait  sienne  dans  sa 
publication //rz/or/r 
uiul  liolioJiO-ArcIii- 
lcl;lur.  enallirmant 
que,  selon  le  projet 
primitif,  le  palais 
conçu  par  le  roi 
devait  se  compo- 
ser d'un  ensemble 
de    cours    et    de 

bâtiments  au  nombre  desquels  il  cite  un  théâtre,  un  carrousel.  L'an- 
cien château,  démoli,  aurait  été  remplacé  par  une  cour  d'agrément,  en 
amphithéâtre;  à  l'extrémité  nord,  il  y  aurait  eu  un  manège,  dans  l'axe 
du  palais,  et,  plus  à  l'est,  une  cour  d'iuiuneur  avec  fontaines,  allant 
jusqu'à  l'escalier  actuel  de  la  terrasse  [Briiltl).  Ce  serait  donc  pour 
dégager  la  vue  du  diriteau  projeti'  (juc  le  front  nord  du  Z\viiigcr  serait 
resté  ouvert. 

L'exécution  d'un  projet  aussi  vaste  aurait  entraîné  des  dépenses  con- 
sidérables, et  les  ressources  de  la  Saxe,  trop  souvent  employées  au 
bénéfice  de  la  Pologne  endettée  et  pauvre,  ou  dissipées  par  les  prodiga- 
lités du  souverain  pour  ses  collections   artistiques,   ses  plaisirs  ou  ses 
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maîtresses,  n'auraient  jamais  suffi  à  en  couvrir  la  dépense.  On  sait  ce  que 
Versailles  a  coûté  à  la  France  !  De  plus,  Auguste  II  était  d'un  caractère 
fort  versatile  :  toujours  prêt  à  entreprendre  des  constructions  nouvelles, 
il  parvint  rarement  à  en  mener  une  jusqu'à  terme. 

Aussi,  l'autre  explication  présentée  par  Paul  Schumann,  qui  s'appuie 
sur  un  ouvrage  antérieur  de  Louis  Sponsel,  consiste  à  dire  que  le  Z<,\'iiigei\ 
tel  qu'il  a  été  construit,  se  suffisait  à  lui-même,  et  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  de  fournir  uue  installation  pratique  et  permanente  en  même  temps 
qu'un  décor  artistique,  aux  fêtes  publiques,  aux  divertissements  en  plein 
air,  en  si  grande  faveur  à  Dresde  depuis  plusieurs  siècles,  et  auxquels  le 
roi  voulait  imprimer  un  caractère  de  pompe  et  d'apparat,  analogue  à  celui 
des  fêtes  auxquelles  il  avait  assisté  en  Italie  et  en  France.  L'idée  première 
du  Zwinger  lui  serait  venue,  d'après  Sponsel,  à  la  suite  des  fêtes  pleines 
de  magnificence  données,  en  1709,  pour  la  visite  de  Frédéric  IV,  roi  de 
Danemark,  son  allié. 

«  Gomme  les  emplacements  habituellement  usités  pour  ces  solennités 
ne  suffisaient  pas  à  la  variété  des  divertissements  et  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  y  prenaient  part,  le  roi  fit  ériger  par  POppelmann  un  amphi- 
théâtre de  bois,  de  forme  rectangulaire,  avec  des  échafauds  pour  les 
spectateurs  et  une  arène  pour  les  jeux  équestres.  »  Puis  il  aurait  trouvé 
plus  digne  de  remplacer  une  liàtisse  provisoire  en  charpente,  analogue  à 
celles  que  l'on  dressait  dans  Paris  ou  dans  Versailles  pour  les  cortèges  et 
carrousels  de  Louis  XIV,  par  uu  amphithéâtre  monumental  en  pierre, 
commodément  disposé  pour  les  spectacles  en  plein  air.  Cette  version  a 
pour  elle  de  s'appuyer  sur  les  déclarations  et  sur  les  plans  mêmes  de 
l'architecte  qui  édifia  le  Z\vinget\  Mathieu-Daniel  I^ûppelmann. 

En  (juoi  donc  consistaient  les  fêtes  publiques  à  Dresde  ?  Au  moyen 
Age,  en  tournois  à  pied  ou  à  ciieval  dans  lesquels  concouraient  les 
chevaliers  saxons  ou  étrangers.  Les  tournois  furent  en  grande  faveur 
à  la  cour  de  Saxe,  au  \\\'  siècle  principalement.  Les  princes  régnants 
eux-mêmes  y  prenaient  part  ;  c'était  un  des  plaisirs  favoris  de  l'élec- 
teur Auguste  I".  Dans  la  galerie  des  armes  à  feu,  annexe  du  Musée 
historique,  vingt- neul'  panneaux  de  bois,  peints  par  le  peintre  de  la 
cour  Henri  (liuling,  nous  montrent   les   exploits  équestres   de  ce  prince. 
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soit  à  Dresde',  soit  à  Meissen  ou  à  Merseburg,  soit  en  dehors  de  la  Saxe. 
A  Dresde,  ces  tournois  se  donnaient  habituellement  sur  le  Vieux 
Marché  ou  dans  la  cour  du  cliateau.  Des  estrades  étaient  élevées,  sur 
lesquelles  siégeaient  les  dames.  Celles-ci  ne  se  bornaient  pas  toujours  à 
être   spectatrices;    elles   entraient  parfois   en  lice   pour    les   courses   de 


La    s  a  1,1.  F,    OES    Géants  (Cha  ieau    Élei:  tobai. 
Gravure  de  J.  Aïi^ll. 


bagues,  dans  lesquelles  l'adresse  remplaçait  la  l'orce,  car  il  s'agissait 
d'enfiler,  au  moyen  d'une  légère  lance  en  bois,  des  anneaux  suspendus  au 
bras  d'un  poteau. 

Lorsque  l'invention  des  armes  à  l'eu  rendit  plus  rares  les  combats  à 
l'arme  blanche,  les  exercices  de  carrousel  tels  que  les  courses  de  tètes 
((Jn!ti/<ni/e?)ne?i  '  et  de  bagues  (  Hingrenrien  '  se  substituèrent  peu  à  peu  aux 

I.  Onze  de  ces  pannCHtix  concernent  des  tuurnois   (|iii  uni  eu  lieu  à  Dresde  de  \^">i  à  l."i;)ti.  I.iin 
d'eux  est  reproduit  dans  la  uionogra[iliie  de  Dresde  i  Y  die  s  d'art  K  par  (i.  Serv  iéres,  Caris,  l.aurcns,  1911. 
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anciens  tournois  à  fer  émoulu  (Scharfrennen).  Toute  fête  publique  motivée 
par  le  baptême  ou  le  mariage  d'un  prince  héritier,  par  la  visite  d'un 
ambassadeur  ou  d'un  souverain  ami,  comportait  une  ou  plusieurs  journées 
de  courses  de  bagues  ou  de  tètes. 

Ces  exercices  équestres  attiraient  à  Dresde  un  grand  concours  de 
spectateurs,  et  les  acteurs  n'étaient  pas  moins  nombreux,  car,  en  1523,  les 
fêtes  données  en  l'honneur  du  mariage  de  la  fille  du  duc  Georges  de  Saxe, 
Magdalena,  avec  le  margrave  Joachim  de  Brandebourg,  réunirent  vingt 
princes,  dix-neuf  comtes,  une  foule  de  nobles  et  de  chevaliers.  La  ville 
tirait  de  leur  présence  un  profit  considérable,  le  séjour  des  princes 
étrangers  se  prolongeant  souvent  une  ou  plusieurs  semaines.  En  1564 
et  en  1575,  l'électeur  re(;ut  la  visite  de  l'empereur  Maxiniilien  II  et  lui 
oll'rit  ciiaque  jour  une  réjouissance  nouvelle. 

Ces  fêtes  avaient  lieu  aussi  à  l'occasion  du  carnaval  que  l'on  célébrait 
chaque  année  joyeusement  en  Saxe.  Elles  comportaient  parfois  des 
concours  de  tii'  à  l'arbalète  et,  plus  tard,  à  l'arquebuse, enfin  l'embrase- 
ment de  feux  d'artifice  aux  sujets  allégoriques. 

Dans  ces  périodes  de  réjouissances,  les  chasses  princières  se  transfor- 
maient en  un  spectacle  public.  Le  souverain  faisait  amener  à  Dresde  des 
bêtes  capturées  :  on  bu  hait  en  lilierté  dans  la  cour  du  château  ou  dans 
le  S/ûl//io/' {cour  du  bâtiment  des  écuries)  des  loups,  des  renards,  des  l^'ux, 
ou  même  des  animaux  plus  petits,  tels  que  loutres,  castors,  chats  sauvages  et 
blaireaux,  et  on  les  livrait  aux  chiens.  Des  fenêtres  du  château  ou  du  liant  des 
échafauds  dressés  au  Vieux  Marché, les  spectateurs  suivaient  les  péripéties 
de  ces  scènes  sanglantes,  parfois  dangereuses  pour  les  chasseurs  lorsqu'ils 
avaient  devant  eux,  dans  l'arène,  des  sangliers  mi  des  ours. 

A  titre  de  souvenir,  on  a  fixé  au  mur  ouest  du  S/a///io/  une  tête  de 
bœuf  pour  montrer  à  quelle  hauteur  pouvait  sauter  un  taureau  furieux. 

La  venue  à  la  cour  de  Saxe  de  l'architecte  et  sculpteur  italien 
Jean-Maria  Nosseni  apporta  des  variantes  à  ces  programmes  assez  uni- 
formes. L'ingénieux  artiste  lit  connaître  à  Dresde  les  coutumes  de  son 
pays,  y  importa  le  goût  des  mascarades  et  mit  en  action  ce  qu'on  appela 
des  «  inventions  »,  c'est-à-dire  qu'il  composait  des  cortèges  avec  travestis- 
sements mythologiques,  allégoriques  ou  ethnographiques. 
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A  l'occasion  des  fêtes  données  en  1609  dans  le  Stallhof  ou  sur  YAll- 
markt,  en  l'honneur  des  ducs  Jean-Casimir  et  Jean-Ernest  de  Saxe  et  du 
margrave  Christian  de  Brandebourg-,  fêtes  d'une  durée  de  dix-huit  jours, 
Nosseni  avait   des- 
siné  quarante-trois 
courses  de  bagues, 
dont  les  dessins 
nous  ont  été  conser- 
vés dans  l'œuvre  du 
peintre     Daniel 
Brettschneider. 

A  cette  époque 
où  les  explorateurs 
et  les  conquérants 
des  Indes  et  du 
Nouveau-Monde  ve- 
naient à  peine  de 
fournir  des  préci- 
sions sur  les  races 
des  autres  conti- 
nents, on  aimait 
les  figurations  de 
Maures,  d'Africains, 
de  sauvages  habil- 
lés de  plumes,  les 
silhouettes  de  bêtes 
exotiques:  é.l  é  - 
phants,  singes,  dro- 
madaires. Lorsqu'on 

ne  pouvait  s'en  procurer  de  vivants,  on  les  remplaçait  par  des  animaux  de 
carton.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  cortège  des  fêtes  de  février-mars  1609. 

Ces  mascarades  avaient  pour  acteurs  des  seigneurs  de  la  cour. 
L'électeur  et  l'électrice  même  ne  dédaignaient  pas  d'y  prendre  part  ; 
ainsi,  en  1614,  dans  un  cortège  formé  de  douze  entrées  différentes,  la 
huitième  entrée  avait  ù  sa  tète  Jean-Georges  I'^'  lui-même,  en  costume 


ii.\  jx  lit  I r.7.r.iy  £iitdji.C:i' 
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espagnol,  précédant  des  personnages  allégoriques  :  la  Sagesse,  la  Force, 
la  Justice  et  autres  Vertus.  Dans  la  douzième  entrée  du  second  jour,  on 
vit  l'électrice,  en  costume  de  Diane,  sur  un  char  de  triomphe  que  sui- 
vaient un  éléphant  et  diverses  voitures  avec  toutes  sortes  de  bétes. 

Entre  chaque  entrée  était  donnée  une  course  ou  autre  divertissement, 
pendant  lequel  les  membres  du  cortège  avaient  le  temps  de  changer  de 
costume  et  de  préparer  une  nouvelle  scène. 

Suivant  la  saison,  on  introduisait  au  nombre  des  l'éjouissances  des 
fêtes  de  patinage  et  des  courses  en  traîneau  ;  ou  bien  Nosseni  faisait 
voguer  sur  l'Elbe,  en  1602,  pour  le  mariage  du  prince  Christian  (II)  avec 
Edwige  de  Danemark,  un  triomphe  de  Neptune  avec  escorte  de  sirènes 
et  de  baleines. 

Le  goût  de  la  cour  de  Saxe  et  du  peuple  pour  les  «  inventions  »  se 
perpétua  jusqu'au  xviir  siècle.  Après  Nosseni,  les  architectes  et  dessina- 
teurs de  la  cour  furent  chargés  d'en  renouveler  les  thèmes.  Le  Cabinet  des 
estampes  de  Dresde,  possède  des  albums  entiers  de  gouaches  rehaussées 
d'or,  représentant  l'ordonnance  et  les  costumes  de  ces  fêtes,  qui,  interrom- 
pues par  les  malheurs  de  la  guerre  de  Trente  ans,  furent  en  honneur  surtout 
sous  les  règnes  de  Jean-Georges  II,  Jean-Georges  III  et  Jean-Georges  IV. 

La  paix  conclue,  les  fêtes  reprirent  à  la  fin  de  KiSO,  pour  les  doubles 
noces  des  princes  Christian  et  Maurice  avec  les  princesses  Christiane  et 
Sophie  de  Sleswig-Holstein.  Outre  les  divertissements  habituels,  les 
spectateurs  eurent  la  nouveauté  d'une  comédie  anglaise,  car  les  premiers 
acteurs  qui  aient  joué  à  Dresde  furent  des  comédiens  anglais  ;  les  Français 
ne  vinrent  qu'en  second.  Quant  à  la  musique  dramatique,  elle  fit  ses 
débuts  aux  noces  de  Jean-(ieorges  11,  avec  le  haWctû' O/phéc  et  Eurydice, 
composé  à  la  manière  italienne  par  le /vV7/je'Z////e/A7e/'  Henri  Schiitz,  et  qui  fut 
dansé  dans  la  salle  des  géants.  Ce  prince,  grand  amateur  de  musique  et  au 
besoin  compositeur,  fut  le  promoteur  de  l'opéra  et  du  ballet.  Sous  le  règne 
de  son  père,  Jean-Georges  P',  il  avait  déjà  obtenu  de  lui  la  permission 
de  faire  ériger  un  théâtre  pour  les  opéras  et  les  ballets  dans  la  salle  des 
géants.  Et  c'est  lui  qui,  en  1664,  fit  bâtir  le  premier  théâtre  public  qu'ait 
possédé  Dresde,  le  Comœdienhaus.  Désormais,  l'opéra  et  le  ballet  furent 
admis  au  nombre  des  réjouissances  traditionnelles,  à  l'occasion  des 
mariages  ou  baptêmes  princiers. 
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Parmi  les  fêtes  célèbres  de  la  fin  du  xyii""  siècle,   il  faut  mentionner 
celles  qu'olfrit  Jean-Georges  11  pour  les  noces  de  son  fils  Jeaii-(  leorges  (lll), 


Chasse    uans    la    cour    nu    château    éi. ectchiai.    a    Dhesue. 

Gl-;t\uri'  ile  J,  .\zell. 


en  décembre  1666,  et  pour  la  naissance  de  ses  petits-fils  Jean-Georges  (IV), 
en  1608,  et  Frédéric-Auguste,  en  1670,  qui  devaient  régner  l'un  après 
l'autre.  La  fête  la  plus  extraordinaire  pour  la  splendeur  fut  donnée  en 
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1678,  lors  de  la  visite  des  trois  frères  de  l'électeur,  les  ducs  Auguste  de 
Saxe-Weissenfels,  Christian  de  Saxe-Merseburg  et  Moritz  de  Saxe-Zeitz, 
accompagnés  d'une  nombreuse  suite".  Le  7  novembre  1679,  d'autres  fêtes 
furent  célébrées  en  réjouissance  de  la  paix  de  Nimègue. 

Ces  fêtes,  Frédéric-Auguste  !"■,  le  futur  roi  de  Pologne  Auguste  II, 
avait  pu  les  voir,  enfant,  à  la  cour  de  son  grand-père.  Sous  le  règne  si 
court  de  son  frère  Jean-Georges  I\',  il  avait  assisté,  en  1693,  aux  pom- 
peuses cérémonies  de  la  réception  de  l'ambassadeur  anglais,  qui  apportait 
à  l'électeur  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière;  il  avait  vu  défiler  le 
cortège  mythologique  de  1694. 

Celui  de  1678,  s'était  présenté  sous  les  auspices  du  dieu  Mercure; 
en  1694,  tout  l'Olympe  défila  sur  des  chars  :  .Saturne  armé  de  la  faux, 
Jupiter  traîné  par  des  aigles,  Junon  par  des  paons.  Minerve  par  des 
hiboux;  Neptune  et  Thétis,  avec  leurs  tritons  et  leurs  chevaux  marins; 
Mars,  au  milieu  des  attributs  guerriers  :  hallebardes,  drapeaux,  tambours, 
canons  et  boucliers  ;  Apollon,  précédé  d'un  char  du  Parnasse,  avec  le 
chœur  des  Muses  et  un  Pégase  ailé;  lîacchus  sur  un  tonneau,  couronné 
de  pampres  ;  Vulcain  et  son  antre  en  feu;  Vénus,  escortée  d'Amours,  tenant 
à  la  main  un  cœur  embrasé;  Diane  et  son  attelage  de  cerfs,  accompagnée  de 
chiens  et  de  chasseurs  dont  l'un  avait  subi  le  sort  d'Actéon;  enfin  Pluton, 
siégeant  à  l'entrée  d'un  Tartare  qui  ouvrait  une  gueule  formidable.  Les 
Parques,  Cerbère,  la  barque  de  Caron,  les  supplices  infernaux  simulés  par 
des  figurants,  contribuaient  à  terrifier  les  spectateurs. 

La  plus  importante  de  ces  mascarades  est  celle  qui  fut  organisée  en 
juin  1709,  pour  la  visite  du  roi  de  Danemark.  La  suite  gravée  par  Bodenehr 
a  pour  titre  :  la  Course  de  bagues  et  de  Icles  des  sept  Planètes  contre  le 
monarque  Nenirod.  Le  sce/iario  supposait  en  effet  que  Nemrod,  descen- 
dant de  Cham,  était  revenu  des  Enfers  tout  exprès  pour  jouter  avec  sa 
suite  contre  Jupiter,  Mars,  \'énus.  Mercure  et  les  autres  planètes.  Singu- 
lière association  de  la  cosmographie  à  l'Histoire  sainte  !  Plus  singulier 
encore  le  contact  de  personnages  mythologiques ,  tels  que  des  faunes  ou 
les  sept  Planètes  costumées  à  l'antique,  avec  des  nègres  et  des  sauvages 

1.  Ces  réjouissances,  qui  durèrent  plus  d'un  mois,  furent  comméinorées  diins  une  série  de  planches 
gravées  par  Gab.  Zschiraïuer,  ()ui,  de  lt)82  à  1694,  fut  bourgmestre  de  la  ville,  et  probableuient  meil- 
leur bourgmestre  que  dessinateur. 
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accoutrés  selon  le  goût  du  temps  et  conduisant  des  animaux  exotiques, 
tels  qu'éléphants,  autruches,  rhinocéros  ! 

La  course  de  têtes  était  suivie  d'un  intermède  musical  :  opéra-hallet, 
auquel  prenaient  part  les  sept  Planètes.  Cupidon  débitait  un  prologue, 
puis  sept  tableaux  se  succédaient,  consacrés  chacun  à  un  dieu  ou  à  une 
déesse.  Chaque  divinité  récitait  quelques  vers  ;  sa  suite  dansait  un  ballet. 

Le  programme  de  ces  fêtes  mémorables  comportait,  entre  autres  élé- 
ments traditionnels,  une  course  de  bagues  pour  les  dames,  sur  une  lice  dis- 
posée devant  le  château,  un  carrousel  des  quatre  parties  du  monde,  enfin, 
une  scène  de  noce  villageoise  dans  le  Grand  Jardin.  Quelques-uns  de  ces 
divertissements,  par  exemple  la  course  de  bagues  des  dames,  furent  otîerts 
dans  un  amphithéâtre  en  charpente,  spécialement  construit  à  cette  inten- 
tion, celui-là  même  dont  P.  Schumann  donne  le  croquis  à  la  page  109  de 
son  Dresden  ;  la  reine  distribuait  les  prix  aux  concurrentes,  suivant  l'avis 
des  arbitres. 

Dans  le  carrousel  des  quatre  parties  du  monde,  les  quatre  quadrilles 
étaient  formés,  le  premier  d'Européens,  le  second  d'Africains,  le  troisième 
d'Asiatiques,  le  quatrième  d'Américains.  Les  Africains,  déguisés  en  Maures, 
avaient  pour  chef  l'électeur;  le  roi  de  Danemark  guidait  les  Européens,  vêtus 
de  bleu  ;  les  Asiatiques  étaient  costumés  de  rouge  et  les  Américains  de  cou- 
leur brune.  Les  quadrilles  simulaient  des  engagements  et  exécutaient  divers 
exercices  équestres.  N'est-ce  pas  là,  à  peu  de  chose  près,  le  programme 
et  le  travestissement  des  carrousels  français  du  temps  de  Louis  XIV  ? 

Dans  le  cortège  des  Dieux,  le  roi  de  Danemark  figurait  en  Jupiter 
habillé  d'argent  ;  Auguste  II  en  Apollon  vêtu  d'or  ;  la  comtesse  Cosel,  sa 
favorite  en  titre  à  cette  époque,  représentait  Diane,  entourée  de  ses 
nymphes.  Chaque  groupe  était  accompagné  d'un  char  de  musiciens. 

Malgré  son  amour  du  faste,  tel  qu'à  une  fête  du  carnaval  de  1718,  il 
parut  avec  un  masque  si  brillant  que  l'on  estime  à  un  million  les  joyaux 
dont  il  était  paré,  Auguste  II  ne  se  réservait  pas  toujours  le  rôle  d'un 
Apollon,  d'un  Jupiter  ou  d'un  sultan,  avec  escorte  de  spahis  et  de  janis- 
saires. Parfois,  la  cour  prenait  plaisir  à  jouer  des  paysanneries.  Les 
souverains  étaient  censés  tenir  une  auberge,  avec  l'enseigne  :  «  A  la  queue 
de  renard  dorée  ».  La  reine  était  l'hôtelière;  le  roi  l'hôtelier,  ou  même  le 
sommelier  ;  les  plus  grands  seigneurs  remplissaient  l'emploi  de  cuisiniers, 
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et  des  dames  titrées  versaient  de  la  bière  aux  chalands.  Sous  les  costumes 
nationaux  de  paysans  hollandais,  français,  norvégiens,  de  montagnards 
de  la  Forèt-Noire,  des  couples  ayant  à  leur  tète  les  plus  hauts  dignitaires 
de  la  cour,  venaient  se  rafraîchir  dans  cette  auberge.  Ou  bien  le  thème 
était  une  scène  de  noces  villageoises,  dans  laquelle  le  roi  tenait  le  rôle  de 
père  de  la  mariée. 

Sous  le  règne  de  ce  prince   ami  des  plaisirs,  les   carnavals  de  1714, 
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Masuahaiie    m  vtii  ulog  iiju  e    ue    169  4    a    Uiiesue.    —    Cortège    du    ïahtake. 


1717,  1718,  1721-1723,  1728,  1729,  1732  donnèrent  lieu  aux  divertissements 
habituels.  On  chercha  quelquefois  à  les  varier  en  y  introduisant  les 
coutumes  de  l'Italie.  Mais  les  fêtes  les  plus  brillantes  de  tout  le  règne 
d'Auguste  11  furent  celles  de  1719,  pour  le  mariage  de  son  fils  Frédéric- 
Auguste  avec  l'archiduchesse  d'Autriche  Marie-Josèphe,  et  celles  de  1728, 
pour  la  visite  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-(iuillaume  1°'. 

A  Pirna  ,  première  ville  de  la  Saxe  après  la  frontière  de  Bohème, 
l'épousée,  remise  aux  envoyés  saxons,  s'était  embarquée  sur  une  galère 
construite  d'après  le  type  du  Hi(ceiilaure.  Le  roi  avait  fait  dresser  quatre 
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arcs  de  triomphe  sur  le  Vieux  Marclié  et  un  autre  à  l'entrée  de  la  Hampische 
Gassc,  devant  la  porte  du  rempart  où  aboutit  la  route  de  Pirna.  C'est  là 
que  l'archiduchesse  fut  reçue  par  le  roi  et  la  reine,  qui,  le  lendemain, 
donnèrent  au  château  un  grand  banquet. 

Lindau  décrit  tout  au  long  le  cortège  qui  accompagna  la  princesse 
électorale  à  son  entrée  dans  la  ville,  les  cavaliers  et  les  pages,  les  uni- 
formes  allemands,   suisses,  polonais.    On  y  avait  fait  figurer  jusqu'à  un 
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peloton   de  vingt-cinq    Maures  vêtus  de  velours  blanc,   que  l'on  s'était 
procurés  en  Portugal. 

Sans  entrer  davantage  dans  le  détail  de  ces  fêtes,  il  est  intéressant  de 
constater  que  l'on  introduisit  plus  de  variété  dans  les  divertissements  et 
dans  l'emplacement  qui  leur  servit  de  cadre.  Ainsi,  la  comédie  française 
alterna  le  soir  avec  la  comédie  italienne  et  l'opéra.  Pour  la  chasse  aqua- 
tique sur  l'Elbe,  on  avait  embarqué  Diane  sur  une  barque  décorée  de  quatre 
chevaux  marins.  <  )n  inaugura  le  2.'^,  par  une  Fête  de  ^'énus,  le  tliéàtre  de 
la  nature,  au  Grand  Jardin,  théâtre   en  plein  air,  sous  les  grands  ormes, 
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à  la  scène  délimitée  par  des  espaliers,  ornée  de  statues,  aux  gradins 
découpés  dans  le  gazon  et  dont  la  l'orme  est  encore  visible  aujourd'hui. 
Il  y  eut  le  soir  illumination  et  fête  vénitienne  sur  la  pièce  d'eau  récemment 
creusée  devant  le  palais  de  ce  jardin,  et  le  20  au  soir,  dans  une  gorge 
sauvage  de  la  banlieue  de  Dresde,  le  Plauensche  G/uiid,  une  illumination 
qui  colora  les  rochers  de  reflets  étranges,  aux  acclamations  des  habitants 
de  la  contrée. 

Dans  ces  fêtes  publiques,  quel  était  le  rôle  du  Zivinger  ?  D'abord,  l'un 
des  pavillons  d'angle,  celui  du  sud-est,  était  en  communication  avec  «  la 
magnifique  maison  d'opéra  et  de  comédie  »,  édifiée  en  1718-1719,  inau- 
gurée justement  à  l'occasion  de  ce  mariage  du  prince  héritier.  Ces  fêtes 
mêmes  de  1719,  Pôppelmann  les  signale  expressément  dans  son  Avertisse- 
ment. Il  rappelle  que  l'on  y  donna  un  carrousel  des  Quatre  Éléments, 
«'  la  superbe  entrée  et  mascarade  des  Douze  Nations,  l'Œconomie  ou  ce 
que  l'on  ap|)elle  Wirtlischaft,  et  une  très  belle  Mercerie». 

En  ell'et,  le  15  et  le  IG  septembre,  eut  lieu  le  carrousel  des  Quatre 
Eléments.  Le  roi  avait  assigné  comme  place  de  formation  aux  quadrilles 
les  avant-postes  d'Ostra,  à  l'ouest  de  la  ville.  Constitué  à  une  heure  de 
raprès-midi,  le  cortège  entra  dans  le  Zwuiger.  Le  premier  quadrille, 
vêtu  de  rouge,  représentait  le  Eeu.  Le  roi  marchait  en  tête,  resplendis- 
sant de  diamants,  ainsi  que  son  cheval  ;  le  deuxième,  bleu  et  argent, 
symbolisait  l'Eau  ;  il  avait  pour  chef  le  prince  héritier,  drapé  dans  un 
manteau  couleur  d'eau,  constellé  de  diamants.  11  était  eoilfé  d'une  toque 
en  forme  de  dauphin,  avec  des  yeux  en  brillants;  le  groupe  de  la  Terre 
était  en  brun  et  or  ;  celui  de  l'Air  en  blanc,  avec  des  ailes.  Ils  avaient  pour 
capitaines  les  ducs  de  Weissenfels  et  de  Wiirtemberg. 

Tandis  que  les  invités  se  rendaient  à  un  divertissement  donné  dans 
un  autre  jardin,  on  avait  disposé  le  Zwlnger  pour  servir  de  cadre  à  une 
nouvelle  fête,  celle  de  Mercure'.  Pôppelmann  l'appelle  la  mascarade  des 
douze  nations,  parce  que  la  cour  avait  revêtu  divers  costumes  nationaux. 
Ce  qu'il  nomme  en  français  «  une  très  belle  Mercerie  »  et  en  allemand, 
Jdlirmarla,  c'est  la  foire  du  20  septembre.  On  avait  installé  dans  le 
Zwingtr  des  boutiques  et  des  baraques  de  saltimbanques,  d'athlètes  et  de 

1.  Pôppelmaun  rappelle  que  «  l'on  pouvait  chaque  lois  chanyer  les  décorations  selon  les  circon- 
stances et  la  nature  de  l'invention  ». 
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montreurs  de  marionnettes.  Une  loterie  fut  tirée  dans  la  salle  de  la  Grotte. 

L'auteur  signale  aussi  les  fêtes  données  en  1728,  pour  la  venue  du  roi 
de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  I".  Le  roi-caporal,  qui,  à  Potsdam,  faisait 
raser  un  jardin  sous  les  fenêtres  du  château  pour  le  convertir  en  espla- 
nade 011  manœuvraient  les  grenadiers  de  sa  garde,  prisait  avant  tout  les 
choses  militaires.  Aussi  lui  offrit-on,  dans  la  cour  du  Z^viiiger,  le  8  février, 
un  carrousel,  un  tournoi  à  pied  des  cadets,  dont  il  avait,  les  jours  précé- 
dents, suivi  les  exercices. 

Ainsi,  quelle  que  fût  la  nature  du  spectacle  :  carrousel,  kermesse, 
mascarade  ou  autre,  la  cour  du  Za'iiigei\  non  plantée,  —  telle  que  la 
montre  un  tableau  bien  connu  deB.  Belotto,  —  en  formait  la  scène,  autour 
de  laquelle  il  faut  imaginer,  conformément  au  dire  de  Pôppelmann,  les 
fenêtres  et  les  terrasses  remplies  de  milliers  de  spectateurs. 

Auguste  II,  qui  avait  tant  aimé  le  plaisir,  mourut  subitement  le 
1''''  février  1733,  à  l'époque  du  carnaval.  Après  lui,  ces  fêtes  sur  la  voie 
publique,  organisées  par  la  cour,  tombèrent  en  désuétude.  D'ailleurs,  la 
période  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  et  de  la  guerre  de  Sept 
ans  fut  une  époque  de  calamités  pour  la  Saxe  et  pour  Dresde.  La  conclu- 
sion de  la  paix  d'IIubertusbourg,  en  1763,  oiïrit  une  occasion  de  réjouis- 
sances, mais  ces  fêtes  eurent  un  caractère  différent. 

A  la  vérité,  la  seule  destination  du  Z^vinger  ne  fut  pas  de  fournir 
un  cadre  artistique  aux  «  tournois,  carrousels  et  autres  solennités  »  dont 
parle  Pôppelmann.  Les  galeries  en  hémicycle  formaient  resserre  pour  les 
arbres  frileux,  et  les  socles  en  pierre,  supportés  par  des  liermès  aux  poses 
tourmentées,  aux  visages  de  faunes,  sculptés  par  Permoser,  devaient 
servir  à  exposer  ces  arbres  au  soleil.  Toutefois,  l'alfectation  du  bAtiment 
à  usage  d'orangerie  '  a  changé  depuis  lors,  Pôppelmann  le  déclare  lui- 
même,  «  le  roi  a\ant  trouvi'  un  lieu  plus  commode  pour  y  placer  l'oran- 
gerie, qui  est  la  plus  merveilleuse  de  notre  temps,  par  la  quantité,  la 
beauté  et  la  grosseur  des  arbres  ». 

Si  la  théorie  qui  réduit  le  Zwinger  à  l'emploi  d'orangerie  et  au  rùle 
d'amphithéâtre  permanent  destiné  aux  fêtes  de  cour,  a  pour  elle  l'autorité 

1.  «En  m  !,  IVlerteur  lit  Itàtii' le  jardin  (pi'on  appelle  Z'/'/z/'/e/",  en  place  uvale  si  spatiense  (sic) 
qu'on  y  peut  cmiimuilénient  ranger  en  été,  clans  le  plus  bel  onlre  du  nmniie,  la  prudigieuse  quanti  té 
d'arbres  e.totiques  qu'on  a  conservé  [sic)  dans  les  galeries  pendant  l'hiver  »  jPc')ppelniana,  op.  cit.  . 
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de  Poppelmann,  il  faut  reconnaître  cependant  que  l'auteur  se  contredit, 
puisqu'une  des  planclies  de  sa  description  est  intitulée  :  Portail  du  nou- 
veau château.  Surmonté  d'une  statue  de  la  Force  portant  une  colonne, 
faisant  pondant  au  portail  d'entrée  du  sud,  il  aurait  été  ouvert  au  centre 
d'une  galerie  rcctiligne  érigée  sur  «  le  côté  encore  imparfait  i>,  corres- 
pondant à  la  galerie  du  rempart.  Il  est  permis  A'(^\\  inférer  que  ce  portail 
aurait  servi  ;'i  raccorder  les  bâtiments  actuels  du  Z^ringe/;  considérés 
comme  avant-cour,  à  un  palais  plus  vaste  s'étendaut  jusqu'à  l'Elbe,  et 
que  ce  projet  —  dont  parlent  (lurlitt  et  W.  Doënges  —  fut  abandonné  à 
cause  des  frais  immenses  qu'il  aurait  imposés.  11  est  donc  vraisemblable 
que  les  explications  données  par  Poppelmann  au  sujet  de  la  destination 
du    '/Avinger  ont  eu  pour  objet  de  masquer  une  reculade. 

Lorsqu'on  1841,  Semper  fut  appelé  à  l'aire  les  plans  du  Hoftlieater, 
destiné  à  remplacer  le  théâtre  élevé  en  17G1  entre  le  Zwinger  et  l'Elbe, — 
à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  l'Opéra  actuel  —  il  imagina  un  plan 
grandiose  qui  consistait  à  ouvrir  le  front  nord  du  Z^yinger,  provisoirement 
clôturé  d'une  palissade  en  planclies,  â  dégager  le  terrain  jusqu'au  lleuve 
et  à  construire,  perpendiculairement  à  cet  alignement,  d'un  enté  la  galerie 
de  peinture,  de  l'autre  l'Opéra,  qui  aurait  été  raccordé  au  Zwinger  par  un 
portique  servant  d'orangerie.  La  Grand'garde  de  YAltstacIt  aurait  été 
déplacée  et  reconstruite  parallèlement  au  fleuve,  au  bout  de  la  perspective. 
Ce  vaste  plan  fut  écarté  pour  diverses  raisons  :  le  Hoftlteater  fut  isolé  du 
Zw'inger  par  mesure  de  prudence,  et  le  parlement  saxon  exigea  que  la  gale- 
rie de  peinture  fût  disposée  de  manière  à  l'ermer  la  face  ouverte  du  palais. 
C'est  ce  qui  a  été  fait.  Mais  la  l'onstruction  de  cette  galerie  par  Semper  a 
contribué,  —  avec  l'édilication  de  l'église  catholique  de  la  cour,  la  création 
de  quartiers  nouveaux  dans  la  Neusiadt  comme  dans  VAltsladt,  la  trans- 
formation de  Dresde  en  ville  moderne,  l'annexion  de  faubourgs  indus- 
triels, —  à  restreindre  la  vue  que  l'on  avait,  au  xviii"  siècle,  des  terrasses  du 
Zi,\'inger  sur  les  entours  de  la  forteresse,  le  cours  du  lleuve  et  les  envi- 
rons de  Dresde,  ce  «  prospect  admirable  »  que  célèbre  lyriquement,  en 
son  mauvais  français,  M.  D.  Puppelmann. 

Georges  SËRVIÈRES 
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Le  musée  d'I'uterlinden  à  Colmar 
rst  le  plus  séduisant  de  tous  les  musées 
d'Alsace.  S'il  est  d'aspect  moins  noble 
que  le  musée  Rolian  de  Strasbourg, 
l'ancien  palais  des  princes  évèques,  un 
des  plus  harmonieux  chefs-d'œuvre  de 
l'arcliitecture  française  du  xviii°  siècle, 
il  a  en  revanche  un  plus  grand  charme 
d'intimité.  Il  est  installé  dans  l'ancien 
couvent  des  dominicaines  de  Colmar, 
fondé  en  1257  sous  le  poétique  vocable 
de  Sailli  Jean  sous  les  tilleuls  (Unter- 
linden).  Ce  couvent  de  femmes  fut  au 
xiv'=  siècle  un  ardent  foyer  de  mysti- 
cisme', et  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus 
habité  que  par  de  vieilles  pierres  et 
de  vieux  tableaux,  il  semble  que  l'âme 
des  religieuses  hante  encore  cet  asile  de  vie  intérieure.  L'imagination  se 
plait  à  évo(iuer  ici  le  souvenir  de  ces  moniales,  de  ces  subtilienncs  méditant 
les  élévations  du  tendre  Suso  sous  les  arcades  du  petit  cloître  ogival,  qui 
était  leur  hortus  conclusus  et  qui  sert  maintenant  de  lapidarium,  ou  pros- 

1.  La  règle  mystique  du  couvent  d'L'nterlinden  est  un  document  très  précieux  pour  lliistoire  de 
l'inllueuce  duuunicaine  sur  l'art  du  Haut-Khin. 


C  0  L  M  A  n 


Musée    d'V s  i  e  k  1. 1 n  d e n  . 
Le   C  l  (j  i  r  k  e  . 
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ternées  en  extase  sur  les  dalles  de  l'église,  que  la  Révolution  à  transformée 
en  galerie  de  peinture. 

Mais  le  musée  de  Colmar  est  mieux  qu'une  évocation  du  passé  monas- 
tique de  l'Alsace.  Il  réserve  à  ses  trop  rares  visiteurs  la  révélation  du 
plus  grand  clu'l-d'o;uvre  pictural  de  l'art  allemand  du  xvi"  siècle'  :  le 
retable  d'Isenheim  de  Mathias  (Iriinewald  qui  est  une  œuvre  infiniment 
plus  puissante  et  plus  émouvante  que  les  timides  enluminures  de  Martin 
Schongauer,  \e  ^'eniiis  /oci,  dont  la  statue  en  grès  rose  s'élève  au  milieu  du 
préau  du  cloître.  Le  musée  Schongauer  devrait,  en  bonne  justice,  être 
débaptisé  et  prendre  le  nom  de  musée  Griineicald.  «  On  va  à  Colmar  pour 
chercher  Schongauer,  disait  le  peintre  bàlois  Arnold  lidcklin,  et  on 
trouve  Griinewald.  » 

Cependant  le  nom  de  Griinewald  est  encore  inconnu  à  beaucoup 
d'étrangers  et  les  Allemands  eux-mêmes  ne  lui  rendent  justice  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années.  Il  a  été  longiemps  méconnu  parce  que  son  art 
était  en  contradiction  trop  absolue  avec  le  goût  classique.  Du  jour  où 
elle  s'est  constituée,  la  critique  d'art  a  adopté  comme  canon  la  peinture 
italienne  du  CiiKiuecento  et  elle  a  prétendu  ramener  à  cette  commune 
mesure  les  œuvres  d'art  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  aca- 
démies ont  promulgué  cet  axiome  ;  est  beau  tout  ce  qui  est  conforme  à 
l'idéal  raphaélesque,  est  laid  tout  ce  qui  s'en  écarte.  C'était  la  condamna- 
tion de  l'artproprement  germanique,  dont  le  style  «gothique  »  ou  «  baroque» 
est  aux  antipodes  de  la  Renaissance  italienne. 

Grùnewald,  qui  mérite  bien  plus  que  Durer  d'être  appelé  «  le  plus 
allemand  des  peintres  allemands  »,  a  été  la  victime  expiatoire  de  cet 
exclusivisme  d'une  critique  qui  ne  concevait  et  ne  reconnaissait  qu'une 
beauté  classique,  grecque  ou  italienne.  Les  humanistes  du  xvi''  siècle 
n'admiraient  déjà  plus  que  l'art  italianisé  ;  les  érudits  alsaciens  de  cette 
époque  :  Wimpheling,  Beatus  Rhenanus,  ne  mentionnent  même  pas 
Grùnewald.  Au  xvii"  siècle,  le  peintre  biographe  Joachim  von  Sandrart 
se  plaint  que  Grùnewald  soit  si  bien  oublié  qu'il  n'y  a  plus  personne  à  sa 
connaissance   qui   puisse  donner   sur   lui   le   moindre   renseignement  ;  il 

1 .  Le  polyptyque  du  musée  de  Colmar  a  déjà  été  étudié  par  M.  A.  Girodie  au  point  de  vue  de  ses 
sources  françaises  et  alsaciennes,  dans  un  e^cellent  article  sur  les  Muséea  d'Alsace,  que  la  Revue  a 
publié  eu  19U4,  t.  X\l,  p.  o. 
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l'admire  sans  le  comprendre;  il  le  trouve  «  étrange,  mièvre  «,  et  croit  le 
définir  en  le  traitant  de  «  Corrège  allemand  »'. 

Lorsque,  au  commencement  du  xix"  siècle,  les  romantiques  s'enthou- 
siasmèrent pour  le  passé  national  et  pour  l'art  du  moyen  âge,  on  aurait  pu 
penser  que  (Irûnewald  allait  bénéficier  de  ce  revirement  du  goût.  iMais  les 
critiques  romantiques,  qui  dissertaient  sur  la  peinture  en  littérateurs, 
étaient  beaucoup  plus  sensibles  à  la  gentillesse  douceâtre  des  primitifs  de 
Cologne  qu'au  naturalisme  Apre  de  (irûnewald.  Ils  le  jugent  «  repoussant, 
effrayant  ».  Tout  en  réagissant  contre  la  froideur  de  l'art  classique,  ils 
gardaient  au  fond  d'eux-mêmes  le  goût  d'une  peinture  correcte  et  acadé- 
mique. Les  admirateurs  de  l'imagerie  fade  des  Nazaréens  n'étaient  pas 
mûrs  pour  l'art  de  <lrunewald  dont  ils  étaient  incapables  de  goûter  la 
saveur  un  peu  forte. 

A  la  suite  de  la  guerre  de  1870,  l'Alsace  fut  annexée  au  nouvel  Empire 
allemand  et  le  clief-d'œuvre  de  Grûnewald  cessa  d'appartenir  à  la  l'^rance  : 
les  historiens  de  l'art  allemand  restèrent  longtemps  sans  se  douter  de  la 
valeur  de  ce  butin,  ^\'oltmann,  qui  attribue  le  retable  d'Isenheim  à  Laldung 
Grien,  le  déclare  très  inférieur  au  maître-autel  de  la  cathédrale  de 
Fribourg.  Dans  les  histoires  générales  de  l'art  de  ^^'oltmann-Wœrmaun 
et  de  Liibke,  on  est  surpris  de  voir  le  peu  d'importance  attribué  à  Grii- 
newald.  Jugeant  plus  ou  moins  inconsciemment  d'après  l'idéal  italien,  ces 
critiques  ne  voient  dans  les  œuvres  de  Grûnewald  que  les  excentricités 
d'un  original  dont  le  goût  n'est  pas  épuré.  Dans  son  excellente  Histoiie  de 
la  peinture  allemande  (1889),  Janitschek  le  relègue  encore  au  second  plan 
d'un  chapitre  qu'il  intitule  le  Siècle  de  Diirer  et  d'Uolhein. 

Cependant,  à  partir  de  1890,  la  conviction  se  répand  peu  à  peu  que 
Grûnewald  est  dans  l'histoire  de  la  peinture  allemande  l'égal  de  Durer  et 
d'Holbein  et  que  même  il  est  plus  Allemand  et  plus  peintre  que  ces  deux 
grands  artistes.  Le  Bàlois  Arnold  Bocklin,  qui  a  tant  d'afiinités  avec 
Grûnewald,  fut  l'un  des  premiers  à  proclamer  cette  vérité.  Aujourd'hui  que 
nous  sommes  devenus  plus  méfiants  à  l'égard  des  prétendues  lois  esthé- 
tiques, que  notre  goût  s'est  élargi,  il  semble  que  l'heure  de  Grûnewald 
ait  enfin  sonné.  Comme  tant  d'écrivains  de  génie   qui  ne   sont  devenus 

1.  Cr.  Franz  Bock  :  .17.  Grûnewald.  Munich,  Callwey,  1909.  On  a  repruclié,  non  s.ins  raisiin,à  cette 
luonograpliie  suu  ton  de  panégyriMue  et  son  uianque  d'esprit  critique. 
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«  actuels  »  que  longtemps  après  leur  mort,  il  lui  aura  fallu  attendre  trois 
siècles  pour  être  compris. 

Depuis  vingt  ans  que  la  criticpie  s'occupe  sérieusement  du  maître  de 
Colmar,  sa  popularité  a  été  croissant.  Le  savant  qui  a  été  l'initiateur  et  le 
principal  artisan  de  cette  tardive  réhabilitation  et  dont  le  nom  mi'rite  d'être 
cité  au  premier  rang  des  Gruiie^valdforscher  est  M.  Henri-Alfred  Schmid, 
qui,  dès  1894,  dans  une  pla([uette  publiée  à  l'occasion  de  l'inauguration  du 
Musée  historique  de  liàlc,  donnait  la  première  esquisse  vraiment  scientifique 
de  la  personnalité  de  Grûnewald'.  Abandonnant  le  point  de  vue  italien  de 
ses  prédécesseurs,  il  étudiait  le  style  de  Oriinewald  en  lui-même  et  il 
montrait  l'originalité  profonde  de  cet  art  pur  de  tout  alliage  étranger  qui 
plonge  ses  racines  dans  l'art  allemand  de  la  Un  du  moyen  âge  et  annonce 
le  style  baroque  du  xvii''  siècle.  M.  Schmid  n'a  cessé  depuis  lors  de  compléter 
et  de  rectifier  cette  esquisse  dans  de  nombreux  articles  publiés  dans  les 
revues  d'art  allemandes.  Il  prépare  depuis  de  longues  années  une  mono- 
graphie monumentale  (jui  doit  résumer  tout  l'effort  de  la  critique  et  qui  est 
attendue  avec  impatience  par  tous  les  admirateurs  de  Oriinewald.  Le 
volume  de  planches  contenant  toutes  les  reproductions  des  tableaux  et  des 
dessins  du  maître  a  déjà  paru-. 

Le  retable  d'Isenheim  a  été  édité  à  part  dans  une  luxueuse  publicatiun 
de  la  maison  Bruckmann,  de  Munich,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  repro- 
duire en  couleurs  l'œuvre  capitah^  tlu  maître  pour  (|u'(mi  puisse  apprécier 
ses  dons  prestigieux  de  coloriste.  De  simples  reproductions  en  blanc  et 
noir,  qui  sont  favorables  à  l'art  «  linéaire  »  de  Dîirer  et  d'IIolbein,  ne 
sauraient  en  effet  donner  une  idée  juste  de  l'art  d'un  jteintre  ccmime 
(  Iriinewald  qui  s'exprime  surtout  par  la  couleur.  Une  introduction  critique 
très  judicieuse  et  très  substantielle  de  M.  M.  Friedliinder,  le  savant  directeur 
du  Cabinet  des  estampes  de  P.erlin,  ajoute  encore  à  la  valeur  de  ce 
magnifique  atlas  de  planches'. 

1.  H. -A.  SclimiJ  :  jU.  Criineiralil,  Fesllmc/i  ziir  Enr/I tiun;/  des  hisloi-i.sc/ien  Muséums  zii  Basel,  1894. 

2.  H.-.\.  Schmiil  :  die  Oenuelde  u»d    '/.eichninifjen  von  M.  (Irilneirald.  Strasbuiir^',  Ik'inrich,  1907. 

3.  M.  J.  KriedlH'oder  :  (iiii/ieiraUls  heiiheiiiier  Allai-,  gr.  in-l'*,  Munich,  Bnickinaun,  1908.  Le 
relable  d'Isenheim  vient  d'être  réédité  en  couleurs,  avec  nne  inti'iidiiction  de  Sclnihriiin,  dans  i/ie 
Gdleiien  Eiiropiis.  Sceniann,  Leipzig. 

On  trouvera  la  bihiiugraphie  cuniplète  du  sujet  dans  A.  Waltz  :  llibliof/riiphie  des  otiviages  et 
aiiicles  concernani  Miilliias  Giiineirald  et  les  peintures  de  l'ancienne  École  allemande  il  Colmar,  et 
Gotlfried  Millier  liruueaiild-liiblio'/rapliie,  {"ùil-i'ji)'^.  Hépert.   1910. 
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Malgré  l'activité  des  recherches  d'archives  et  les  progrès  de  l'analyse 
critique,  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Oriinewald  se  réduit  à  peu  de  chose. 
Les  rares  renseignements  que  nous  possédons  sur  ce  maître  mystérieux 
sont  dus  à  Sandrart,  le  Vasari  allemand,  qui  nous  les  a  transmis  dans  sa 
Teuische  Al-adcruic,  parue  à  Nuremberg  de  1675  à  1G79V  Ce  témoignage 
est  déjà  tardif;  mais  il  n'est  pas  dénué  de  toute  valeur.  Sandrart  était 
bien  placé  pour  recueillir  la  tradition  ;  car  son  maître,  le  peintre  fraud'or- 
tois  Philippe  UlTenbach,  avait  fait  son  apprentissage  chez  Mans  (iriiumcr, 
lequel  avait  été  l'élève  de  Mathias  Gninewald. 

Nous  ne  connaissons  avec  certitude  ni  le  lieu,  ni  la  date  de  naissance 
de  (iriinewald.  On  suppose  qu'il  est  né,  vers  1485,  à  AschaU'enbourg-sur-le 
Main.  Dans  plusieurs  documents,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Mathias 
d'Aschaffenbourg  (Matins  von  Oschnaburg)  et  cette  petite  ville  conserve 
encore  dans  son  l'glise  collégiale  la  prédelle  d'un  de  ses  retables.  En 
outre,  la  plupart  de  ses  oeuvres  se  trouvaient  concentrées  dans  la  région 
du  Rhin  moyen,  soit  à  Francfort  dans  l'église  des  Dominicains,  soit  à  la 
cathédrale  de  Mayence,  où  l'on  pouvait  admirer,  avant  les  pillages  des 
armées  suédoises  de  la  guerre  de  Trente  ans,  plusieurs  tableaux  de  sa  main. 
D'après  Sandi'art,  il  aurait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Mayence 
(lù  il  menait  une  vie  solitaire  et  nuMancolique  (cin  eiiigt'z.og<'nes,  nicltui- 
cholisclivs  Lfben  ),  aigrie  par  un  mariage  malheureux.  C'est  la  seule  tradition 
qui  se  soit  transmise  sur  son  caractère  et  sa  vie  intime. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  ((uestion  de  savoir  dans  quel  ateliir  il 
fit  son  apprentissage.  Certains  critiques  veulent  qu'il  ait  travaillé  dans 
l'atelier  d'Albert  Diirer  ;  mais  tout  dément  cette  assertion.  D'autres  pro- 
posent de  le  rattacher  au  maître  charmant  du  Cabinet  d'Amsterdam  ou  du 
Livre  de  Raison  ' llausbucJinielsli'r\  le  plus  original  et  le  plus  génial  des 
graveurs  allemands  de  la  fin  du  xv"  siècle.  Ces  pistes  sont  aujourd  Inii 
abandonnées.  11  paraît  bien  établi  que  (ininewald  a  été  l'élève  d'Ilolbein 
l'ancien,  qui  se  trouvait  à  Francfort  on  loUL  Cotte  hypothèse  a  été  confir- 
mée par  la  récente  découverte  d'un  tableau  de  jeunesse  de  Criinewald  à 

1.  Teiiisc/ie  Akiulemie,  H,  :j.  p.  23ti  et  :Wi. 
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l'Université  de  Munich'.  Ce  panneau,  daté  de  150.1,  qui  représente  la  Déri- 
sion du  Christ  (  Verspottutig  Christi),  et  qui  faisait  partie  d'un  cycle  de 
la  Passion,  rappelle  nettement  par  son  style  caricatural  et  sa  composition 
encombrée  la  Passion  peinte  par  Holliein  l'ancien  pour  l'église  des  Domi- 
nicains de  Francl'ort. 

Oriinewald  ne  semble  pas  avoir  ou  de  son  vivant  une  réputation  très 
étendue.  En  tout  cas,  il  ne  reçut  aucune  commande  de  l'empereur  Maximi- 
lien.  Son  principal  et  presque  son  unique  Mécène,  si  l'on  excepte  l'abbé 
d'Isenheim,  fut  l'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  qui 
patronna  également  Diirer,  Cranach  et  l'eter  Vischer.  La  plupart  des 
œuvres  de  (;riine\vald  ont  été  commandées  par  l'archevêque  pour  sa  cathé- 
drale de  Mayence,  ou  pour  ses  deux  collégiales  d'Aschaffenbourg-sur-le- 
Main  et  de  Ilalle-sur-la-Saale.  Sur  le  magnifique  tableau  de  la  Pinaco- 
thèque de  Munich,  qui  provient  précisément  de  la  Collégiale  de  Halle,  on 
retrouve  les  armes  et  jusqu'au  portrait  du  prélat,  représenté  en  saint 
Érasme.  Tout  s'accorde  donc  pour  démontrer  que  Grûnewald  a  été  le 
peintre  attitré  de  l'archevêque  de  Mayence'-. 

Sandrart  déclare  que  (  iriinewald  est  mort  vers  1510.  Cette  afTirmation 
est  manifestement  inexacte  :  car  le  retable  d'Aschaffenbourg  date  de  1519 
et  le  tableau  de  la  Pinacothèque  de  Munich  est  nécessairement  postérieur 
à  1514,  puisqu'il  représente  Albert  de  Brandebourg  avec  les  armes  de 
Mayence  dont  il  ne  devint  archevêque  qu'à  cette  époque.  La  date  de  la 
mort  de  (lnine\vald  doit  être  reportée  beaucoup  plus  tard,  vers  1530. 
C'est  donc  un  contemporain  d'Albert  Durer. 


II 


Le  maître-autel  de  l'ancien  couvent  d'Isenheim,  qui  fait  aujourd'hui 
l'orgueil  du  musée  de  Colmar,  est  le  chef-d'œuvre  le  plus  grandiose  de 
Grûnewald.  Il  représente  son  génie  sous  toutes  ses  faces,  de  sorte  qu'il 
peut  servir  de  base  et  de  critérium  pour  l'examen  des  autres  œuvres  qui 

I.  Ileinz  Braime,  Kiii  Bild  von  Matliias  Griiiieviilcl.  Répert.,  1909. 

2     Uq  dessin   dOxI'ord   porte   cette  iuscription  :    Liisses   liai   Malliis    von   Ossenburg  des   Cliur- 
fursle{n  von)  Mtiinlz  Miller  i/eiiiaclil. 
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lui  sont  attribuées.  Tout  ce-  que  nous  possédons  de  Griinewald,  en  dehors 
de  ce  retable,  se  réduit  d'ailleurs  à  une  dizaine  de  tableaux  que  se  par- 
tagentBâle,  Franc- 
fort, Aschaffcn- 
liourg ,  Fribt)urg , 
Stuppach,  Carls- 
ruhe  et  Munich', 
et  la  plupart  de 
ces  tableaux, entre 
autres  les  Criui- 
fi.rions  de  Bàle  et 
de  Carlsruhe,  la 
Pielà  d'AschafTen- 
bourg,  la  Madone 
au  buisson  de  roses 
de  Stuppach,  ne 
font  que  reprendre 
des  thèmes  déjà 
indiqués  ou  déve- 
loppés dans  les 
neuf  panneaux  du 
poljptyque  de  Col- 
mar. 

Avant  de  dé- 
crire ce  polyp- 
tyque,  il  importe 
de  retracer  som- 
mairement sa  ge- 
nèse et  son  his- 
toire. Une  question 


M  A  ]  H  ]  .- 


Giii 


NEW  A  LU.    —    La    Dérision    uu    Ciinisi, 
Université  île  Munich. 


1.  Certains  critiques 
allemauds,   entre   autres 
M.  Bûck,  ont  tenté  d'en- 
richir le  catalogue,  trop  restreint  à  leur  gré,  des  œuvres  de  Grunewald  de  plusieurs  morceaux  dispa- 
rates, comine  la  Résurreclion  du  musée  de   Bàle,  le   Retable  de  saint  Duminique  de  Darmstadt,  la 
Tentation  de  saint  Antoine  du  musée  de   Cologne,  le  Juyemenl  dernier  du   Musée  Germanique  de 
iNuremberg,  dont  M.  H.  A.  Schmid  se  reluse  à  admettre  l'authenticité. 
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préalable  se  pose.  Le  retable  d'Isenheima  été  jadis  attribué  à  Diirerou  à 
Baldung  Grien.  A-t-il  un  état  civil  en  règle,  et  son  authenticité  est-elle 
certaine  V  A  vrai  dire,  il  ne  porte  ni  signature,  ni  monogramme,  et  nous  ne 
possédons  aucune  pièce  d'archives  qui  confirme  cette  attribution.  Cependant 
elle  n'est  plus  contestée  aujourd'hui  par  pcrsomie.  Le  nom  deGrùncAvald  est 
associé  dès  1.573  au  retable  d'Isenheim  dans  la  préface  publiée  par  un  éditeur 
strasbourgeois,  liernard  Jobin,  en  tète  d'un  ouvrage  intitulé  :  Accurotœ 
effigies  Poiitificum  ma.viiuonim.  Sans  doute,  le  peintre  est  appelé  Mathis 
von  Oschnaburg,  et  l'endroit  où  se  trouve  le  retable,  Izna;mais  il  est 
bien  évident  que  ces  noms  ne  sont  qu'une  déformation  de  Mathias  von 
Aschalfenburg  et  d'Isenheim.  IVautrc  part,  Sandrart,  qui  confond  de  son 
coté  Isenheim  avec  Eisenach,  mentionne,  dans  sa  Teut.se/ie  Akademie, 
«  une  curieuse  figure  de  saint  Antoine  où  les  démons  derrière  les  fenêtres 
seraient  très  bien  représentés'».  Cette  description  concorde  exactement 
avec  le  sujet  d'un  des  panneaux  du  retable  d'Isenheim.  Enfin,  le  style  du 
retable  présente  les  analogies  les  plus  frappantes  avec  les  grisailles  du 
Musée  historique  de  Francfort,  représentant  saint  Cyriaque  et  saint  Lau- 
rent, qui  sont  authentiquées  par  le  monogramme  M.  (1.  Tant  de  présomp- 
tions équivalent  à  une  preuve. 

On  sait  que  ce  retable  a  été  exécuté  pour  l'église  d'un  couvent  d'Anto- 
nites,  à  Isenheim,  près  de  Guebwiller.  La  maison  mère  des  Antonites,  ou 
Antonins  était  l'abbatiale  de  Saint- Antoine  en  Dauphiné-.  Cet  ordre 
hospitalier  avait  été  fondé  en  109.'i  pour  recueillir  et  soigner  les  lépreux, 
les  vénériens,  les  malades  atteints  du  mal  des  ardents  ou  feu  saint 
Antoine,  contre  lequel  les  moines  avaient  inventé  un  remède  connu  sous 
le  nom  de  saint  vinage  \  La  renommée  du  monastère  s'étendait  très  loin. 
Les  princes  les  plus  illustres  ;  Louis  XI,  Anne  de  Bretagne,  François  1*^', 
voire  même  le  frère  du  sultan  Bajazet,  s'y  rendaient  en  pèlerinage  :  ils 
y  recevaient  le  tau  symbolique  et  la  clochette  d'or. 

Quelques-unes  des  (euvres  d'art  les  plus  célèbres  du  xV  siècle  attestent 
l'expansion  et  la  popularilé  de  la  dévotion  à  saint  Antoine.  L'Homme  aux 

1.  Einen  venrunderliclien  S.   Antonio  voiin  die  Ge.^pensler  hinter  den   Femlern  gar  ailii)  aiis- 
ffehildet  sein  sollen. 

2.  Cf.  Dom  Dijon,  l'Église  abbatiale  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné,  Paris,  1902. 

a.  Le  mal  des  ardents,  qu'on  avait  confondu  avec  le  feu  saint  Antoine,  n'est  autre  que  la  peste 
noire,  caractérisée  par  des  bubons  aux  aines  et  aux  aisselles. 


1  A    KtVUK    IIE    L    Al;r.    —    XXX. 
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œillets  de  Jan  van  Eyck,  au  musée  de  Berlin,  porte  sur  la  poitrine  la  croix 
de  la  confrérie  de  saint  Antoine  pendue  à  une  chaînette  d'argent.  Le 
Louvre  possède  une  très  belle  œuvre  de  l'école  de  Cologne,  la  Déposition 
de  croix,  du  Maître  de  Paint-Barthélémy,  qui  a  été  peinte  très  probable- 
ment pour  le  couvent  des  Antonites  de  Paris,  à  en  juger  d'après  le  tau  et 
la  clochette  d'or  semés  à  profusion  sur  la  bordure  ornementale  du  tableau  '. 

Le  monastère  que  les  Antonites  fondèrent  à  Isenheim,  au  pied  des 
Vosges,  dans  le  landgraviat  de  Haute-Alsace,  a  joué  un  rôle  beaucoup 
plus  considérable  dans  l'histoire  de  l'art  que  les  Antonites  de  Paris.  Son 
influence  sur  l'art  allemand  s'est  manifestée  surtout  à  la  lin  du  xv"  et 
au  commencement  du  xvi°  siècle,  sous  le  «  préceptorat  »  de  deux  abbés 
étrangers,  un  Français  et  un  Italien  :  l'abbé  savoyard  Jean  d'Orliac 
(1466-1493)  et  l'abbé  sicilien  Guido  Guersi  (1493-1,516). 

Au  musée  de  Colmar,  qui  s'est  enrichi  des  dépouilles  artistiques  de  la 
célèbre  abbaye  vosgienne,  on  retrouve  en  particulier  le  petit  autel  que 
Martin  Schongauer  fut  chargé  de  peindre  pour  les  Antonites  en  1477-  Ce 
diptyque  archaïque,  peint  sur  fond  d'or,  représente  d'un  côté  la  Madone  à 
genoux,  adorant  l'Enfant  Jésus  couché  sur  un  pan  de  son  manteau,  et  de 
l'autre  saint  Antoine  appuyé  sur  le  tau,  la  crosse  de  son  ordre,  avec 
le  donateur,  l'abbé  Jean  d'Orliac,  agenouillé  à  ses  pieds.  Peut-être  le 
couvent  d'Isenheim  a-t-il  aussi  inspiré  la  célèbre  gravure  de  Schongauer, 
qui  représente  la  Tentation  de  saint  Antoine  enlevé  dans  les  airs  par  des 
démons  cynocéphales.  Les  Antonites  patronnèrent  également  le  mono- 
grammiste  E.  S.,  le  précurseur  de  la  gravure  sur  cuivre,  et  Hans  Holbein 
l'ancien,  qui  vint  mourir  chez  eux  en  1519.  Mais  leur  plus  grand  titre  de 
gloire  est  d'avoir  commandé  à  Griinewald  le  maître  autel  de  leur  église. 

Le  donateur  de  ce  maître  autel  est  l'abbé  sicilien  Guido  Guersi,  qui 
devint  «  précepteur  »  du  couvent  en  149.3  et  mourut  en  1516.  C'était  un 
véritable  Mécène  italien,  épris  de  magnificence,  qui  tint  à  honneur  de 
laisser  l'église  des  Antonites  plus  grande  et  plus  belle  qu'il  ne  l'avait 
reçue.  Ses  armes  figurent  sur  un  des  panneaux  du  retable,  à  côté  d'une 
figure  de  saint  Antoine  qui  est  peut-être  sou  portrait.  ^lais  son  prédécesseur 

\.  Ce  tableau  se  trouvai!  jusi|u'en  1703  à  la  maison  professe  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Citons  encore  le  tableau  du  uiailre  souabe  de  1445,  ;i  Dokauescliingen,  et  le  magnifique  retable  de 
saint  Antoine,  .ibbé  de  Barcelone,  peint  en  1480.  par  le  primitif  catalan  Pablo  Vergos. 
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Jean  d'Orliac  est  également  représenté  dans  l'Iuimble  attitude  du  donateur 
aux  pieds  de  la  statue  de  saint  Augustin.  Faut-il  en  conclure  que  le  retable 
fut  commencé  avant  1493,  sous  le  préceptorat  de  Jean  d'Orliac  V  Cette  con- 
clusion ne  s'impose  pas. 
Il  est  très  possible  que 
Jean  d'Orliac  ait  conçu 
le  projet  d'un  maître-au- 
tel, qu'il  en  ait  préparé 
l'exécution  en  rassem- 
blant des  fonds,  et  que 
plus  tard  (iuido  Guersi, 
réalisant  son  dessein,  ait 
tenu  à  éterniser  sa  mé- 
moire '.  A  en  juger  par 
le  style,  aucune  partie 
de  l'autel  ne  semble  an- 
térieure à  1493.  Il  est 
certain  que  ce  gigan- 
tesque travail  demanda 
plusieurs  années  ;  mais 
les  deux  dates  extrêmes 
entre  lesquelles  il  seplace 
sont  probablement  1510 
et  1515 -.  A  l'époque  où 
il  peignait  son  chef- 
d'œuvre,  Griinewald  avait 
donc  à  peu  près  l'âge  où 

Durer   gravait   les   bois    de    L'Apocalypse  et   où   Ilolbein    composait    les 
vignettes  de  la  Danse  macabre. 

Le  couvent  d'isenheim   fut  supprimé  à  la  Révolution,  en  1793.  Son 
magnifique   maître-autel  fut  démonté,  dépecé,  et   ses   fragments  furent 


Crucifix   en    huis    uu   couvent    u  '  Li  ntek  lim>en. 
Collection    WaiiirolJ ,    Colinar. 


L  Friedlânder,  op.  0!/. 

2.  On  a  cru  déchillrer  la  date  de  151.=)  sur  le  vase  à  parfums  de  la  Madeleine,  dans  la  scène  de  la 
Crucifixion.  Mais  ce  déchillrement  n'est  rien  moins  que  certain.  Ces  preteudus  chiUres  ne  sont  peut- 
iitre  que  de  simple.'*  arabesques. 
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emmagasinés  au  musée  de  Colmar.  (le  transfert  ne  s'est  pas  accompli 
sans  dommage.  Le  couronnement  arciiitectonique,  qui  s'élevait  à  plus  de 
neuf  mètres,  a  malheureusement  disparu,  ainsi  que  les  ornements 
gothiques  en  bois  sculpté  et  doré,  sur  lesquels  se  détachaient  les  statues 
du  retable.  Les  sculptures  sont  aujourd'hui  présentées  dans  un  hideux 
cadre  nciir  du  commencement  du  xix"  siècle.  Enfin  les  volets  peints,  qui 
ne  prenairnt  toute  leur  valeur  ([ue  dans  le  vaste  ensemble  décoratif  dont 
ils  faisaient  partie,  ont  été  détachés  et  sont  exposés  à  part,  comme  des 
pièces  de  musée. 

Néanmoins,  malgré  ces  regrettables  altérations  de  l'aspect  pi  iniilil', 
nous  pouvons  nous  estimer  heureux  d'avoir  conservé  toutes  les  parties 
peintes  par  (Irimewald  et  les  éléments  essentiels  de  la  décoration  sculptée 
du  coffre  et  de  la  prédelle.  Il  est  aisé  de  reconstituer,  à  l'aide  des 
descriptions  anciennes,  le  prestigieux  ensemble  mutilé'. 


Loi  is    riEAU 


(A  SlliiTC.) 


I.  Nous  pHuvoiis  nous  laire  une  idée  de  l'effet  que  produisait  jadis  le  retable  d'Isenheim  dans 
.son  intégrité,  en  lui  coiuparanl  le  uiaitre-autel  de  Baldunp  Grien,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  rester 
en  place  dan.s  la  cathédrale  de  Fribourg.  Nous  possédons  sur  le  retable  d'Isenheim  deux  documents 
importants  de  la  lin  du  xviir  sièi'le  :  un  manuscrit  dr  la  nibliothéi|Ui'  île  ('.oluinr,  rédigé  en  allemand, 
que  M.  A.  Sclmiid  allnliuc  à  Kran/  Lcrse,  l'ami  de  jciinose  de  (JH'the  :  Aiiteiije  der  tiemiplde  iind 
Staliieii  in  iler  e/ieiiiiiliijeii  Aiiloiiici  l:iic/ie  :ii  Ixcnheim,  et  un  UapporI  en  français  des  coinniissaires 
Marquaire  et  RarplV,  nommes  par  arrêté  du  Directoire  en  date  du  21  vendémiaire  de  l'an  111 
(i;;  octobre  n'J4). 


^^( 
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Saint  François  d'Assise  et  Savonarole,  inspirateurs  de  l'art  italien,  par  Georfres 
Lafenesthk.  —  l'aiis.  llacliiMle.  in-Hi. 

II  n  a  rien  tlo  factice,  le  lien  qui  a  permi,s  de  reunir  en  un  volume  les  deux  études 
énoncées  dans  le  titre  qu'on  vient  de  lire  :  l'historien  de  /'/  Peinture  italienne  y  veirace 
maj^istralement  deux  périodes  caractéristiques,  quelque  chose  comme  le  point  de 
départ  et  l'aboutissement,  d'un  art  qu'il  connaît  à  merveille  et  dont  il  parle  avec 
amour.  Ce  diptyque  forme  un  tableau  complet. 

Comment  la  basilique  d'Assise,  construite  sur  le  tombeau  de  saint  François, 
a  perpétué  l'influence  exercée  par  le  Poverello  sur  la  civilisation  et  les  arts,  en  alimen- 
tant, durant  deux  siècles,  l'inspiration  des  architectes  de  la  péninsule  et  en  préparant, 
grâce  à  Giolto  et  à  ses  disciples,  l'évolution  de  toute  une  école  de  peinture,  voilà  ce 
que  M.  Lafenestre  expose  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

II  nous  laisse  ensuite  prolonger  les  pensées  que  ce  renouveau  suggère,  et  nous 
reprend  au  moment  où  l'Italie  delà  Henaissance,  «  sous  l'action  combinée  d'un  anmur 
passionné  de  la  nature  vivante  et  d'une  reprise  non  moins  ardente  de  la  pensée 
antique  »,  est  gagnée  définilivemenl  à  l'idée  de  Beauté.  Il  brosse  un  admirable  tableau 
de  la  vie  florentine  sous  les  Médicis.  au  milieu  de  laquelle  le  frère  .lérome  Savonarole 
fait  son  entrée,  d'abord  inaperçue.  Et  il  termine  en  montrant,  pendant  huit  années, 
les  foules  tremblantes  et  pleurantes  autour  de  la  chaire  du  dominicain,  les  artistes 
ramenés  au  sentiment  de  la  dignité  de  l'art,  enfin  une  inspiration  plus  austère  et 
plus  grave  fécondant  à  nouveau  l'art  italien.  —  E.  D. 

Gothic  architecture  inEngland  and  France,  by  Georges  llerlierl  We.st.  —  London, 
G.  Bell  and  sons,  in- 16,  flg. 

Ce  manuel  d'archéologie  n'aurait-il  pour  seule  originalité  de  s'ouvrir  sur  une 
citation  de  Rolla  qu  il  mériterait  déjcà  quelque  attention  :  d'ordinaire,  les  archéologues 
de  chez  nous  ne  citent  guère  Alfred  de  Musset  en  épigraphe  de  leurs  travaux.  Mais, 
ayant  à  traiter  un  sujet  où  l'architecture  française  et  l'anglaise  se  développent  paral- 
lèlement, M.  G.  II.  West  n'a  pas  cru  placer  son  ouvrage  sous  une  invocation  meilleure 
que  celle  d'un  poète  de  chez  nous. 

Qu'on  n'aille  rien  en  déduire  touchant  le  fonds  de  son  livre  :  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  la  Bible  d'Amiens,  et  le  poétique  bavardage  de  Ruskin  ne  trouverait  pas  sa  place 
en  ce  livre,  où  M.  West  s'est  proposé  de  donner  un  aperçu,  «  sous  une  forme  succincte 
et  popjilaire  ».  de  l'évolution  de  l'architecture  gothique  et  des  rapports  constants,  et 
aussi  des  contrastes,  qu'elle  révèle  entre  les  églises  d'Angleterre  et  celles  de  France. 


238  LA    REVUE   DE   LART 

Il  n'est  pas  entré  dans  les  questions  controversées,  telles  que  la  première  apparition 
de  la  voûte  d'ogive  ou  celle  du  «  flamboyant  «  ;  il  a  simplement  exposé  les  conclusions 
auxquelles  il  est  arrivé  lui-même,  après  une  élude  approfondie  des  sujets  en  dis- 
cussion. Pour  cela,  il  examine  d'abord  la  construction  des  églises  (plans,  voûtes, 
colonnes,  arcs,  moulures,  fenêtres,  tours,  etc.);  puis  il  passe  en  revue  l'historique  de 
l'arcliitecture  t]:otlii(iue  de  chaque  côté  du  détroit.  Une  quantité  de  figures  viennent 
en  aide  au  lecteur,  qui  appréciera  en  outre  un  glossaire,  un  index,  et  enfin  un 
tableau  chronologique  des  plus  instructifs.  —  E.  D. 

Manuel  de  l'amateur  d'estampes  du  XVIII'  siècle,  par  Loys  Delteil.  —  Paris, 
Dorlion  aine,  in-S",  pi. 

Encore  un  manuel  !  Un  gros  livre,  plein  de  choses,  mais  assez  confusément  pré- 
sentées, où  l'histoire  de  la  gravure  au  xviii»  siècle  est  retracée  en  ^bS  pages,  dont 
296  pour  la  France,  une  trentaine  pour  l'Angleterre,  et  le  reste  pour  l'Allemagne, 
l'Italie,  l'Espagne,  la  Hollande  et  la  Russie  réunies;  où  l'on  trouve  une  bibliographie 
très  sommaire,  une  table  des  ventes,  une  table  des  noms  d'artistes  et  des  titres 
d'estampes  cités;  où  enlin  se  rencontrent  une  centaine  de  reproductions,  dont  on 
cherche  vainement  la  liste  à  la  fin  de  l'ouvrage,  —  tel  est,  en  peu  de  mots,  le  Manuel 
tic  l  lunaleiir  d'estampes  du  XYIII"  siècle. 

Sans  remplacer  le  classique  Dictionnaire  de  Portails  etBeraldi  pour  toute  la  partie 
concernant  la  biographie  des  graveurs  et  le  catalogue  de  leur  œuvre,  ce  travail  pourra 
être  consulté  avec  ((uebiue  utilité,  grâce  à  la  table  des  estampes  qui  le  termine,  et 
qui  est  malheureusement  fort  incomplète.  On  aura  aussi  l'occasion  de  se  reporter 
aux  prix  obtenus  dans  les  dernières  ventes  publiques  par  les  gravures  les  plus  con- 
nues, prix  que  l'auteur  a  eu  soin  d'indiquer  en  note.  —  E.  D. 

Laucelot  Blondeel,  par  Pierre  B.wdier.  —  Bruxelles.  G.  van  Oest.  petit  in-4°,  pi. 

Les  découvertes  de  M.  W.  IL  James  Weale,  dernièrement  rassemblées  en  deux 
articles  très  complets,  ont  permis  de  voir  clair  dans  la  biographie  du  peintre  brugeois 
dont  Sandrart  a  dit  :  Lancilotus,  pictor  brii<^ensis  pra'stantissimiis.  Restait  à  définir  son 
rôle  et  son  originalité,  et  c'est  ce  à  quoi  M.  P.  Baiidier  a  lâche  dans  son  livre. 

Blondeel  est  arrivé  au  moment  où  commen<,ait  le  crépu.scule  de  Bruges  et  la 
transformation  de  l'art  flamand.  Il  a  parfaitement  compris  le  déclin  de  sa  ville  et, 
en  bon  citoyen,  il  s'est  efforcé  de  l'enrayer.  Il  s'est  aussi  très  nettement  rendu  compte 
de  la  direction  nouvelle  donnée  à  l'art  flamand  par  l'italianisme,  et  sans  essayer  de 
remonter  le  courant,  il  est  resté  néanmoins  rattaché  par  certains  côtés  à  la  vieille 
tradition  des  peintres  de  son  pays.  Architecte,  graveur  sur  bois,  dessinateur  de  car- 
tons de  tapisseries  et  de  vitraux,  sculpteur,  ingénieur  hydraulicien,  lettré  fort  averti 
par  surcroit,  cet  artiste  du  Nord  réalisait  assez  bien  le  type  de  l'homme  de  la  Renais- 
sance italienne,  ayant  des  clartés  de  tout;  et,  à  ce  titre,  il  occupe  une  place  à  part. 

M.  Baudier  consacre  une  bonne  partie  de  son  travail  à  l'étude  des  peintures  de 
Lancelot  Blondeel  ;  il  en  établit  le  catalogue  historique  et  critique  avec  infiniment 
de  soin,  posant  quelques  jalons  dune  carrière  prolongée  et  féconde,  où  les  lacunes 
demeurent  encoïc  considérables.  —  E.  D. 
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Un   Maître    flamand   à  Bordeaux  :    Lonsing.    1739-1799,    par   Meaudre    de 

Lapouyade.  —  l'aiis,  J.  Scheiuit,  in-folio,  pi. 

Voilà  un  beau  livre,  autant  par  les  soins  apportés  à  sa  typographie  et  à  son  illus- 
tration que  pur  la  nouveauté  tlu  sujet  et  la  scrupuleuse  conscience  avec  laquelle  il  a 
été  travaillé;  voilà  un  lieau  livre,  où  M.  Meaudre  de  Lapouyade  donne  la  revanche  à 
ce  bon  peintre  llamand.  timide  et  modeste  à  l'excès,  qui  vécut  replié  sur  lui-même  et 
jusqu'au  dernier  jour  douta  de  ses  propres  forces. 

Né  à  Bruxelles  en  1739,  Lonsing  vint  se  fixer  à  Bordeaux  en  1783,  au  moment  où 
la  ville  atteignait  alors  un  degré  de  richesse  et  de  prospérité  qu'elle  n'a  plus  égalé. 
Il  ne  tarda  pas  à  y  être  connu  et  à  s'y  faire  une  solide  réputation  de  portraitiste.  Ses 
portraits,  nous  en  avons  maintenant  l'histoire  détaillée  :  le  biographe  de  Lonsing  a 
su  retrouver  une  quantité  de  documents  curieux,  et  notamment  de  lettres  inédites 
ayant  trait  aux  œuvres  de  l'artiste  ;  nous  voyons  défiler  avec  eux  toutes  les  illustrations 
bordelaises  de  l'époque,  depuis  le  maréchal  de  Mouchy  jusqu'à  l'architecte  Louis, 
depuis  le  duc  de  Duras  jusqu'au  tragédien  Larive,  depuis  celui  du  président  Le  Ber- 
llion  jusqu'à  celui  de  Jean  Bergeret,  sans  oublier  M,  et  M"'=  de  Mareilhac,  et  tant 
d'aimables  inconnues. 

Les  reproductions  qu'on  nous  en  donne  prouvent  que  le  peintre  n'est  point  négli- 
geable. Ce  Flamand  adapté  se  recommande  des  qualités  des  maîtres  de  son  pays.  Il 
pose  simplement  ses  modèles  et  les  représente  comme  il  sont,  n'omettant  rien  de  ce 
qui  peut  caractériser  leur  ressemblance  physique  ou  morale.  Sa  touche  est  vive  et 
spiriluelli',  sa  pâle  abondante  et  grasse,  son  dessin  habile  et  peni'trant,  sa  couleur 
riclie  et  brillante  :  cet  oublié,  figure  attirante  et  sympathique,  méritait  qu'on  réparât 
l'injustice  du  sort  qui  ne  lui  fut  point  favorable.  C'est  chose  faite  aujourd'hui,  et  aussi 
parfaitement  qu'il  était  possible.  —  E.  D. 

Une    Carrière  d'artiste   au   XIX'  siècle   :    Charles   Landelle.   1821-1908,   par 

Casimir  Strvienski.  —  l'aris,  Emile-l'aul,  in-8°,  pi. 

Des  débuts  faciles,  des  succès  rapides  et  retentissants,  des  amitiés  illustres,  des 
voyages  à  travers  le  monde,  une  verte  vieillesse,  et  la  mort  en  plein  travail,  voilà  le 
résumé  de  la  carrière  de  Charles  Landelle. 

C'est  donc  une  carrière  d'artiste  heureux  que  M.  Casimir  Stryienslu  avait  à 
retracer,  et  il  l'a  l'ait  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  tact,  élevant  un  mausolée 
personnel  au  bon  peintre  dont  il  était  le  neveu.  —  un  mausolée  très  justement 
proportionné  à  la  personnalité  de  l'artiste,  point  trop  écrasant  ni  ilémesuri'.  et  point 
ennuyeux  surtout,  —  un  mausolée  tel,  je  crois,  que  Landelle  aurait  pu   le  souhaiter. 

Deux  particularités  donnent  un  charme  spécial  à  ce  livre,  t|ue  je  ne  prétends 
pas  résumer  ici  :  d'abord  l'abondance  d'une  documentation  inédite ,  faite  de 
lettres  et  de  souvenirs,  ([ui  animent  singulièrement  le  récit  ;  CTisuite.  la  perfection 
des  reproductions  de  dessins  et  d'études,  souvent  plus  amusants  (|ue  les  (vuvres 
terminées. 

On  y  trouvera  également  un  catalogue  extrêmement  précis  et  détaillé  de  l'œuvre 
de  Landelle,  —  portraits,  tableaux  de  genre,  peintures  religieuses,  etc.,  —  depuis  son 
propre  portrait  de  1841  jusqu'à  son  «  Salon  posthume  »  de  1909.  —  E.  D. 
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Petites  monographies  des  grands  édifices  de  la  France.  La  Cathédrale  d'Albi, 
par  Jean  Lahax.  La  Cathédrale  de  Bourges,  par  Amcklée  Boixet.  —  Paris,  H.  Laurens, 
2  vol.  in-16,  fig.  cl  plans. 

La  cliarniante  collection  de  monoofraphies  dirifrée  par  M.  Eufj.  Lefè\'re-Pontalis 
s'accroil  de  deux  volumes  excellents,  consacrés  à  deux  cathédrales  singulièrement 
dissemblables  pour  leur  plan  et  leur  pliysionomie  :  Sainte-Cécile  d'Albi  et  Saint- 
Étienne  de  BourjTes. 

La  première,  robuste  construction  de  liriques.  vraie  forteresse  féodale,  est  le  type 
le  plus  achevé  de  l'architecture  gothique  du  Miiii  de  la  France  et  oppose  l'imposante 
austérité  de  lig-nes  de  sa  silliouette  oéncrale  à  un  porclie  extérieur,  à  un  clueur  et  à 
un  jul)é  qui  conqUent  parmi  ce  (pie  1  art  flamboyant  a  produit  de  plus  somptueux.  La 
seconde,  liarmouieux  édifice  du  xiii°  siècle,  est  célèbre  par  l'élégance  de  ses  lignes 
intérieures,  la  richesse  de  ses  sculptures  et  l'incouqiarable  suile  de  ses  vei-rières. 

Très  diverses  apparemment,  ces  deux  catiiedi-ales  ont  une  histoire  également 
tourmentée;  toutes  les  deux  ont  eu  à  soufl'rir  des  injures  du  temps  et  des  luunmes,  et 
le  chapitre  des  restaurations  et  des  "  emliellissi'mrnls  >.  du  xix"  siècle  n'est  |)as  UKiins 
attristant  poui-  lune  (|ue  pour  l'autre. 

MM.  .lean  Laraii  et  Anu'dée  Boinet —  l'iicole  du  Luuvre  cl  I'ImiiIc  des  Cliartes  — 
connaissaient  à  merveille  ces  monuments  et  leui-  imt  consacre  les  milices  i|U(M1 
était  l'U  di'oit  d'attendre  du   savoir  et  du  giu'il    de  ces   deux   eiudits.  ]f  |ii-en]ier  avec 

plus  d'agrément  dans  l'exposé  de  son  étuile  cl    le  second   avec  plus  de   i>i- cupa- 

tions  purement  archéologiques.  L'illustration,  abondante  el  oiiginale  pour  Albi. 
m'a  semblé  assez  maigre  et  quelconque  pour  Bourges.  —  E.  I». 
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—  Miist-es  et  collfclioiis  tic  /•'niiirr.  I,r 
musée  de  Tours,  catalogue  et  introduction, 
par  Paul  ViTUV.  —  Paris,  H.  Laurens.  gr. 
in  8",  122  lig.,  10  fl'. 

—  Lis   vitirs  il  art  célèbres.   Dresde.  Frei- 

berii  et  Meisseii.  par  Georges  Sehvikiu:s. 
—  Paris,  II.  Laurens,  gr.  in-8".  1  Pi  lig.,  '.  IV. 

—  Les  /■.'crûs  el  lu  l'ie  iinecd(>ti<iite  el  />illij- 
resque  des  grtiiuls  arlisles.  Fromentin,  par 
Georges  Be.aumf.  —  l'aris,  L.  Micliaud. 
in-16,  fig.,  2  fr.  50. 

—  Gra/i/ii(jtie     il  liisloire     de     l'nrl.     ]iai- 

.loseph  Gautieu.  —  Paris,   Pion.   Nourrit 
et  C'«,  in-8o,  fig.,  3  fr.  50. 

—  .\oinenclatiire    îles    oiivriii;es   île    pein- 


liire.  sciilpliire.  nrcliitecliire,  i;riieiirr.  lillio- 
^riiidiie  se  ni pporliint  h  I  histoire  de  l'aris 
el  ijiii  ont  été  e.rposés  aii.c  divers  Salons 
depuis  11:7:1.  pal-  Lucien  <llLl.K'r.  L  1(J73- 
IKI'i,  —   Pai'is.    II.  Cliampion.  in-8°,   lu  fr. 

—  //  Biirocco  II  llniiiii  iirir  iireliileiiiirii 
e  iiel/ii  sciilliirii  decoriiliea .  dl  Magui  (  iH- 
i.io.  T.  1.  (yiiesc.  —  Tui'iu,  C.  Crudo.  in-lol.. 
\-i']  pi.  et  20  lig.,  150  fr. 

—  liiipliiie!  iinil  llie  /'ortrail  iif  Andreii 
Tiiriiii,  di  T(un.  Viiizi.  —  London.  D.  Nutt, 
in-lii.  |il. 

—  Aliiiichen^  eine  Unref^iin^  ziiin  .Se/ien^ 
viui  Arthur  Weese.  2I'' Auflage  — Leipzig, 
1:.  V.  Seemann.  in-s»,  I5'.i  lig.,  '1  m. 

Le  gérant  :  H.  Denis. 
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Le  Château  de  Le  Vau, 

iVEC  LA  Tehhasse  nu  milieu  et  le  premier  Parterre  h 'eau. 

l'eiuture  anonyme  (Musée  de   Versailles;. 


LES    BRONZES    DU    PARTERRE    D'EAU 

DE    VERSAILLES 


M       VEC  ses  deux  miroirs  immenses  où  se  reflète  le  château,  avec  les 
/  %       bronzes  sans  rivaux  qui  peuplent  ses   margelles  de  marbre,  le 
y     %      Parterre  d'eau  est,  dans  les  jardins  de  Versailles,  le  morceau  le 
plus  célèbre  et  le  plus  parlait.  La  merveilleuse  matière,  que  le 
temps  ennoblit  et  n'altère  point,   nulle  part  n'a  connu   pareil  triomphe. 
Il    semble    que    ce    décor   simple    et   grandiose   fasse   l'accompagnement 
naturel  de  la  façade  fameuse  et  qu'il  soit  né  tout  entier  avec  la  construc- 
tion de  Le  \'au,  qui  dressa  sur  le  parc  les  premières  lignes  définitives  de 
la  nouvelle  maison  royale.   Ce  fut,  au  contraire,  après  des  remaniements 
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successifs  et  les  essais  les  plus  divers,  que  Louis  XIV  et  Le  Nôtre  s'arrê- 
tèrent au  plan  dont  nous  admirons  l'ordonnance.  La  cour  était  déjà 
installée  à  demeure  à  Versailles,  que  le  Parterre  d'eau  présentait  encore 
un  enchevêtrement  de  gazons,  de  pièces  d'eau  découpées,  où  venaient 
prendre  place  les  statues  de  marbre  commandées  par  Golbcrt,  qui  occupent 
aujourd'hui  le  voisinage  du  degré  de  Latone  et  tout  le  parterre  du  nord'. 
On  ne  songea  à  l'admirable  simplification  architecturale  des  deux  miroirs, 
répétant  sans  la  briser  la  grande  l'açade  tout  entière,  qu'au  moment  où 
l'on  dut  remanier  complètement  les  abords  du  château  pour  créer  l'oran- 
gerie de  Mansart. 

Cet  énorme  travail  fut  exécuté  en  1684,  à  l'heure  même  où  s'achevait 
la  grande  galerie-.  Tout  le  premier  plan  dn  paysage  qu'on  découvre  des 
appartements  se  trouva  changé,  en  même  temps  que,  pour  le  promeneur 
du  parc,  la  façade  ancienne  de  Le  \'au.  Le  marbre  fut  écarté  et  le  bronze 
fut  choisi  pour  la  décoration  sculpturale.  <,)uand  les  ambassadeurs  de 
Siana  visitèrent  Versailles  en  168G,  ils  ne  virent  encore  que  des  jets  d'eau 
jaillissant  verticalement  sur  les  deux  canaux  ;  mais  on  leur  conta,  ou 
plulot  on  apprit  au  public,  dans  le  Mercure,  à  l'occasion  de  leur  visite, 
les  ouvrages  merveilleux  qui  s'y  préparaient  : 

Ils  sortaient  reiiiplis  (sic)  d'a\oir  vu  tant  dur,  de  bronze  et  de  maibie.  tous 

les  rebords  des  bassins,  les  bancs  et  les  deyres  n'étant  faits  que  de  celte  dei-nière 
matière,  lors(iu'ils  se  virent  près  des  deux  bassins  qui  rcfiaiilent  la  face  du  château; 
ce  qui  leur  donna  une  nouvelle  occasion  d'admirer.  Ces  canaux  ont  20  toises  de  large 
dans  œuvre.  'lO  de  loufi'  et  700  pieds  de  tour.  Ils  sont  accoudés  par  les  coins  et  leurs 
rebords  ,  ([ui  sont  tout  de  marbre  ,  ont  :i  pieds  d'épaisseur  .  sans  la  marche  d'en 
bas,  ce  (pii  maiipie  une  mannifleence  sinj^ulière  •'.  On  dit  aux  ambassadeurs  ipion 
travaillait  à  des  j;roupes  de  lijiures  de  bi'onze  pour  les  orner  :  que  ces  groupes 
devaient  èlre  d Cun  iion  7  jiieds  de  long-  et  posés  sur  les  l'ebords  des  canaux  :  qu'on 
en  devait  nicllrc  douze  sur  chacun,  savoir,  deux  fleuves  avec  leurs  attributs,  deux 
rivières  et  (pialic  nymphes  acctmqiagnèes  des  attributs  qui  leur  conviennent,  avec 
quatre  groupes  d'enfants  ;  qu'au  milieu  de  chaque  canal  il  y  aurait  diverses  figures 

1.  Sur  les  p|-ciiiiiMTs  furiiifs  du  Partcrri'  (J'caii,  voir  imlrc  llisloire  du  C/niledii  île  ]eixiiilles, 
Paris,  l'Jll,  p.  n.'J-lîiO  (avec  un  dessin  iuedit  dv  Le  .Nuire),  et  le  travail  1res  coiiiplet,  afcouipa|L;iié  de 
croquis,  qu'a  donné  sui-  le  sujet  M.  André  l'eraté,  dans  la  Heoue  de  t'Itialoire  de  Versailles,  vol.  t" 
(1899). 

2.  Voir,  sur  la  Galerie  des  f;laces,  la  Heoue  de  mars  et  avril  l'JU:j. 

3.  Au  mois  de  mai  ItiS:).  trois  marbriers  dillérents,  Cuvillier,  Ergot  et  Lisqui,  commencent  à 
poser  «  le  cordon  de  marbre  pour  le  parterre  d'eau  du  Cliàteau  »  (Comptes,  éd.  Guiilrey,  t.  It, 
pp.  631-G32).  Le  parlait  paiement  de  cet  ouvrage  n'a  lieu  qu'eu  1692. 
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pour  représenter  la  Naissance  de  Vénns  et  de  Thétys  :  rpiainsi  l'un  de  ces  canaux 
serait  appelé  le  canal  de  Thétys  et  l'autre  le  canal  de  Vénus,  et  que  ces  fifrurcs 
devaient  être  accompagnées  de  dieux  marins  et  de  diverses  sortes  de  poissons 
jettant  de  l'eau  ;  le  tout  de  bronze.  Il  serait  difficile  de  lien  iniaiiî'incr  qui  fasse  mieux 
connaître  la  grandeur  et  la  magnificence  du  roi.  aussi  bien  que  le  bon  govit  de  celui 
qui.  après  Sa  Majesté,  est  le  premier  mobile  de  toutes  ces  choses  [Louvois].  Cependant 
ce  n'est  pas  tout  ce  qu'on   remarquera  en  cet  endroit,   puiscjne  dans  deux  petits 


Le    Ciiate.\c    ue    Versailles,   vc    uu    cùté    nu    j.ikdi.n 

AVEC     les     PKUJETS     DE    OBOUPES    S  U  11     l'eaL. 
Gravure  d'.Adam  Pérelle. 

bassins  tout  de  marbre,  qui  sont  carrés  et  élevés,  et  qu'on  a  placés  un  peu  par  delà 
ces  deux  canaux  et  sur  la  même  esplanade,  on  doit  voir  encore  des  combats  d'ani- 
maux, qui  seront  de  bronze,  et  qu'on  doit  mettre  le  long  de  la  façade  du  château 
plusieurs  grandes  cuvettes  de  même  matière  et  remplies  d'ornements;  de  sorte  qu'on 
verra  en  même  temps  les  figures  des  canaux,  les  animaux  des  bassins  elles  cuvettes 
du  château.  Tous  ces  ouvrages  se  font  à  l'Arsenal  et  doivent  être  bientôt  achevés, 
ce  que  le  roi  résoud  étant  toujours  presque  aussitôt  exécuté  que  conclu  '. 

Ces  grands  desseins,  dignes  d'être  rappelés,  comportent  deu.\  parties 
bien  distinctes,  celle  qui  est  demeurée  en  projet  et  celle  qui  a  été  exécutée. 

1.  Mercure  galuiil,  déceiiibre  1686,  p.  210. 
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Dans  la  première  figurent  les  cuvettes,  qui  furent  remplacées  par  les 
quatre  flirures  de  bronze  adossées  au  cliAteau,  et  surtout  les  deux 
"  Triomphes  marins  »,  qui  devaient  meubler  la  surface  des  bassins.  Une 
estampe  de  Pérelle  indique  l'aspect  qu'ils  auraient  offert  ;  au  centre,  des 
figures  nues  groupées  dans  une  grande  coquille,  autour  de  laquelle  nagent 
des  néréides  et  des  tritons  soufflant  dans  leur  conque  ;  aux  deux  bouts  de 
chaque  bassin,  en  face  du  château  et  devant  l'horizon  du  canal,  un  couple 
de  tritons  soulevant  une  coquille.  Les  effets  d'eau  sortent  des  coquilles 
et  des  conques  et  enveloppent  aussi  le  groupe  du  centre,  qui  représente, 
au  bassin  du  Midi,  le  Triomphe  de  \'énus;  au  bassin  du  Nord,  le  Triomphe 
de  Thétis. 

Dans  les  papiers  de  Le  lirun  abondent  les  études  préparatoires  sur 
cette  donnée  de  triomphes  marins'.  Des  modèles  en  terre  furent  d'abord 
préparés,  tout  au  moins  pour  le  bassin  de  Vénus  ;  plusieurs  sculpteurs  y 
travaillaient  en  1685,  et  les  moules  furent  pris  par  Cassegrain  et  Robert;  on 
n'alla  point  jusqu'à  la  fonte  en  bronze  '-.  Kn  1691 ,  les  moules  inutilisés  furent 
rangés  dans  une  salle  du  Louvre,  comme  en  un  magasin,  et  s'y  détrui- 
sirent par  le  temps  '.  Peut-être  Louis  XW  garda-t-il  l'espoir  de  réaliser 
son  grandiose  dessein,  le  jour  où  la  fin  des  guerres  le  lui  permettrait  : 
mais  tout  l'effort  se  borna  à  mettre  en  place  le  reste  du  décor.  Il  est  telle- 
ment iieureux  et  suffit  si  bien  à  notre  admiration,  que  l'on  se  demande 
comment  il  a  jamais  paru  nécessaire  d'y  ajouter  quelque  chose. 

L'ensemble  d'œuvres  de  bronze  qui  se  trouve  réuni  au  Parterre 
d'eau  est  unique  par  son  importance  et  par  sa  beauté.  Il  a  été  constitué 

1.  Il  faut  penser  aussi  à  son  recueil  gravé  de  motifs  lie  fontaines  qui  renferme  beaucoup  de 
projets  pour  Versailles.  Nous  reproduisons  ici  sa  Fontaine  des  Arts  et  des  Muses,  qui  a  été  précisé- 
ment conçue  en  vue  du  Parterre  deau  primitil,  et  qui  correspond  exactement  à  ce  qu'en  narre 
Nivelon  dans  la  Vie  manuscrite  de  son  maître  :  «  Dans  le  milieu  de  la  grand'pièce  d'eau  devait  (^tre 
un  rocher  percé  de  quatre  cùtés,  sur  le(]uel  devaient  être  placées  les  neuf  Muses  en  marbre  blanc... 
D'un  coté,  sur  le  haut  du  rocher,  se  voient  Apollon  et  toutes  les  filles  de  Mémoire,  disposées  selon 
leur  élévation  et  degré,  et  de  l'autre  côté  le  cheval  Pégase,  i|ui  s'élève  en  faisant  sortir  du  rocher  la 
fontaine  Hippocrène...  »  (Voir  le  texte  du  ms.  dans  VHistoire  du  Château  de  Ve'-saiUes.  t.  1",  p.  180,. 

i.  Premiers  paiements  au  18  février  1685  :  «  A  Le  Conte,  Drouilly  et  Legeret,  sculpteurs,  sur  le 
modèle  qu'ils  l'ont  pour  le  milieu  du  bassin  de  Vénus  au  petit  parc.  »  ..."  A  Mazeline,  Jouvenet  et 
Hurtrel,  sur  le  modèle  pour  le  milieu  du  bassin  de  'l'élis  au  petit  parc.  ■■  L'importance  des  sommes 
versées  aux  sculpteurs  et  aux  mouleurs  indique  celle  du  travail  exécuté  {Co7)iples  des  liiiliinenls,  éd. 
(niitlrey,  t.  Il,  pp.  62li,  626  à  628,  993,  995). 

3.  Comptes,  t.  III,  p.  '171  :  ■■  A  Langlois,  mouleur,  et  Robert,  pour  avoir  assemblé  et  rangé  dans 
la  salle  des  Suisses,  au  Louvre,  vingt-un  creux  de  Tritons,  enfants  et  poissons,  du  bassin  de  Vénus, 
au  parterre  de  Versailles.  ■> 
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à  son  heure,  selon  cette  volonté  raisonnée  qui  mène  tout  flans  Versailles, 
et  qui  fait  succéder  à  chaque  création  ancienne  une  création  plus  belle 
encore.  Après  la  sculpture  de  pierre,  qui  orna  les  jardins  primitifs  et 
qu'accompagnèrent  les  plombs  des  premières  fontaines,  on  vient  d'assister 
au  triomphe  du  marbre,  dont  l'usage,  suggéré  par  l'Italie,  s'accommode 
assez  mal  à  nos  climats.  C'est  maintenant  le  bronze  qui  règne  à  Versailles; 
nulle  part  on  n'a  mieux  utilisé,  et  dans  des  proportions  plus  justes,  une 
matière  de  toutes  la  plus  coûteuse,  mais  aussi  la  plus  durable. 

Avec  les  «  combats  d'animaux  »,  qui  ont  été  fondus  en  l(IS7,  les 
groupes  de  l'Allée  d'eau  transformés  en  bronze  au  cours  de  1G88,  les 
ligures  d'après  l'antique  posées  devant  la  façade  et  celles  des  deux  perrons 
proches  du  château,  les  bronzes  du  Parterre  d'eau,  ligures  de  fleuves,  de 
rivières,  de  nymphes  et  jeuxd'enfanis,  font  un  total  de  cinquante-huit  pièces. 
Les  cinquante  morceaux  les  plus  importants,  tous  de  deux  ou  trois  figures, 
ont  été  fondus  à  une  même  époque,  durant  la  courte  période  de  1687 
à  1690.  ^'ers  le  même  temps,  quelques  fontes  accessoires  pour  le  service 
du  roi  sont  indiquées  dans  les  comptes  des  Bâtiments  ;  mais,  si  l'on  s'en 
tient  à  l'ensemble  des  cinquaute  pièces  de  Versailles,  on  doit  noter  (jue 
les  fondeurs  employés  par  Louvois  furent  les  sieurs  \'aiin.  Meunier  (ou 
Monnier)  et  Langlois,  pour  l'Allée  d'eau  ;  Aubry,  lîonvallet,  Roger  et 
Taubin,  pour  les  jeux  d'enfants  du  parterre',  et  les  frères  Keller,  pour 
toutes  les  autres  pièces,  qui  sont  les  plus  considérables. 

Jean-Jacques  et  Jean-Balthazar  Keller,  de  Zurich,  dont  les  majestueux 
portraits  de  Rigaud  révèlent  l'importance  parmi  les  hommes  du  règne, 
sont  bien,  comme  l'a  dit  Blondel,  «  les  deux  plus  habiles  fondeurs  que  la 
France  ait  possédés  ».  Venus  en  France  pour  exécuter,  à  l'Arsenal  de 
Paris,  les  pièces  d'artillerie  de  Sa  Majesté,  les  deux  frères  avaient  per- 
fectionné leur  art  à  un  tel  point  qu'il  sembla  tout  naturel  de  les  employer 
à  la  décoration  de  \ersailles.  On  a  le  contrat  passé  à  cet  effet,  par  devant 
notaires,  le  22  décembre  1682,  entre  M-''  de  Louvois,  représentant  le  roi, 
et  Balthazar  Keller,  écuyer,  commissaire  ordonnateur  des  fontes  de  France, 
demeurant  à  l'Arsenal;   il  est  convenu  que   Keller  «jettera  eu  bronze,   à 

1.  C'est  en  septembre  et  octobre  UISC  qu'apparaissent  les  premières  indicMlioiis  sur  cis  tontes  : 
'■  A  Aubry,  Bonvallet,  Ro^er  et  Taubin,  sculpteurs  et  fondeurs,  à  compte  des  liuit  iiroupes  d'entants 
des  bassins  de  Véuus  et  de  ïétis,  qu'ils  fondent  en  bronze  »  {Complet,  t.  11,  pp.  9U5, 1 184  ;  I.  Il,  p  29J). 
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cire  perdue,  toutes  les  statues  qui  lui  seront  ordonnées  par  le  roi,  de  la 
hauteur  de  G  à  8  pieds,  fera  réparer  les  cires  par  les  plus  habiles  sculp- 
teurs, fournira  toutes  choses  nécessaires  pour  faire  les  moules,  fera 
fondre  le  métal  et  jettera  eu  bronze  les  dites  statues  à  ses  frais...  et  rendra 
les  modèles  et  les  creux  de  plâtre,  qui  lui  seront  prêtés  des  magasins  du 
roi  pour  y  mouler  les  dites  cires,  au  même  état  qu'ils  lui  seront  livrés  ». 
Le  prix  moyen  arrêté  pour  la  fonte  des  figures  de  8  pieds  est  de 
1.200  livres,  et  il  est  stipulé  que  le  cuivre  et  le  laiton  seront  fournis  au 
fondeur  par  les  Bâtiments  du  roi  ;  il  devra  livrer  le  métal  moulé,  poids 
par  poids,  à  la  réserve  de  dix  jmur  cent  qui  lui  seront  passés  p<uir 
déchet'. 

Les  frères  Keller  commencèrent  leurs  travaux,  en  1684  et  1685,  par 
les  quatre  figures  antiques  qui  furent  placées  sur  des  piédestaux  de 
marbre  blanc,  adossés  à  la  façade  du  Château  :  Bacchiis,  Apollon,  Mer- 
cure et  Silène,  le  premier  et  le  dernier  d'après  des  marbres  du  Roi 
aujourd'liui  an  Louvre,  les  deux  autres  d'après  les  marbres  du  \'atican. 
Les  creux  avaient  été  établis  par  Cassegrain,  dans  un  atelier  de  moulage 
installé  à  Paris  au  palais  Brion'-.  Le  procédé  de  la  cire  perdue  demande, 
comme  on  le  sait,  une  réussite  extraordinaire;  pour  satisfaisantes  qu'elles 
soient,  les  statues  ne  sont  pas  comparables  à  celles  qui  suivirent,  sans 
doute  à  cause  de  la  différence  du  métal.  Le  bronze  des  nouvelles  fontes 
fut  de  mitraille  moitié  rouge,  moitié  jaune,  dont  le  fondrur  Nicolas  de 
Nainville  prépara  l'alliage.  Dès  lors,  de  véritables  chefs-d'o'uvre  l'urrnt 
obtenus,  car  on  ne  peut  souhaiter  fontes  plus  parfaites  que  celles  des 
«  combats  d'animaux  »,  ([ui  portent,  dans  le  bronze,  la  date  de  1687,  avec 
la  signature  des  Keller. 

Les  modèles  en  cire  destinés  à  la  fontaine  du  l'oint  du  Jour,  Tigre 
lerrassaiil  un  ours  et  Limier  alxitUinl  un  cerf,  étaient  de  liouzeau,  i(ui 
reçut  de  ce  chef  2.200  livres  ;  ceux  de  la  fontainr  de  Diane,  Lion  terrassant 
un  sanglier  et  Lion  terrassant  un  loup,  sont  attribués  à  Van  Clève.  Les 
comptes  indiquent  toutefois,  en  1685  et  1686,  le  paiement  d'un  modèle 
à  Corneille  Van  Glèye  et  d'un  autre  à  Raon.  Ces  quatre  bronzes  sont  les 

1.  Revue  de  l'art  français,  t.  IX,   p.   142.  CI'.   P.  Marcel,   Inoeiiluire  des  papiers  inaniiscrits  de 
H.  de  Colle,  Paris,  1906,  p.  225. 

2.  Coiiiples,  1.  Il,  p.  622. 
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plus  beaux  groupes  d'animaux  qu'ait  produits  la  sculpture  du  xxn'  siècle. 
La  fonte  de  ces  chefs-d'œuvre  occupe  les  Keller  en  1087,  et  l'année  sui- 
vante voit  le  commencement  d'exécution  des  figures  couchées  du  Parterre 
d'eau.  <  )n  est  surpris  de  rencontrer  à  ce  moment  même,  dans  les  minutes 
de  Louvois,  ce  billet  adressé  de  Fontainebleau  au  second  des  Keller,  le 
4  novembre  1688  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  du  2.3"  du  mois  passé.  Ne  comptez 


Le    C  HATE  au    iie    Vek  s  ailles. 
La   construciion   de    Le   \au,  avec   lx  ancien  projet  du  pabtekhe   u'eau. 

Gravure  il'Aiiain  Pi-rt-lle. 


point  que  je  me  paye  du  verliiage  ({ue  contient  le  mémoire  qui  l'accom- 
pagne... Toutes  les  pièces  que  vous  avez  coulées  sont  faites  de  fort  mau- 
vais alliage.  Ainsi,  vous  pouvez  vous  assurer  qu'elles  seront  refondues 
aux  dépens  de  votre  frère  aîné'  «.Il  faut  croire  qu'il  s'agit  ici  de  pièces 
de  canon,  fondues  pour  les  services  militaires  ou  peut-être  pour  les 
bâtiments  du  canal  de  Versailles,  car  ni  les  ouvrages  magiiilîques  des 
«  combats  d'animaux  »,  ni  ceux  du  Parterre  d'eau  ne  sauraient  avoir  donné 
motif  à  cette  colère  du  ministre. 

1.  Archives  historiques  du  uiluislère  de  )u  Guerre,  vol.  SI2,  fol.  144. 
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Les  plus  anciennes  tontes  du  Parterre  sont  vraisemblablement  les 
figures  du  Rhône  et  de  la  Saône,  de  Tubi,  qui  ne  portent  aucune  date.  La 
première  des  figures  datées  semble  être  la  Garonne,  de  Coj'sevox,  qui  a 
l'inscription  :  Fondu  par  les  Kellers,  Suisses,  IH8S.  Les  autres  fontes,  que 
les  maîtres  de  l'Arsenal  ont  toutes  orgueilleusement  signées,  presque 
toujours  avec  la  date,  présentent  la  mention  uniforme  et  plus  courte  : 
Fondu  par  les  Kellers.  Mais  le  mérite  des  fondeurs  ne  doit  pas  faire  oublier 
celui  des  créateurs  de  ces  nobles  figures  des  divinités  fluviales  du  royaume, 
qu'il  semble  ingénieux  d'tionorer  dans  la  «  cité  des  eaux  ».  Jamais  les 
grands  sculpteurs  du  règne  de  Louis  XIV  n'ont  réalisé  d'inspiration  plus 
puissante  et  mis  un  génie  plus  varié  et  plus  souple  au  service  d'une 
conception  d'ensemble.  Ils  ont  été  admis  ici  à  l'honneur  de  signer  leurs 
œuvres,  et  la  cire  des  modèles  définitifs  a  ménagé  leur  nom  en  beau  relief, 
à  côté  de  celui  des  fondeurs,  dans  le  bronze  destiné  à  les  immortaliser. 
Aucun  nom  de  sculpteur  n'est  suivi  de  la  date  d'exécution  des  modèles 
originaux,  sauf  pour  le  fleuve  de  la  Garonne,  qui  porte  :  .4.  Coyzei'ox  f. 
lljsii,  les  chiffres  étant  maladroitemeiit  gravés  après  coup  dans  le  bronze, 
évidemment  sur  une  réclamation  de  l'artiste. 

Le  vieillard  appu^'é  sur  un  gouvernail,  qui  représente  le  fleuve  de  la 
Garonne,  fait,  avec  la  Dordogne  du  même  artiste,  le  plus  majestueux  de 
ces  couples  allégoriques.  Nulle,  parmi  ces  divinités  fluviales,  ne  fait  mieux 
penser  au  Rhin  de  Boileau,  «  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux  ». 
Sa  tétt',  qu'allonge  la  barbe  flottante,  est  joviale  ;  sa  bouche  rit  spirituel- 
lement à  quelque  vision  dans  l'espace,  tjn  bel  enfant, blotti  auprès  de  son 
corps  musclé,  répand  les  fleurs  et  les  fruits  et  joint  sa  grâce  mutine  à 
cette  œuvre  de  tranquille  force.  En  face,  la  Dordogne,  sous  les  traits  d'une 
femme  puissante,  est  renversée  en  arrière  sur  un  coude  et  regarde  aussi 
vers  le  ciel,  comme  ravie;  le  petit  dieu  qu'elle  enlace  suit  son  mouvement  ; 
sa  tète  est  chargée  de  fleurs;  autour  d'elle  sont  épars  des  fruits,  des  épis, 
du  feuillage  de  vigne,  et  deux  urnes  jumelles,  évoquant  la  double  origine 
de  la  Dore  et  de  la  Dogne,  coulent  sous  son  bras  magnifique.  11  en  va  de 
même  pour  les  autres  figures,  qui  toutes  présentent  des  symboles  qu'on 
peut  aisément  appliquer  à  nos  diverses  provinces.  La  Saône,  par  exemple, 
couronnée  de  pampres  et  entourée  de  raisins,  personnifie  clairement 
l'heureuse  Bourgogne.  La  rivière  du  Loiret  s'appuie  sur  une  urne  énorme, 


t-^.*.V--*'-^^f  ■     y     _ 


Chaules    Lk    Bkun.    —    Piiojet    de  fontaine    hes    Aiits    et    hks    Muses 

l'ULU;      1.  i;      !■  1;  I    M  I  K  11       PaI:  TEHKE      h'EAli. 
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qui  rappelle  ses  fameuses  sources,  dont  la  seconde,  le  «  Bouillon  »,  jaillit 
en  1672.  N'insistons  pas  sur  les  détails,  qui,  cependant,  ne  paraissent  pas 
indifférents,  et  dont  il  faut  sans  doute  faire  honneur  à  l'imagination  de 
Le  Brun.  C'est  le  premier  peintre,  en  effet,  qui  fut  chargé,  pour  le  Parterre 
d'eau,  comme  pour  les  autres  parties  de  Versailles,  de  donner  aux  sculp- 
teurs les  premiers  croquis.  C'est  lui  qui  suggéra  au  roi  la  désignation 
des  sujets,  arrêta  les  attitudes,  épargna  aux  artistes  toute  hésitation  dans 


La    Dokiiogne. 

.Sculpliire  li  Anloiiic-  Coyscvos,  exécuU'c  en   bronze  par  J.-J.  et  J.-B.   Kellei-  .—  f'at-lerre  d'eau   de  Versailles. 


le  choix  des  accessoires  et  des  symboles.  De  cette  façon  fut  assurée  l'unité 
d'exécution  de  cette  imposante  assemblée  de  bronzes. 

Ainsi  guidé  et  comme  maîtrisé,  il  semblerait  que  chaque  sculpteur  ne 
pi'it  réaliser  qu'une  œuvre  impersonnelle,  concourant  seulement  à  l'har- 
monie générale.  On  sait  assez  qu'il  n'en  est  rien.  Tout  en  obéissant  à  une 
loi  rigoureuse,  chacun  garde  et  révèle  son  tempérament  de  créateur.  La 
puissance  de  Coysevox,  la  souplesse  de  Tubi  les  mettent  hors  de  pair;  mais 
ou  distingue  aisément,  au  Parterre  d'eau,  l'élégant  Magnicr  de  l'expressif 
Le  Gros,  et  c'est  à  peine  si  1  on  est  tenté  de  confondre  entre  eux  les 
travaux  de  maîtres  secondaires  tels  que  Le  Hongre,  Raon  ou  Regnaudin. 
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Voici  la  liste  complète  des  œuvres,  avec  la  date  des  fontes  :  au  bassin 
du  Midi  (dit  dans  les  comptes  bassin  do  Vénns),  le  fleuve  de  la  Loire, 
par  Regnaudin  (IGS'J),  lo  rivière  du  Loiret,  par  le  même  (1G8'J),  une 
nymphe,  par  Raoïi  (1688),  une  autre  nymphe,  par  le  même  (l()88),  la 
rivière  de  la  Sa(')ne,  par  Tubi,  et  le  lleiive  du  IUiduc,  par  le  même  (sans 
date,  avec  le  nom  orthographié  Tubij),  une  nymphe,  par  Le  Hongre  (1690), 
une  autre  nymphe,  par  le  nuMue  (Kl'.tO)  ;  au  bassin  du  Nord  (dit  liassin  de 


N  Y  M  f  II  E  . 
Sculpluro  (io  Fiiillppe  Waj;iii('r.  c\(''ciilé('  un  bronze  par.),-.),  cl  .1-1;.  Kcllci    —  Parlerre  tl'caii  île  Versailles 


Thétis),  la  rivière  de  la  Dordogne,  par  Coysevox  (1688),  le  lleuvc  de  la 
(iaronne,  par  le  même  (1688),  une  nymphe,  par  Philippe  Magnier  (168'J), 
une  autre  nymphe,  par  le  même  (168*J),  le  fleuve  de  la  Seine,  par  Le  Hongre 
(1690),  la  rivière  la  Marne  (1689),  une  nymphe,  par  Le  (iros  (1688),  une 
autre  nymphe,  par  le  même  (1688).  (Ihaqiie  modèle,  comportant  une 
figure  couchée  et  un  amour,  avec  divers  attributs,  a  été  payé  1.400  livres  ; 
ce  prix  rémunéra  en  même  temps  les  soins  donnés  par  chaque  artiste 
afin  de  «réparer  les  cires  pour  les  jeter  en  bronze  à  l'Arsenal  ».  On  voit 
que  tous  les  principaux  sculpteurs  alors  vivants  ont  été  admis  à  participer 
à  celte  création.  Si  Girardon  numque  à  la  liste,  c'est  qu'il  a  été  chargé  de 
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surveiller,  dans  les  ateliers  des  Keller,  rexéciitioii  des  travaux  :  il  rcroit 
pendant  tnus  ans,  à  partir  de  1688,  4.(ii)(l  livres  de  gratification  u  pour  la 
conduite  des  ouvrages  de  sculpture  et  l'onte  des  iîgures  de  bronze  "  ' .  A  ce 
titre,  le  grand  artiste  réforma,  comme  insullisant,  un  modèle  de  plâtre  du 
Point  du  Jour,  de  (  laspard  Marsy,  qu'il  l'ut  question,  à  la  même  époque,  de 
couler  en  bronze.  Cet  essai,  pour  le  dire  en  passant,  se  rattache  peut-être  à 
un  projet  de  translV)rmer  en  bronzes  une  partie  des  statues  de  marbre  des 
jardins;  les  malheurs  de  la  \\n  du  régne  ne  permirent  pas  de  le  réaliser. 
Huit  groupes  de  jeux  déniants  complètent  la  décoration  des  bassins 
et  mêlent  avec  harmonie  aux  grandes  figures  couchées  des  ligures  dressées 
de  dimensions  moindres.  Les  artistes,  qui  semblent  ici  d'un  rang  moins 
élevé  que  les  précédents,  supportent  dignement  leur  voisinage.  On  admire 
en  ces  groupes  de  trois  enfants,  plus  libres  et  ]ilus  animés  que  ceux  de 
l'Allée  d'eau,  la  varii'té  des  attitudes  fournies  par  le  jeu,  la  grâce  vraiment 
jeune  de  ces  corps  potelés  et  vivants.  Les  quatre  groupes  du  bassin  du 
Midi  sont  dus  à  Poulletier,  à  Laviron,  dont  l'ouvrage  a  été  terminé  par 
Le  Gros-,  à  Granier,  à  Lespingola  travaillant  avec  Huirette.  La  liste  est 
moins  sûre  pour  le  bassin  du  Nord  ;  Corneille  \'an  Clève  a  exécuté  le 
groupe  où  l'un  des  enfants  souille  dans  un  coquillage  ;  on  trouve  indiqués, 
comme  aj-ant  travaillé  pour  ce  bassin,  Mazière  et  Du  Coulon  ;  on  aimerait 
savoir  surtout  quel  lut  l'ingénieux  modeleur  des  enfants  jouant  avec  un 
cygne,  l'un  des  plus  exquis  morceaux  de  la  série.  Chaque  artiste  reçut 
mille  livres  pour  son  modèle  ;  aucun  d'eux  ne  fut  autorisé  à  mettre  son 
nom  ;  on  ne  le  permit  pas  non  plus  aux  divers  fondeurs,  rivaux  inégaux 
des  Keller  pour  la  qualité  de  leur  bronze,  qui  achevèrent  de  «jeter»  ces 
groupes  en  1690,  pour  le  prix  de  20.000  livres.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
travaux  de  marbrerie,  terminés  seulement  en  1602,  cette  dernière  date  l'ut 
celle   de  l'achèvement  déiiuitif  du  grand  ensemble  resté  sous  nos  yeux. 

PlEKKE     DE     NOLHAC 

1.  Comptes,  I.  111,  jip.  430,  853.  Avant  lui,  Granier  recevait  une  yralilicatuiu  pour  lus  soins  qu'il 
prenait  «  à  réparer  lus  cires  des  ligures  que  le  sieur  Keller  jette   en   bronze  à  l'Arsenal  •>  (t.  111, p.  9.5). 

2.  En  octobre  et  décembre  16S6  :  «A  Le  Gros,  parlait  paiement  de  1.000  livres  pour  les  modèles 
de  trois  enfants  de  terre  groupés  ensemble  avec  leurs  attributs,  commencés  par  l'eu  Laviron,  autre 
sculpteur,  et  finis  par  ledit  Le  Gros,  pour  le  bassin  de  ^'énus  au  petit  parc  »  {Comptes,  t.  11,  p.  1)93). 
Les  noms  certains  nous  sont  fournis  par  un  inventaire  inédit  des  bronzes  du  Roi  (Archives  natio- 
nales, 0'  1794,. 


A  MONÏIGNY-BEAUGHAMP 
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E  naturel  de  la  femme  est  proclie  parent  de 
l'Art  ,  songeait  Oœthe  en  se  l'appelant  la 
jolie  compagne  du  ehevalier  llamilton,  une 
jeune  Anglaise  de  vingt  ans  qui  savait  ingé- 
nieusement se  draper  sous  le  ciel  de  Naples, 
se  l'aire  cent  coiirures  variées  avec  le  même 
bout  d'étoffe  et  subordonner  chaque  fois  l'ajus- 
tement du  voile  à  l'expression  du  visage.  Cet 
instinct  de  la  parure,  qui  compose  diverse- 
ment, au  siècle  des  Grâces,  les  portraits  de  la  Rosalba,  d'Angelica  Kaufmann 
et  de  M'""  Vigéc-Le  Brun,  subsiste  encore  aujourd'hui,  malgré  les  plus 
austères  progrès  du  féminisme,  dans  chaque  ouvrage  féminin;  le  plus 
exempt  de  toute  coquetterie  ne  peut  s'en  défendre.  A  plusieurs  reprises, 
ici-uK'me,  un  vigoureux  essai  d'eau-fortc,  enveloppé  d'ombres  pensives 
par  M"''  Delasalle,  nous  a  permis  d'analyser  plus  attentivement  que  dans 
la  coliue  des  Salons  les  qualités  quasi  viriles  d'une  femme  peintre  et 
graveur,  qui  stylise  d'emblée  tout  spectacle  qui  l'intéresse,  la  pâleur 
nocturne  d'un  nu  douloureux  aussi  bien  que  la  sonilire  fraîcheur  du 
silence  entre  les  lourds  piliers  d'une  vieille  église  ou  les  arbres  moussus 
d'un  vieux  parc...  Et  cependant,  sans  rien  abjurer  de  cette  gravité  d'inter- 
prétation, voyez  comme  ce  tout  récent  paysage  allirme  avec  brio  plus  de 
légèreté  prime-sautière  et  comme  l'assouplissement  du  métier  permet  à 
l'aveu  du  sentiment  de  reconquérir  à  souhait  cette  prestesse  d'allure  et 
cette  vivacité  d'expression  qui  comptent  parmi  les  vertus  natives  d'un 
caractère  féminin  !  Sous  son  romantique  ciel  d'oiage,  qui  ne  déplairait 
pas  à  l'aul  lluct,  ce  paisible  horizon  de  lumière  exjtrime  la  nature  avec 
l'heureux  ciiill'onnement  d'une  écharpe;  et  tout  portrait  de  l'univers 
n'est-il  pas  avant  tout  le  miroir  d'une  âme  V 

Raymond  BOUYER 
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GEORGE    CHINNERY 


1748-1847) 


Au  dt'liut  du  priuteinps  deruier, 
une  exposition  d'œuvres  anglaises, 
«  l'Exposition  des  Pastellistes  an- 
glais »,  révélait  au  public  parisien 
jusqu'à  l'existence  mi''nie  d'artistes 
de  très  grande  valeur.  Pour  n'avoir 
pas  couvert  un  emplacement  consi- 
dérable, ni  prétendu  faire  connaître 
les  toiles  maîtresses  des  grands  por- 
traitistes du  xviii'  siècle,  elle  n'en 
était  pas  moins  séduisante  et  repré- 
sentative d'une  école  etd'une  période. 
Pour  la  première  fois,  en  France,  on 
voyait  Russell,  entouré  de  ses  élèves 
et  de  cinquante  autres  pastellistes. 
Mais  o  n  a  d  ni  irait  s  u  r  t  o  u  t  d  e  u  x 
gouaches  vraiment  extraordinaires 
du  peintre  irlandais  Cliinnery. 

(leorge  Chinnery  a  connu 
l'étrange  fortune  des  (  lardner  et  des  Chandler.  C'est  aujourd'hui  seule- 
ment que  son  œuvre  lui  est  restituée,  après  avoir  subi  pendant  près  d'un 
siècle  les  parrainages  les  plus  variés.  Jus([u'à  ces  derniers  temps  encore, 
l'expert,  ne  songeant  pas  à  attribuer  à  l'activité  d'un  seul  homme  les 
productions  les  plus  diverses,  se  complaisait,  selon  le  caractère  et  le  lini 


P  0  p.  T  K  A  I  T     DE     C  H  A  11  L  0  I  1  E  , 
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Minialurt'   sur   ivoiii?   (IT'J^l). 

Colleclioii    ilu    U'   G,    Wiiiiainson, 
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du  tableau,  à  y  voir  les  marques  du  génie  d'un  Romney,  d'un  Iloppner, 
d'un  Raeburn,  d'un  Beechey,  ou  même  d'un  Lawrence. 

Mais  le  critique  moderne  a  des  préoccupations  plus  scientifiques.  Il  se 
défie  des  impressions  premières  et  des  réminiscences  hâtives.  Dans  le  cas 
de  George  Chinnery,  ce  qui  séduit  précisément,  c'est  de  ramener  à  l'unité 
les  nombreuses  manières  de  cet  artiste,  si  plein  de  verve  et  de  spontanéité, 
qui,  pendant  sa  longue  existence,  éternel  voyageur,  osa  tout  jeter  sur  la 
toile  ou  le  papier  :  esquisses,  fantaisies,  œuvres  plus  poussées,  gouaches, 
pastels,  gravures,  eaux-fortes  et  portraits.  8a  carrière  romantique,  sa 
connaissance  des  hommes  et  des  milieux  les  plus  différents,  ses  impres- 
sions rapportées  des  pays,  des  climats  et  des  mœurs  les  plus  opposés 
expliquent  la  diversité  et  la  richesse  de  sa  technique. 

Esprit  frondeur,  batailleur  et  fantasque,  inégal  et  fougueux,  o  suave 
et  sauvage»,  cet  Irlandais  nous  a  laissé  quelques  chefs-d'œuvre  parmi 
tant  de  toiles  charmantes  dans  leur  imperfection. 

Il  fut  le  gai  compagnon  des  artistes  les  plus  turbulents  de  l'époque, 
l'ami  de  \\'illiam  Arnifield  Ilobday,  de  Pierre  Romney,  de  J.  R.  Smith  et 
de  Morland  :  il  a  partagé  leur  pauvreté  et  leurs  rêves  d'adolescence  : 
ensemble,  ils  ont  fait  ces  longues  promenades,  chères  aux  artistes,  où  le 
cerveau  devance  la  main,  où  r(euvre  parlée  est  toujours  belle;  ils  ont  puisé 
aux  mêmes  sources  l'idi'al.  Ils  ont  i)u  aussi  aux  mêmes  tavernes!  Ils  se 
sont  enthousiasmés,  ils  ont  aimé,  ils  ont  travaillé  les  uns  près  des  autres. 
Et  le  reflet  d'une  même  jeunesse  apparaît  dans  leurs  œuvres  de  maturité  ; 
la  fraternité  d'un  instant  a  engendré  des  méthodes  et  des  œuvres  fra- 
ternelles. 

A  travers  le  temps,  par  l'importance  de  ses  créations,  (lliinnciy  ndie 
l'art  de  llogarth  à  celui  de  Tiirner;  comme  le  disait  Théodore  Duret  : 
«  Il  est  le  père  de  l'impressionnisme,  le  précurseur  de  Whistler  ». 

Chinnery  est  né  en  1718,  près  de  Tipperary.  Sa  famille  appartenait  à 
la  classe  aisée  des  petits  propriétaires  terriens.  Il  eut,  au  cours  de  son 
enfance,  de  ces  traits  de  précocité  et  de  volonté  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  l'histoire  des  jeunes  artistes  :  les  professeurs  caricaturés  en  marge 
du  livre  et  du  cahier,  les  murs  couverts  de  dessins  à  la  craie  et  au  char- 
bon, etc.  Il  épr(»uva  les  elfets  de  la  colère  paternelle  provoquée  par  sa 
vocation  artisti(]ue.  Il  connut  la  joie  du  triomphe  envers  et  contre  toutes 
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les  résistances  de  l'entourage.  D'ailleurs,  son  indépendance  de  caractère 
lui  fit  bientôt  quitter  sa  l'amille,  et  ses  parents   reportèrent  leur  solliciludc 
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et  leur  affection  sur  son  frère  William,  dont  la  pondération  annonçait  une 
vie  plus  normale. 
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A  quinze  ans,  George  est  seul  à  Dublin  :  certaines  raisons  permettent 
de  supposer,  sinon  d'allirmer,  qu'il  y  connut  le  jeune  William  Mattliew 
Peters,  de  six  ans  son  aine,  comme  il  suivit  à  l'Académie  les  leçons  du 
mrme  professeur,  West. 

Bient(")t,  il  se  passe  du  maître,  et,  avec  son  instinct  naturel,  se  lance 
dans  la  compositiim.  Uès  ITIili,  il  expose  de  petits  pastels  à  la  Société 
libre  des  Artistes.  A  l'âge  de  vingt  ans,  le  voici  à  Londres,  où  il  suit  un 
des  cours  de  Saint  Martin's  lane.  Il  y  l'ait  la  connaissance  de  John  Raphaël 
Smith,  qui  luttait  lui-même  durement  pour  l'existence  et  allait  abandonner 
son  emploi  de  commis  drapier  pour  se  livrer  complètement  à  l'art.  A  vrai 
dire,  le  l'utur  graveur  et  le  jeune  pastelliste  fréquentent  plutôt  les  tavernes 
de  Fleet  street  que  les  cours  de  dessin  de  Saint  Martin's  lane  ! 

C'est  encore  dans  un  assez  mauvais  lieu  de  plaisir  que  Chinnery  fait 
la  connaissance  du  génial  et  brouillon  Peter  Romney,  qu'il  va  rejoindre 
deux  fois  à  Manchester  et  à  Liverpool,  où  cet  artiste  exécutait  les  vigou- 
reux portraits  qu'on  sait.  Kn  1770,  ils  se  retrouvent  chez  George  Romney. 
L'esprit,  malléable  encore,  du  jeune  Irlandais,  subit  l'empreinte  du  grand 
artiste  :  ses  œuvres  de  cette  période  le  prouvent  surabondamment. 

Vers  cette  époque,  la  fortune  commence  à  sourire  à  J.  R.  Smith  et  à 
Chinnery;  ce  dernier  devient  un  miniaturiste  à  la  mode  et  expose  à 
l'Académie  royale.  Noblesse  oblige  ;  il  loue  un  atelier  plus  spacieux  au 
n"  4  de  (lough  square,  Fleet  street,  et,  dès  ll'.U  ,  il  s'essaye  à  des  œuvres 
de  plus  grande  envolée.  Il  emploie  un  procédé  qui  va  lui  rester  propre  : 
trenqjant  sa  brosse  dans  un  mélange  de  blanc  de  Chine  et  d'eau,  il  létale, 
tantôt  sur  du  papier  à  gros  grain,  tantôt  sur  une  toile  fine,  très  légèrement 
préparée  à  l'ocre  rouge,  avec  une  fougue,  un  entrain  extraordinaire  chez 
un  miniaturiste;  il  peint,  presque  «  à  la  Franz  Hais  »,  de  grandes  gouaches 
pleines  d'allure,  de  vigueur  et  de  vérité,  d'un  ell'ct  puissant  et  inattendu. 

Smith  connaît  aussi  le  succès  avec  ses  planches  d'/ù/tr/«  et  de  Mc/- 
cuie  inventant  la  lyre.  Le  graveur  se  double  d'un  peintre  et  d'un  pastelliste. 
Une  de  ses  esquisses  de  i7'Ji  est  toute  à  la  faconde  Chinnery  :  les  décou- 
vertes récentes  établissent  qu'elle  est  le  projet  de  la  gravure  d'un  tableau 
à  l'huile  exécuté  par  George  Chinneiy,  dans  sa  première  manière.  Le 
graveur  a  utilisé  les  procédés  de  gouache  et  de  lavis  du  peintre. 

C'est   une    époque   de   succès,  de    bonne   chère   et   de    plaisirs   pour 
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Chinnery  et  ses  amis.  Chiiinery  devient  le  protéiré  delà  famille  de  iirands 
industriels,  les  Oliver.  8nr  leur  avis,  et  certainement  avec  leur  concours 
pécuniaire,  il  prend  un  atelier  au  n"  1  de  Sackville  street.  Piccadilly,  dans 
un  quartier  à  la  mode,  près  de  la  clientèle  aristocratique,  indispensaijle  au 


Paysage    cnc hinlhixois. 
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grand   succès    qu'il  ambitionnait.  Ce  succès,  il  l'eût  obtenu    facilement, 
si  sa  conduite  ne  l'avait  entraîné  à  de  graves  excès. 

Sur  ceux-ci,  il  convient  de  jeter  un  voile.  Constatons  qu'après  plusieurs 
années  assez  tristes,  il  change  de  vie.  J.  R.  Smith  est  devenu  un  inséparable 
ami  de  George  Morland  ,  il  est  d'ailleurs  marié  et  s'est  établi  marchand 
d'estampes  :  Chinnery,  un  peu  jaloux  de  Morland  et  tenu  à  l'écart  de  la 
jeune  famille,    se  décide   soudain   à   retourner  en   Irlande.    .Vussitôt  dit, 
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aussitôt  fait.  Sans  se  soucier  de  ses  intérêts,  de  sa  situation  acquise,  il 
abandonne  des  protecteurs  influents,  comme  lord  Ashburton,  dont  il  avait 
exposé  le  portrait  à  l'Académie  de  1795,  et  lady  (irant  dont  nous  repro- 
duisons la  délicieuse  image,  avec  ses  effets  à  la  Gainsborough,  ses  tons 
pâles  et  délicats,  rendus  plus  fins  encore  par  la  force,  pour  no  pas  dire  la 
brutalité  de  l'exécution. 

Et  le  voici  en  route  pour  Dublin.  Mais  dans  la  vie  de  Chinnery  les 
moindres  incidents  prennent  un  tour  romanesque  et  imprévu.  Entre  Bath 
et  iJristol,  la  diligence  où  avait  pris  place  le  jeune  artiste  est  attaquée 
par  des  brigands.  Chinnery  a  du  cœur,  du  sang,  du  courage.  Il  se  montre 
superbe  en  face  du  danger,  met  à  mal  trois  des  bandits  et  sauve  la  vie  à 
l'un  de  ses  compagnons  de  voyage,  George  Braithwaite.  Après  un  si  bril- 
lant fait  d'armes,  il  ne  fallait  plus  songer  à  se  quitter  de  si  tôt.  Et,  à  Bristol, 
la  famille  Braitlnvaite  fit  un  accueil  que  l'on  devine  au  sauveur  de  son  fils. 
De  cette  hospitalité,  Chinnery  voulut  sans  doute  se  montrer  doublement 
digne,  et  il  se  mit  à  travailler  sans  relâche.  Après  le  bras  qui  frappe,  la 
main  qui  dessine.  Le  hi-ros  s'effaçait  devant  l'artiste.  Presque  tous  les 
membres  de  la  famille  Braitlnvaite  posèrent  devant  Chinnerj',  et  ces  por- 
traits sont  encore  en  la  possession  des  descendants  de  leurs  modèles. 
Ce  sont  des  gouaches  pleines  de  vie,  d'élégance,  d'esprit,  joyaux  précieux 
qui  relèvent  l'anecdote. 

Avant  de  quitter  l'hospitalière  demeure,  Chinnery  j-  faisait  la  connais- 
sance de  William  Armiield  Hobdaj',  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  qui, 
chaque  année,  visitait  liatli  et  Bristol,  llobday  subit  incontestablement 
alors  l'influence  de  Chinnery;  il  lui  emprunte  la  manière  de  peindre  les 
fonds,  et,  à  son  exemple,  il  rehausse  de  gouache  ses  tableaux  [Portrait 
de  Mrs  Sibley-Braitliwaitc  et  son  fils  Thomas). 

Mais  les  délices  de  l'.ristol  ne  l'ont  pas  oublier  à  Chinnery  le  terme  de 
son  voyage,  Dublin,  où  il  arrive  enfin  et  connaît,  après  quelques  mois  de 
séjour,  la  célébrité. 

L'Académie  hibernienne  le  reçoit  parmi  ses  membres.  L'artiste  tra- 
vaille avec  ardeur.  Il  produit  beaucoup  ;  il  éparpille  allègrement,  sans 
connaître  la  fatigue,  son  talent  souple  et  gracieux.  Nombreuses  et  variées 
sont  les  œuvres  de  cette  période.  Parmi  les  miniatures  les  plus  connues, 
nous  citerons  le  portrait  de  lady  Tuite  (South  Kensington  Muséum)  et  le 


GEORGE    CHIXNERY 


261 


1^^ 


i 


portrait  du  général  Vallancey  (Académie  royale  irlandaise").  La  minia- 
ture de  Charlotte,  comtesse  de  Dysart,  datée  1793,  est  une  copie  d'un 
pastel  datant  de  la 
période  de  1760, 
peint  vraisembla- 
blement par  Cotes. 
Parmi  les  goua- 
ches, la  Belle  Ir- 
landaise, de  la 
collection  du  D'  (i. 
C.  W'illiamson,  et 
le  Portrait  de 
femme,  de  la  col- 
lection O'Connor 
(H.  Pl'ungst,  esq). 
sont  parmi  les  plus 
connus. 

Ces  produc- 
tions composites 
sont  encore  en  par- 
fait état.  Plus  soli- 
des que  les  pastels, 
elles  ne  sont  pas 
tombées  en  pous- 
sière ;  plus  dura- 
bles que  les  pein- 
tures à  l'huile, 
elles  n'ont  pas  subi 
cette  décoloration 
qui    a    ruiné    ([uelques-uns    des    chefs-d'œuvre    de     Picynolds. 

11  faut  aller  plus  loin  :  le  climat  n'a  eu  aucune  prise  sur  les  gouaches 
de  Chinnery,et,  à  l'heure  actuelle,  on  peut  les  admirer,  les  savourer,  aussi 
fraîches  que  le  jour  où  le  talent  du  jeune  artiste  les  fit  éclore.  Beaucoup 
sont  demeurées  dans  les  vieilles  maisons  d'Irlande,  pays  des  jolies  filles 
et  des  beaux  sourires,  et  ces  œuvres,  si  fantasques,  si  inégales  qu'elles 
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soient,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  respirer  avec  délices,  comme  le 
parfum  qui  émane  du  souvenir.  Elles  évoquent  vraiment  les  cliarmeuses 
d'un  siècle  divin,  qui  semlile  avoir  été  ensorcelé  par  elles. 

Et  cependant  Cliinnery  parait  ne  s'être  guère  soucié  d'envoyer  ses 
œuvres  <■  irlandaises  »  a  l'Académie  royale  de  Londres.  Il  n'y  expose  que 
son  propre  portrait  en  1798. 

Impulsif  dans  ses  actions  et  dans  ses  alfections,  comme  dans  son 
œuvre,  le  voici  qui  s'éprend  d'une  jeune  lille,  miss  Vigne,  fille  d'un  joail- 
lier, et  l'épouse  malgré  la  grande  dillérence  des  âges.  Son  attachement  ne 
dure  d'ailleurs  que  ([uelques  mois  :  l'instabilité  et  l'excentricité  de  son 
caractère  s'opposaient  à  une  vie  stable  auprès  d'une  femme  dont  le  carac- 
tère était  essentiellement  Ijourgeois. 

Excédé'  de  ce  malencontreux  mariage,  il  abandonne  l'Irlande  et  revient 
s'établir  à  Londres,  dans  le  beau  quartier  de  OrosA'enor  square.  C'est  une 
des  périodes  fécondes  de  sa  vie.  Seul  et  tran(|uillc  jKiur  un  temps,  dans 
son  atelier  de  Lower  Brook  street,  il  se  donne  tout  enlicr  à  son  art.  (^Uii 
donc  a  dit  que  les  artistes  ne  devraient  jamais  prendre  femme';'  Cliinnery 
dut  jurei-,  —  mais  un  peu  tard,  —  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus,  quand  il 
vit,  un  beau  matin,  sa  femme  frapper  à  la  porte  conjugale.  Il  ne  lui  restait 
que  la  suprême  ressource  :  la  fuite. 

Une  fuite  lointaine,  au  delà  de  r()céan. 

Les  temps  élaieut  d'ailleurs  trdublé's  :  la  p(ilili((ue,  les  billes  inté- 
rieures relenaient  l'attention  ;  à  l'extérieur,  l'Angleterre  et  la  France 
avaient  conclu  une  paix  qu'fm  sentait  ne  devoir  pas  iHre  de  longue  durée; 
l'inquiétude  régnait  partout  et  les  artistes  n'étaient  plus  choyés  comme  ils 
le  méritaient. 

C'est  en  IS()2  que  Cliinnery  partit,  laissant  en  adieu  à  ses  parents  et  à 
son  pays  un  grand  groupe  des  enfants  de  William  Cliinnery,  George  Roger, 
Caroline  et  William  Ceorge.  Ce  tableau  ,  exposé  à  l'Académie  royale, 
montre  toute  la  facilité,  la  variété  du  talent  de  l'artiste  et  à  quelle  situa- 
tion il  aurait  pu  prétendre  avec  une  vie  plus  calme  et  un  peu  plus  d'esprit 
de  suite. 

Et  mainteiiant  Cliinnery  va  coniiailre  et  nous  faire  connaître  toute  la 
fantasmagorie  des  ciels  d'<  )rient.  Ses  dessins  du  Hritish  Muséum  nous  ont 
rendu  les  paysages,  baignés  de  s(deil,  des  Indes  et  de  la  Cliini%  les  grandes 
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villes  grouillantes,  les  fleuves  majestueux,  les  temples  antiques,  les  scènes 
familières  des  ports  et  dos  ruelles,  les  colloques  animés  des  marcliands  et 
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des  filles.  Quelques-uns  de  ces  dessins  sont  exécutés  à  la  mine  de  ])l()ml), 
la  plupart  à  l'encre  de  Cliine,  d'autres,  plus  rares,  au  lavis.  Ils  lénioignent 
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d'une  verve  audacieuse  et  d'une  habileté  qui  rappellent  celles  de  (Uiardi 
dans  ses  scènes  vénitiennes. 

La  reconstitution  de  cette  partie  de  la  vie  de  Cliinncry  est  particuliè- 
rement difficile  :  car  il  va  volontairement  cacher  le  détail  de  ses  pérégri- 
nations, dans  l'espoir  d'échapper  aux  poursuites  de  sa  femme,  qui  a  pris, 
elle  aussi,  la  route  des  Indes,  et,  tenace,  l'a  poursuivi  à  Calcutta,  à 
Hayderabad,  à  l^enarès,  à  Mysore. 

Cependant,  une  idée  de  génie  a  surgi  dans  l'esprit  fertile  de  ce  mari 
malgré  lui.  La  Chine  a  bien  ouvert  quelques-uns  de  ses  ports  aux  Euro- 
péens, mais  non  pas  aux  Européennes  ;  il  fuit  plus  loin,  et  nous  le  retrou- 
vons successivement  au  Siam,  en  Cochinchine,  à  Canton  et  à  Macao.  Sa 
nature  ardente  aime  d'ailleurs  les  mœurs  et  les  plaisirs  toujours  nouveaux  : 
avec  les  vêlements,  il  adopte  les  coutumes  chinoises  et  s'entoure  de 
petites  amies,  obéissantes  et  habiles. 

En  même  temps  que  ses  travaux  se  multiplient,  son  style  s'assagit,  se 
modère,  conmic  le  prouvent  les  lithographies  de  la  baie  de  Macao,  qui 
se  trouvent  au  liritish  Muséum,  et  ses  portraits  de  marcliands,  de 
mousmés  et  de  coolies,  fort  habiles,  à  vrai  dire,  mais  d'un  art  moins  large 
et  moins  sur.  Nous  n'y  trouvons  plus  la  liberté  d'allure  de  sa  seconde 
période.  Mais,  si  l'Orient  amollit  l'artiste,  il  développe  ses  qualités  de 
coloriste  :  ce  ne  sont  plus  les  gris  perpétuels  des  mers  d'Irlande,  c'est 
une  orgie  de  lumière  et  de  vie. 

De  Canton,  Cliiiiuery  envoie  à  l'Académie  le  portrait  du  révérend 
D'  Morrison,  traduisant  la  lîible  en  chinois  :  le  missionnaire  est  représenté 
dans  ses  robes,  au  premier  plan,  son  manuscrit  à  la  main,  dictant  à  sou 
secrétaire  assis  à  une  table,  tandis  que,  dans  le  fond,  un  Chinois  suit  avec 
intérêt  le  progrès  du  travail.  C'est  un  tabliau  bien  composé,  brillamment 
peint  et  comparable  aux  ceuvres  de  Lawrence  dans  sa  dernière  période. 
Il  a  été  gravé  à  la  manière  noire  par  Charles  'l'urner. 

Le  peintre  se  fait  tout  d'abord  un  ami  de  son  modèle.  Le  docteur 
aime  sa  vivacité,  sa  franchise  et  l'amusant  instinct  combatif  qui  fait  dis- 
cuter à  cet  incrédule  les  mérites  respectifs  des  sectes  et  des  religions. 
Mais  les  relations  sont  de  courte  durée  :  M.  Morrison  juge  avec  sa  sévérité 
de  missionnaire  et  d'Européen  les  mœurs  orientales  auxquelles  Chinnery 
s'était  beaucoup  trop  facilement  iuibitué. 
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Collection  liu  D'  G.  C    VVilliamsun. 
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C'est  à  l'Académie  de  1830  qu'il  envoie  encore  le  Port/ait  de  Setvqua, 
marchand  Hong',  revêtu  des  éclatantes  et  merveilleuses  soieries  de  son 
pajs  :  je  crois  avoir  identitîé  ce  tableau  avec  le  portrait  du  personnage  si 
profondément  sensuel  de  la  collection  Chandler  Robbins,  à  New-York. 

Chinnery  fait  la  connaissance  du  capitaine  Hine  et  de  son  compatriote, 
le  capitaine  Ruttrie  :  ce  dernier  repart  pour  l'Angleterre  et  l'invite  à 
prendre  place  à  son  bord.  Il  abandonne  sans  regrets  ses  femmes  et  ses 
boys,  et  nous  le  retrouvons  en  1834,  installé  pour  quelque  temps  dans  le 
voisinage  de  Redford  square. 

C'est  de  1831  que  datent  les  portraits  des  capitaines  Ruttrie  et  Hine, 
et  de  sir  John  Glaridge,  ainsi  que  celui  de  Howqua,  le  senior  Hong,  de 
Canton,  à  la  physionomie  particulièrement  éclairée  et  intelligente  (collec- 
tion Chandler  Robbins). 

11  exposa  encore,  en  1834,  un  excellent  portrait  de  John  Davis,  peu 
avant  son  nouveau  départ  pour  l'Orient  ;  nous  savons  qu'il  peignit  en 
Chine,  en  1835,  le  portrait  du  lieutenant  Holman,  R.  N.,  le  voyageur 
aveugle  très  connu,  et  ceux  de  Mr.  et  Mrs.  Grant,  fils  et  bru  de  ses  premiers 
protecteurs.  De  cette  période  date  également  le  portrait  du  révérend 
Charles  GutzlalT,  dans  le  costume  des  marins  de  Fokien,  qu'il  avait 
adopté  pour  faciliter  sa  mission  civilisatrice  parmi  les  populations  du 
nord  de  la  Chine.  Ce  tableau  fut  exposé  au  Salon  de  1835. 

Notre  éternel  «  errant  »  fait  un  nouveau  voyage  aux  Indes,  revient  à 
Macao,  qu'il  a  déjà  visitée  plusieurs  fois  et  qu'il  considère  comme  une  des 
villes  les  plus  saines  de  la  splendide  baie  de  Hong-Kong.  C'est  alors  qu'il 
fait  la  connaissance  du  fameux  oculiste  Thomas  CoUedge  et  de  la  femme 
de  ce  dernier.  Les  descendants  de  cette  famille  conservent  des  lettres  et  des 
documents  intéressants  sur  cette  période  de  la  fin  de  la  vie  de  Chinnery. 
Avec  les  détails  du  récit  de  miss  Low,  dans  le  livre  édité  par  miss  Hinckley, 
Journal  de  ma  grand'mère^  ils  constituent  la  base  de  nos  connaissances 
sur  Chinnery. 

Ces  lettres  nous  révèlent  l'amitié  qui,  durant  son  séjour  en  Angleterre, 
unissait  notre  artiste  à   Hoppner  et  à  Raeburn  ;  et  ces  relations,  qui  ne 

1.  Les  marchands  Hong  étaient  les  notables  commerçants  de  Canton,  qui  avaient  la  permission 
de  faire  le  commerce  avec  les  Européens;  leur  syndic,  au  début  du  xix"  siècle,  était  un  homme  éclairé 
et  juste,  nomme  Howqua. 
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sont  pas  rapportées  par  les  bingraphes,  expliquent  à  leur  tour  l'influence 
des  deux  maîtres  sur  la  technique  de  certaines  des  œuvres  de  Cliinnery. 

Son  neveu,  qui  halùtait  Finslniry,  le  décide  encore  à  exposer;  par 
l'entremise  de  ce  dernier,  il  adresse  à  l'Académie,  en  1844,  nu  délicieux 
portrait  déjeune  batelière  de  Macao  (Tanka  lioal  ilirl,  n"  57.i)  et,  en  1846, 
son  propre  portrait.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  ces  œuvres  ont  été 
peintes  bien  avant  cette  épo<iue. 

Son  dernier  ami  fut  Benjamin  C.  Wilcocks,  un  Américain,  dont  il 
peignit  le  portrait  :  ce  tableau  figure  dans  la  collection  Chandler  Robbins, 
ainsi  que  deux  portraits  de  Cliinnery  par  lui-m(''ine,  une  (■s([uisse  et  un 
tableau  très  poussé. 

En  ]8'i7,  ce  vieillard  infatigable,  que  l'âge  même  n'avait  pas  calmé, 
s'éteignait  paisiblement,  sur  sa  terrasse,  en  jetant  un  dernier  regard  sur 
cette  nature  luxuriante  qui  l'avait  tant  de  fois  inspiré. 

On  s'est  plu  à  appeler  Cliiinii'ry  le  Franz  Hais  de  l'école  irlandaise;  dans 
une  note  plus  juste,  il  vaut  mieux  dire  ipiil  est  le  ^\'llistler  de  cette  école. 

Malgré  tout  le  iiK'rite  de  ses  autres  œuvres,  miniatures,  paysages 
orientaux  et  portraits  à  l'huile,  Chinnery  reste  surtout,  aux  yeux  de  la 
postérité,  l'auteur  de  ces  blanches  silhouettes,  de  ces  symphonies  en  gris 
et  en  rose,  exécutées  dans  cette  pâte  extraordinaire  dont  il  est  l'inven- 
teur. Sur  la  tdilc  ou  le  papier,  à  peine  préparé,  il  établit  à  grands  coups 
de  brosse,  d'un  seul  jet,  la  figure  île  son  modèle,  sans  le  dessiner,  comme 
«  de  chic  ■>.  A  son  inspiration  spontanée  s'ajoute  cependant  du  métier  :  sa 
gouache  et  sa  couleur  à  l'eau  sont  appliquées  de  manière  à  sécher  en  teintes 
claires,  puis,  l'artiste  corrige  ses  effets  trop  heurtés  par  des  coups  de 
pastel,  ou  des  frottis  de  poudre  colorée,  qui  donnent  le  fini  à  l'ceuvrc.  Cette 
méthode  correspond  aux  glacis  delà  peinture  à  l'huile. 

C'est  d'un  art  trop  habile  parfois,  mais  indéniablement  original,  frais 
et  pimpant.  Cette  peinture  est  l'œuvre  d'un  irrégulier  et  d'un  excentrique, 
mais  aussi  d'un  grand  artiste,  sinon  d'un  grand  peintre. 

La  technique  de  Cliinnery  lui  appartient  absolument.  Sans  vouloir 
tenter  un  rapprochement  entre  cette  technique  et  celle  de  Gainsborough, 
nous  pouvons  cependant  lui  appliquer  le  jugement  que  porta  le  pompeux 
Reynolds  sur  la  peinture  du  plus  poétique  et  du  plus  spirituel  des  peintres 
anglais  du  x\iii'  siècle. 
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«  Tous  ces  traits  bizarres,  qui   sont   si  remarquables,   lorsqu'on  les 


I'  Il  Ei  T  H  A  1  r      DE      FEMME, 
(jouarhe.  —  Coilt'Ctioii  de   M.   Mi'iir\    ITuiipst, 


examine  de  près,  et  qui,  même  aux  yeux  des  peintres  consommés,  semblent 
plutôt  le  résultat  du  hasard  que  de  la  voloi]té  de  l'artiste,   ce  chaos,  cettç 
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apparence  grossière  et  informe,  prend,  par  une  espèce  de  magie,  à  une 
certaine  distance,  une  forme  régulière;  toutes  les  parties  semblent  aller 
se  ranger  aux  plans  qui  leur  conviennent,  de  sorte  que  là-même  où  l'on  ne 
pensait  voir  que  l'elTct  d'un  cas  fortuit  ou  d'une  négligence  précipitée,  on 
doit  reconnaître  tout  le  résultat  de  l'application  et  de  l'art.  » 

Chinnery  méritait  donc  d'être  tiré  de  l'oubli  où  d'aucuns  l'auraient 
volontiers  laissé,  qui  trouvaient  profit,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  faire 
passer  pour  des  Hoppner  ou  des  Romney  la  plupart  des  essais  de  Chin- 
nery. Les  gouaches  de  Gardner  lui-même  n'avaient-elles  pas  été  attribuées 
à  Gainsborough  et  à  Reynolds  V 

Ces  temps  d'oubli  ne  sont  plus  ;  on  commence  à  distinguer,  à  côté  des 
maîtres  incontestés  de  l'art  de  cette  époque,  une  multitude  d'artistes  de 
valeur:  ce  sont  les  disciples,  les  émules,  les  contemporaias  des  grands 
peintres,  qui  vivent  de  leur  enseignement,  do  leur  vie,  tendent  vers  le 
même  idéal,  ont  la  même  clientèle,  les  mêmes  passious  et,  malgré  certaines 
imperfections  ou  certaines  lacunes,  possèdent  souvent  un  mérite  supérieur 
à  celui  des  talents  olhciels. 

Chose  curieuse  ([ue  la  gloire  !  Elle  n'est  même  pas  toujours  <<  le  soleil 
des  morts».  Tn  ou  deux  siècles  après  la  disparition  de  leurs  auteurs, 
nombre  d'onivres  cliarmantes  sont  encore  attribuées  impudemment  et 
impunément  dans  les  collections  priv(>es,  voire  dans  les  musées,  aux  mêmes 
grands  maîtres,  aux  seuls  noms  connus.  La  recherche  de  la  paternité  s'im- 
pose en  art.  Où  serait  le  mal  quand  de  nouveaux  cartouches  au  bas  des 
tableaux  remplaceraient  les  cartouches  erronés  y  Ces  petits  maîtres  com- 
mencent d'ailleurs  à  être  connus;  la  valeur  de  certaines  œuvres,  naguère 
méprisées,  augmente  et  la  vanité  même  y  trouve  profit.  Ces  petits  noms, 
qui  n'ont  pas  encore  usé  les  lèvres,  deviennent  tout  à  coup  à  la  mode. 

Le  nom  sonore  de  Chinnery  est  un  de  ceux-là.  Son  œuvre  mérite  de 
prendre  place  à  côté  des  maîtres  de  l'école  anglaise  de  la  grande  époque. 

H.    H.    M.    SÉE    —    DE    S  AI  NT- H  I  LAI  HE 
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IEs  Grecs  pratiquaient  le  culte  des  ancêtres,  et  Fustel  de  Coulanges 
a  pu  dire  que  ce  culte  fut  la  première  forme  de  h-ur  religion,  la 
i  base  de  leurs  institutions  sociales  et  politiques;  ils  avaient  la  pas- 
sion de  la  gloire  et  n'étaient  pas  (''trangers  —  quel  sentiment  liumain 
est  exempt  de  faiblesses,  même  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  tendres? 
—  à  quelque  vanité;  ils  aimaient  les  images  et  se  plaisaient  à  représenter 
celle  de  l'homme;  ils  trouvaient  partout  une  admirable  matière  pour  la 
sculpture  et  des  artistes  habiles  à  la  travailler.  Gomment  n'auraient-ils  pas 
satisfait  leurs  affections,  leur  orgueil  et  leur  goût,  en  décorant  leurs  tom- 
beaux de  statues,  la  plus  émouvante,  la  plus  flatteuse  et  la  plus  belle  des 
parures?  Et  pourtant,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  citait  à  peine,  dans  toute  la 
sculpture  grecque,  quelques  statues  funéraires  ;  encore  hésitait-on  à  les 
reconnaître  pour  telles,  à  moins  que,  découvertes  auprès  de  la  tombe  même, 
elles  ne  portassent,  pour  ainsi  dire,  avec  elles  leur  certificat  d'identité. 

Kûhncrt,  Furtwangler,  Weishaiipt,  Perc}^  Gardner,  Deonna  ont 
réussi  à  tirer  de  l'ombre,  où  ils  se  dérobaient,  ces  monuments  méconnus 
ou  négligés  ;  les  fouilles  en  ont  amené  d'autres  au  jour  avec  toutes  les 
garanties  de  l'authenticité  et  de  l'évidence.  Ainsi,  M.  Collignon,  qui  est 
un  esprit  très  critique,  peut  aujourd'hui  publier  sur  ce  mince  sujet  un 
volume  de  4()(»  pages,  qui  est  tout  plein  de  faits.  De  ces  figures,  longtemps 
ignorées,  il  dresse  le  catalogue;  il  en  délinit  les  caractères,  en  classe  les 
types;  il  reconstitue  l'histoire  du  genre,  et  il  le  fait,  à  son  ordinaire,  en 
archéologue  érudit,  en  artiste  et  en  écrivain.  Non  content  de  grouper 
les   œuvres,   il   anah'se   les  sentiments  dont  elles  s'inspiraient,   avec  la 

1.  Les  Statues  funéraires  dans  fart  r/rec,  par  .\1.  .Maxime  CoUigaon  (Paris,  Ernest  Lerou.x,  1911;. 
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curiosité  pénétrante   et   la   sensibilité   sympathique   d'une   âme   devenue 
grecque. 

I 


Donc,  il  existait  en  flrèce  des  statues  funéraires;  disons  mieux,  elles 
y  abondaient.  Comment  auraient-elles  échappé,  presque  jusqu'à  aujour- 
d'hui, aux  yeux  les  plus  perspicaces,  si  elles  s'étaient  distinguées  des 
autres  catégories  de  statues  par  des  caractères  spécifiques  y  Mais,  bien 
loin  de  s'opposer  à  elles,  elles  ressemblent,  pour  l'ordinaire,  et  à 
s'y  méprendre,  soit  à  des  statues  cultuelles  ou  votives,  soit  à  des  sta- 
tues civiles,  d'usage  public  ou 
f#J  7^~^^-^.  W       d..nn'sti,pu'. 

l'our  éviter  toute  confu- 
sion ,  nous  les  chi'rcherons 
d'aliord  dans  des  sépultures 
où  elles  figurent  en  place.  Les 
peintures  de  vases  repré- 
sentent assez  souvent  des  tom- 
beaux décorés  de  figures  en 
ronde-bosse.  Voici,  sur  un  vase 
archaïque  à  figures  noires,  un 
portique  soutenu  par  des  co- 
lonnes ioniques  et  surnionti'  d'un  lion  rugissant;  au-dessous,  une  figure 
drapée,  debout,  dans  une  attitude  pleine  de  dignité;  sur  les  C(")tés,  de  hauts 
trépieds  :  est-ce  déesse  en  son  temple  et  entourée  d'otVrandes,  ou  mortelle 
sur  son  tombeau?  Les  lécythes  blancs  attiqucs,  dont  la  destination  funé- 
raire est  incontestable  et  où  la  représentation  de  la  tombe  est  plus  évidente 
encore,  nous  montrent  sur  le  cippe  funéraire,  qui  sert  de  piédestal,  ici, 
un  éplièbe,  beau  dans  sa  nudité  comme  un  athlète  ou  comme  un  .Vpollon, 
et  que  la  forme  seule  du  monument  et  l'appareil  du  culte  funèbre  désignent 
comme  le  mort;  là,  une  femme  assise  tendant  une  grappe  de  raisin  à  un 
enfant,  qui  joue  à  ses  pieds,  comme  un  bébé  dans  une  scène  de  genre,  ou  le 
petit  Dionysos  en  un  groupe  religieux  (^W  p.  280).  Auprès  d'une  autre  tombe, 
se  dresse  une  statue  équestre,  monument  d'un  triomphe  du  défunt.  Prenez, 
à  une  époque  plus  récente,  les  amphores  de  l'Italie  méridionale  :  vous  y 


T  l:  M  l>  l.  K     T  mu!  V.  \  V  . 
1*  K  1  .\  1  U  il  K      U  '  U  N  E      P  K  L  1  K  1^      A      K  I  (i  U  H  R  S      N  O  Nf  E  i^ 
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Peintlhe  u'ln  lécythe  funéraire  attihue. 

Bonn,    Mu=6e  de  rUnivorsiU'-. 


trouverez,  sous  des  édicules  qui  conviendraient  à  des  divinités,  un  jeune 
homme  armé  d'un  épieu  et  accompagné  d'un  chien,  qui  pourrait  être 
Méléagre;  un  cavalier  à  pied,  qui, 
comme  un  des  Dioscures,  tient  par 
la  bride  son  cheval  ;  des  femmes, 
dont  l'ajustement  et  la  pose  rap- 
pellent les  Muses  ou  d'autresdéesses 
de  r(  ilympe. 

La  figure  luunainc  est  quelque- 
fois remplacée  par  celle  d'un  ani- 
mal :  tel  uu  liiui  couché,  gardien 
redoutable  de  la  sépulture  ;  mais  le 
lion  est  souvent  représenté  pour  lui- 
même,  ou  contribue,  comme  orne- 
ment, à  la  décoration  architecturale, 
sans  relations  avec  l'idée  delà  mort. 

Le  sphinx,  emblème  moins  douteux  des  destinées  mystérieuses  et 
sombres  de  l'humanité,  la  sirène,  ravisseuse  d'âmes,  ou  triste  et  mélodieuse 
consolatrice  de  la  mort  (\'.  p.  282),  sont  des  symboles  mieux  appropriés 
à  la  tombe;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'ils  ne  conviennent  qu'à  elle;  la 
colonne  des  Naxiens,  dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  ou  les  acrotères 
de  certains  temples  montrent  le  contraire. 

Dans  la  série  peinte  des  tombeaux  à  figures  on  ne  rencontre   qu'un 

groupe  dont  le  sens  et  la 
destination  soient  aussi 
clairs  qu'exclusifs  :  la  dé- 
position du  mort  au  tom- 
beau par  H  y  p  n  o  s  et 
Thanatos. 

s'il  est  un  monument 

dans    lequel   la   sculpture 

funéraire    se     soit    donné 

carrière  en  toute  liberté, 

c'est  le   Mausolée   d'Halicarnasse  ;  qu'y  voyons- nous  '  Sur  les  reliefs  qui 

décoraient  les  frises,   des   scènes  de  combat,  comme  en  pourrait  porter 


PEI.VTUBES    d'i.NE    A.Ml'llORE    DE    l.'l  FALIE    MEKIUIO.NALE 

ET  d'l'n  vase  de  Ruvo. 
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un  temple,  quel  qu'il  soit;  parmi  les  sculptures  en  ronde-bosse,  des  cava- 
liers placés  en  acrotères,  comme  aux  temples  de  Locres  et  d'Épidaure  ou 

au  Trésor  des  Athé- 


r 


niens,  des  lions  qui 
bordaient    l'avenue 
ou  surmontaient  les 
corniches,  des  sta- 
tues  d'ancêtres   ou 
des  figures   allégo- 
riques qui  occu- 
paient les  entre-co- 
lonncments.     Quoi, 
dans  tout  cela,  qui 
ne   pût  décorer  un 
édifice  religieux  ou 
une  place  publique? 
Pour    les    défunts, 
enfin, Mausole  etson 
épouse     Artémise  , 
soitqu'onlesinstalle 
sur  un  char  au  som- 
met de  l'édifice, 
ainsi  que  le  propo- 
sait Newton  et  qu'il 
a  été  généralement 
admis,    soit    qu'on 
leur    attribue    la 
«  cella  »  ,    comme   à 
des  dieux,  leurs  sta- 
tues  n'ont  rien    de 
funéraire   que   leur 
destination. 

On  pourra  aug- 
menter de  quelques  types  ce  répertoire  de  thèmes,  en  parcourant  les  séries 
funéraires  que   M.   Colligiion  a  recueillies  dans   tous  les  pays  grecs   ou 
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Le    Mausolée. 
Restauralion  de  M.  Bernicr. 


I.  Slaluc  de  Clif-obis,    trouvi'e  a  ft.'l|.lie^ 
1.  SlaUic  aTcliaïi|ue   provenaiil    'lu   ti'iiiple 

(l'ApoIlou  Ptoïos. 
'.\.  Statue  fmii'Taire  de  kouros,   trouv<^e  a 

Voloinandra. 
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soumis  à  l'influence  hellénique,  Asie  mineure,  Egypte,  Étrurie,  Pliénicie, 
et  Rome  enfin,  depuis  l'époque  archaïque 
ou  primitive  jusqu'à  l'époque  impériale; 
on  restera  toujours  enfermé  dans  un 
même  cycle  assez  étroit  de  représenta- 
tions ;  et  ces  représentations ,  à  tra- 
vers les  changements  que  subirent  les 
croyances ,  les  procédés  et  l'esthétique 
de  la  statuaire  ou  l'architecture  des  tom- 
beaux, garderont  toujours  le  même  défaut 
de  di''termination  rigoureuse  dans  la  plu- 
part des  motifs  principaux  nu  acces- 
soires, réels  ou  même  symboliques.  Que 
le  tombeau  consiste  en  un  terti'c,  auprès 
duquel  la  statue  se  dresse  sur  un  simple 
socle,  une  base  à  degrés  ou  une  colonne  ; 
qu'il    se    décore    d'un    édicule    abritant 

l'image;  ([u'il  s'amplifie  en  un  temple  véritable,  comme  le  Mausolée  et  le 

monument  des  Néréides,  (u'i  le  défunt  semble  un  rival  des  dieux,  la  statue 

funi'raire  reste  partout  ettniijours  conforme  au  type  adopti',  dans  h'  même 

,  „  temps  pour  la  représentation   des    hommes 

et  des   immortels. 

Quelques  exemples  en  feront  la  preuve. 
Nous  donnons  ci-dessus  ,  c('>te  à  c(Me ,  le 
«  Cléobis  n  consacré  dans  le  sanctuaire  de 
Delphes  par  les  Argiens,  le  jeune  homme 
retrouvé  près  d'une  tombe  de  Volomandra, 
en  Attique,  un  Apollon  enfin  du  sanctuaire 
du  mont  Ptoion;  qui  distinguerait,  à  moins 
d'une  inscription  ou  d'une  indication  pré- 
cise do  provenance,  le  dieu  de  l'homme  et 
la  statue  funéraire  de  la  statue  religieuse 
ou  civile 'N'a-t-on  pas  d'ailleurs  adopté  pour 
toutes  ces  figures  archaïques  une  appeikition 
générique,  autrefois  celle  d'Apollons,  aujourd'hui  celle  de  xoùooi  ? 


1.  statue  d'.Arlûmise  provpiiaiil  du  MaiisoMf, 
2.'  Statue  de  femme  draiu''e  du  iv"   siècle, 
trouvée  a  Oelplie'.. 
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).  Musp  liuii  liaç-relu'l  clirouvfi  I  à  Maiilini'e,  —  2 
provenaiil  de  Troiilham  Hall.  —  ■!.  riw.lcs  pleine 
de  Sidou  à  Coiislaiiliiiople. 


Siatiio  de  feniitie 
l^i-s  du  Siïrropha'^c 


On  pourrait  dire  que  l'inhabileté  d'artistes  primitifs,  dont  l'imagination 

était  courte  et  les  moyens  limités,  les  empêchait  de  varier  et  de  préciser  les 

,  j  .;  types  ;  voici  deux  figures, 

l'une  d'un  tombeau, la  reine 
Artémise,  et  l'autre  du 
sanctuaire  de  Delphes  : 
elles  sont  identiques,  et 
l'on  ne  pourra  point  attri- 
buer à  l'insuHisance  du 
sculpteur  la  banalité  du 
u  loi  it'.l'rt 'non  sdeux  œuvres 
charniantrs  :  la  Muse,  de 
la  base  de  Mantinée,  en- 
veloppée dans  son  man- 
teau, et  la  dame  de 
Trentliam  Hall;  ajoutniis-y 
encore  la  statue  découverte 
dans  une  maison  do  Délos  {W  p.  27(i^i  :  une  déesse,  une  morte  sur  sa  t()ml)e 
une  femme  chez  soi,  dites  si  elles  ne  sont  point  S(eurs  ?  Tue  pleureuse  même 
du  sarcopluage  de  Sidoii  est-elle  bien  dilTérente:'  De  la  prétendue  Pénélope, 
aujourd'hui  reconnue  pour  une  figure  funéraire,  ou  de  la  Déméter  de  Gnidc, 
ou    de    la    Pamphilé  '   '        i  2  i 

enfin,  du  Céramique 
d'Athènes,  quelle  est 
la  plus  majestueuse- 
ment divine  et  la  plus 
tristement  pensive  V 
Pour  comparer  en- 
semiile  deux  tètes  de 
la  même  époque  et  de 
la  même  inspiration, 
kupielle    évoquerait, 

avec  une  plus  douloureuse  sérénité,  la  pensée  des  regrets  et  de  la  sépa- 
ration, de  cette  même  Déméter  (V.  p.  278),  ou  de  la  figure  de  jeune  femme 
d'un  tombeau  d'Érétrie,  reproduite  ci-contre  d'après  M.  Collignon  ? 


I.  Figure  assise  de  la  stèle  de  l)i<mélna  el  l'aiii|iliili'-.  —  i 
3.    Prétendue  Pi'-ui''!tt|ie  du  \'alicau. 


[témi^ter  de  Ciiide. 


LES   STATUES   FUNERAIRES   DANS   L'ART   GREC 


275 


Puis,  les  dieux  s'humanisant,  les  hommes  se  rapprochant  des  dieux, 
à  Texemple  des  monarques  d'Asie  ou  d'Egypte,  on  fit  volontairement  de 
l'Amour  un  enfant  et  des  enfants  des  »  Éros  »  ;  les  jeunes  hommes  prirent 
les  traits  et  les  attributs  d'Hermès  ou  de  Méléagre  et  les  femmes  la  iigure 
des  Muses,  d'Hestia,  de  la  Pudicité  ;  la  terre  et  le  ciel  se  fondirent  dans 
une  sorte  de  geiirr  sacré,  si  l'on  peut 
assembler  ces  deux  mots. 

Passons  aux  figures  secondaires 
qui  entourent  le  mort  :  la  servante 
qui  tend  à  sa  maîtresse  le  colfret 
pour  se  parer  ;  le  petit  esclave  qui 
assiste  un  jeune  homme,  dans  la 
palestre,  et  tient  pour  lui  les  acces- 
soires de  la  gymnastique  (V.  p.  281)  ; 
ces  motifs,  qui  ne  rappellent  que  les 
occupations  de  la  vie,  seraient-ils 
funéraires  ailleurs  que  sur  un  tom- 
beau? Les  esclaves  préposés  à  la 
garde  du  mort,  d'après  l'hj'pothèse 
de  M.  Collignon,  pourraient  jouer 
leur  rôle  partout  ailleurs  ;  est-il  bien 
certain,  du  reste,  que  ces  prétendus 
gardiens  en  armes,  ces  archers 
Scythes  (N'.p.  277),  ne  soient  pas  des- 
tinés à  commémorer  quelque  haut 
fait  du  mort,  plutôt  qu'à  protéger 
ses  dépouilles  ?  Il  n'est  guère  de 
combat  où  l'archer  n'ait  sa  place. 

Plus  topiques  nous  apparaissent,  au  contraire,  les  pleureuses  qui 
feraient  fâcheuse  figure  ailleurs  qu'eu  un  lieu  de  tristesse.  La  lignée  en  est 
longue  et  glorieuse,  depuis  les  processions  funèbres  des  amphores  du 
Dipylon,  depuis  les  «  idoles  »  des  tombes  mycéniennes,  jusqu'au  sarco- 
phage de  yidon,  où  le  motif  a  trouvé  sa  plus  noble  et  sa  plus  gracieuse 
expression.  En  ronde-bosse,  toutefois,  M.  Collignon  ne  trouve  à  publier 
qu'une  figure  agenouillée  qui  se  frappe  la  poitrine  et  trois  figures  assises 


T  É  1  E     DE     FEMME    EX     H  A  U  T  -  11  E  L  I  E  F  , 
P  H  0  V  E  N'  A  M     d'un"     TOMBEAU     II  '  E  H  É  T  lU  E  . 

Mus(?e  du  Berliu. 
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qui  appuient  sur  la  main  leur  tète  douloureusement  penchée  (V.  p.  277).  Ces 
statues  secondaires  supposent  une  décoration  compliquée  et  coûteuse,  par 
conséquent  à  la  portée  de  peu  de  gens.  Tout  le  monde  ne  pouvait  se  payer 
sa  statue,  encore  moins  rentourage  d'une  suite  de  statues.  Elles  étaientdonc 

rares  et  point  n'était 
besoin,  pour  en  res- 
treindre l'usage  ,  des 
règlements  somp- 
tuaircs  de  Démétrius 
de  l'halère. 

C'est  sous  la  forme 
symbolir[ue  de  la  si- 
rène, de  l'oiseau  ailé  à 
tète  de  femme,  se  frap- 
pant la  poitrine,  s'ar- 
raeliant  les  clieveux 
ou  accordant  sa  Ij're 
(V.  p.  282),  (lue  la  la- 
mentation funèbre  se 
traduit  le  plus  souvent 
dans  la  statuaire.  En- 
core le  type  se  réduit-il 
peu  à  peu  au  rôle  d'ac- 
cessoire décoratif;  il 
perd  même  à  la  fin  son 
sens  originel  ,  pour 
devenir  l'emblème  des 
aptitudes  poétiques  ou 
musicales  du  défunt. 
Les  animaux,  sur  les  tombeaux,  font  allusion  à  la  puissance  destructive 
de  la  mort  (lion  rugissant  ou  taureau  cornupète),  ou  à  la  force  protectrice 
qui  veille  sur  le  tombeau  (lion  ou  cliien  étendus);  aux  qualités  du  mort, 
bouillant  comme  un  lion,  patient  comme  le  bo'uf,  fidèle  comme  le  chien, 
chanteur  sonore  ou  maître  vigilant  comme  le  coq;  parfois,  ils  traduisent, 
comme  des  armes  parlantes  ou  par  une  sorte   de  calembour,  le  nom  du 


Buste    n'UNE    siAjrE    hi;    i- km  me   i  non  vée   a    Délos. 
Athènes,  Musi^c  nalioiial. 


Statl'k  funkhaike  «.ibecque  connue  sous  le  nom  i)E  l*KNKr, ope 

Musrc  du  Vatican. 
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défunt  ;  Mo'.o'.ov.  la  tiénisse  ;  Mot/o;,  le  veau  ;  Kv'o^,  le  bélier;  et  la  sculpture, 
sous  l'iniluence  de  pédantesques  épigrammes,  pouvait  aller,  en  cette  direc- 
tion, jusqu'au  rébus,  à  la  charade  et  au  logogriphe.  Ce  n'est 
pas  là  encore  que  nous  trouverons  les  éléments  d'une 
statuaire  qui  exprime  clairement  l'idée  de  la  mort  et 
n'exprime  que  cette  idée. 

Aussi  bien,  à  moins  de  représenter  la  mort  elle-même, 
comment  donner  à  l'image  de  l'homme  un  aspect  et  une 
signification  absolument  et  exclusivement  funéraires  ?  Or, 
c'est  un  genre  de  représentation  que  les  Grecs  ont  cer- 
tainement évité.  La  mort  apparaît  à  peine,  à  titre  d'excep- 
tion, et  sous  une  forme  voilée,  dans  la  foule  des  bas-reliefs 
funéraires  ;  elle  se  cache  dans  les  banquets  funèbres  sous 
les  rites  du  festin  sacré  et  la  figure  divinisée  du  personnage 
assis  à  la  table.  Elle  est  absente  d'une  façon  générale 
de  la  sculpture  grecque  ;  car  les  sarcophages  anthropoïdes,  cofl'res  à  momie 
en  marbre,  ne  répondent  pas  à  une  conception  hellénique,  et  les  «  gisants  » 
(•(luchés  sur  le  couvercle  du  sarcophage  ne  se  rencontrent  qu'en  des  pays 
étrangers,  fussent-ils  sculptés  par  un  ciseau  grec  :  ce  ne  sont  d'ailleurs, 
au  vrai,  que  des  stèles,  horizontales  au  lieu  d'être,  comme 
à  l'ordinaire,  dressées  verticalement,  et  les  figures  y 
gardent,  non  sans  gaucherie,  les  poses  qu'elles  avaient 
debout. 


Pleukeuse. 

Statun 

provenant    He   Méiiidi. 

Musée  de  Berlin. 


Tel  est,  en  abrégé,  le  répertoire  de  la  statuaire 
funéraire  en  Grèce,  depuis  la  période  des  débuts  pres- 
que jusqu'à  celle  de  la  décadence.  Malgré  le  nombre  et 
la  variété  des  statues,  on  se  demandera  peut-être  s'il 
y  eut  vraiment  une  statuaire  funéraire  constituant  un 
genre  distinct.  Les  motifs  qui  lui  appartiennent  en  propre 
semblent  se  réduire  à  des  syndjoles,  dont  encore  le 
temps  et  l'usage  effacèrent  le  sens  et  diminuèrent  la  valeur.  Dans  la 
représentation  du   mort  lui-même  ,   les    Grecs  se   contentaient    de   types 


A  K  C  II  E  H      SCYTHE 
AGENOUILLÉ. 

Statue 
provenant  de  la  nécropoli 

du   Céranii([ue. 
Atlièiies,  Mnséc  national 
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généraux,  de  figures,  si  j'ose  dire  banales,  communes  au  cycle  divin  et 
humain,  qui  en  répètent  les  costumes  et  les  poses,  les  gestes  et  les  expres- 
sions, sans  presque  les  modilier. 

11  vaut  sans  doute  la  peine  de  rechercher  les  raisons  de  cette  indéter- 
mination des  types,  qu'on  avait  adaptés  plutôt  que  destinés  à  la  décoration 

des   tombeaux ,    employés    et 
n<in  créés  pour  elle. 

Il  est  des  causes  générales 
et  qui  agissent  partout  sur  la 
sculpture  funéraire,  de  quel- 
ques traditions  (juidle  s'ins- 
pire. A  moins  de  représenter 
l'épouvantemcnt  de  l'heure 
dernière  ou  l'exaltation  des 
l'sjx'iances  ultérieures, la  sou- 
mission à  la  mort  ou  le 
t!iom](lK'  sur  la  mort,  le  deuil 
des  survivants  ou  leur  hom- 
mage, à  moins  de  recourir  à 
l'allégorie ,  comment  distin- 
guer les  images  placées  sur 
les  tondieaux ,  à  commencer 
pai-  la  principale,  celle  du 
défunt  ,  des  représentations 
habituelles  de  la  femme,  de 
l'homme  ou  de  l'enfant,  en  ([uel- 
que  lieu  qu'elles  fussent  éri- 
gées ?  Assis,  debout,  étendus, 
immobiles  ou  agissants,  les  personnages  apparaissent  ici  ou  là  tels  que 
la  nature,  leur  caractère  et  Irur  genre  de  vie  les  ont  faits  ou  tels  qu'a 
pu  les  concevoir  l'imagination  émue  par  le  regret,  la  tendresse,  le  respect 
on  la  reconnaissance  de  la  famille  ou  de  la  cité. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  Grèce,  cette  généralité  des  types  s'explique 
par  les  origines  mêmes  de  la  statue  tombale,  comme  une  conséquence  en 
quelque  sorte  nécessaire.  •  ■ 


Tète    i>k    la    statue    i>e    Ué.metkh 

t  h  (i  u  v  é  e    a    c  n  1  1)  e  . 

Londres ,    Bi-ilibh    Muscutn. 
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«  Quand  nous  eûmes,  dit  Ulysse,  dans  le  récit  de  la  mort  d'I-M])i'ii(ir, 
brûlé  son  corps  et  avec  lui  ses  armes,  ayant  amoncelé  un  tertre,  et  mis 
dessus  une  stèle,  nous  plantâmes  au  sommet  du  tertre  son  aviron  bien  tra- 
vaillé :  car  tel  est  le  partage  des  morts.  «  On  leur  doit  de  les  ensevelir,  de 


Bl'STE      DE     FF,  MMK,     EN     TERRE      CUITE,      PROVENANT      IJ  E      SmiRNE. 

Hruxellps,  Mus^n  ihi  Ciiuiuanlniaire. 

protéger  et  marquer  à  la  fois  leur  s(''pulture  par  un  amas  de  terre  :  pour 
rappeler  par  un  signe  plus  clair  encore  celui  qui  n'est  plus,  mais  qui  con- 
tinue à  réclamer  des  soins  et  des  honneurs,  on  emploie  le  cippe,  sorte  de 
représentant  aniconique,  et  un  objet,  emblème  des  goûts  ou  des  occupa- 
tions du  défunt. 

De  cette  pierre,  Itrute  ou  simplement  ('quarrie  (ral)onl,  de  cet  eml)lème, 
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sont  sorties,  et  la  stèle  qu'une  inscription  individualise  ou  qu'une  image 

illustre  ,  et  la  statue  qui  reproduit  la 
forme  extérieure  du  corps  avec  les  attri- 
buts de  la  vie.  Ce  n'est  point  une  vaine 
iiypothèse  :  le  fétiche  précède  et  encl("it 
la  statue,  comme  il  recèle  le  principe 
de  vie  qui  s'est  exhalé  du  corps ,  mais 
qui  subsiste  et 
a  besoin  d'être 
soutenu  par  un 
support  et  un 
signe  matériels. 
Signe  et  statue, 
le     mot    latin 


Dkmi-statue    ue    jeune    IILI. e, 

l-HOVENAXr     DE     DuilAZZO. 

Musi^e  de  Vienne, 


sis;inim  résume 

cette   évolution 

du    symbole    à 

l'image. L'image 
elle-même  est  un  symbole,  bien  plutôt  qu'une 
représentation  exacte  et  individuelle  ;  ce  qui  fait 
et  continue  la  personnalité,  ce  n'est  pas  une  vaine 
recherche  de  ressemblance  que  l'on  ne  poursuit 
pas,  c'est  le  nom  par  lequel  on  apiiclle  trois  fois 
le  mort  à  l'heure  supn'uie  des  adieux  ou  au  mo- 
ment de  l'évocation  de  son  ombre  par  la  prière. 
Ainsi,  sur  les  stèles  funéraires,  on  grave  les  noms 
de  ceux  à  ipii  elles  sont  consacrées,  sans  se  sou- 
cier d'y  reproduire  leurs  traits.  La  statue  funéraire 
est  un  symbole,  et  le  symbole  implique  la  géné- 
ralité. 

()n  croyait  autrefois  que  la  sculpture  était 
une  inventiou  du  sentiment  esthétique  ;  on  la 
considère  aujourd'hui  comme  une  création  reli- 
gieuse ou  magique  suggérée  par  la  crainte  ou 
la  sympathie.  Pausanias  raconte  que,  les  gens  d'Orchomène  étant  tour- 


EKFUilE   FUNÉHAIUE 

d'un    PKhViBE. 

CllUVERCLE    d'un    SAHCill'HAGE 

IJE    C.AKT11A0E. 

Paris,  MilSL'e  dn  Louvre. 


l  .1 

-      E 


LES  STATUES  FUNERAIRES  DANS  L'ART  GREC 


281 


mentes  par  un  spectre  qui,  une  pierre  à  la  main,  raraji^eait  le  pays, 
l'oracle  leur  ordonna  de  faire  une  statue  d'Actéon  et  de  l'enchainer  sur 
un  roc.  Il  fallait  donner  satisfaction  au  héros  mécontent  et  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire.  Ainsi  les  morts,  heureux  ou  malheureux,  hieuveil- 
lants  ou  contraires,  suivant  les  conditions 
de  leur  existence  d'outre-tombe,  doivent 
être  à  la  fois  conciliés  par  les  honneurs 
i[ui  leur  sont  dus,  les  offrandes  maté- 
rielles dont  ils  ont  besoin,  et  soumis  à 
une  sorte  de  contrainte  qui  empêche  leur 
nuisance  et  force  leur  faveur.  Pour  s'as- 
surer d'eux,  les  tenir  et  les  garder  en  sa 
possession,  rien  ne  vaut  connne  de  les 
enfermer  par  un  artili((A  efficace,  de  leur 
assigner  une  sorte  de  prison  qui  les  re- 
tienne. Le  tombeau  est  nécessaire  pour 
recevoir  les  os ,  les  conserver  et  leur 
donner  la  paix  ;  mais  il  faut  aussi  à  l'àme 
son  séjour,  son  soo^.  C'est  la  pierre,  le 
fétiche,  puis  la  statue  qui  s'en  dégage 
peu  à  peu ,  xoaiion  arrondi,  carré  ou 
n\>\&\\, kermès,  simple  cippe  pourvu  d'une 
tète  et  des  organes  sexuels,  figure  ados- 
sée, encore  adhérente  au  pilier,  image 
libre  enfin  et  montée  sur  le  cippe  ou  la 
colonne,  qui  sont  réduits  au  r(')le  humilié 
de  piédestal  après  avoir  tenu  l'emploi  de 
la  figure  même. 

t^u'il  s'agisse  de  dieux  ou  de  mortels,  les  croyances  sont  pareilles  et 
leurs  effets  identiques.  Autour  de  la  tombe  et  de  la  stèle  funéraire,  nous 
voyons  errer,  sur  les  vases  peints,  de  petits  simulacres  ailés,  n'ductious 
(le  la  figure  humaine,  comme  autour  de  l'autel  ou  du  pilier  mycénien 
Hotte  le  palladium,  simulacre  de  la  déesse  Athéna.  Ainsi  l'on  se  iigurait 
l'âme  et  l'ombre  de  l'homme  ou  l'essence  divine ,  comme  incorporées 
dans  les  piliers,  et  cest  pour  mieux  adapter  au   contenu   le   contenant 


Statue    hk    jeune    oarçcin 

k  n   p  i  e  11  11  e   c  a  l  c  a  i  k  e  , 

p  11  o  v  e  n  a  n  t    de    t  a  11  e  n  t  e  . 

Mu'ii'c  de  Berlin. 
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qu'on  modèle  celui-ci  sur  la  forrue  de  l'èlre  qu'il  était  censé  renfermer. 
Nées  ensemble  et  ayant  évolué  de  mémo,  les  statues  des  dieux  et 
celles  des  morts  ne  peuvent  que  se  ressembler.  Quant  aux  hommes,  les 
seules  images  qu'on  en  lit  d'abord  lurent  celles  mêmes  des  morts  —  car 
on  n'en  faisait  que  par  religion  ;  —  toutes  les  autres  en  sont  issues  et  en 
adoptèrent  les  types. 

Si  donc  un  temps  vint  où  la  sculpture  funéraire  paraît  imiter  la  sculpture 
civile,  elle  lui  avait  assez  donné  pour  avoir  le  droit  de  lui  emprunter  à  son 
tour,  et  elle  ne  faisait  que  reprendre  son  bien.  De  cette  communauté  d'origine 

vient  non  seulement  la 
parfaite  identité  des 
figures  humaines  de 
toute  catégorie,  mais 
aussi  ce  caractère  im- 
personnel des  statues 
élevées  aux  vivants 
comme  aux  morts.  Et 
voilà  pourquoi  aussi 
l'image  individuelle  , 
le  portrait,  se  déve- 
loppa en  (Irèce  si  tar- 
divement et  ne  put 
triompher  qu'en  Etru- 
rie  ou  à  Rome.  Même 
après  l'invention  du  moulage  sur  nature,  si  favorable  à  la  ressemblance, 
M.  Collignon  ne  trouve  guère  qu'un  buste  de  terre  cuite  à  citer  comme 
emploi    de   ce  procédé  dans  lu  statuaire  funéraire  CV.  p.  279). 

Ces  joues  sèches  et  collées  aux  pommettes,  ces  lèvres  entr'ouvertes 
et  minces,  ces  yeux  sans  regard,  sont  des  traits  individuels,  ce  sont  aussi 
les  stigmates  de  la  mort.  Les  Grecs  n'ont  point  coutume  de  les  montrer 
et  ils  ne  convenaient  guère  à  la  nature  divine  des  ancêtres,  objet  du  culte 
domestique.  Homère,  les  tragiques  nous  montrent  la  persistance  de  ce 
culte  et  nous  en  font  connaître  les  rites  ;  il  se  perpétua  à  travers  les  âges 
et  sembla  même  se  raviver  aux  époques  de  scepticisme,  sous  l'inlluence 
des  croyances  orientales  et  de  l'orgueil  domestique,  dans  la  pratique  de 


s  I  [l  È  N  E      S  U  K      UN      1  O  >1  B  E  A  t)  . 

Peinture    n'rN    lécvthe    .\    ko  nu    im.anc. 

Londres,  Brilish  Musruni. 
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l'héroisatioii.  Le  testament  d'Épictèta,  daté  de  la  fin  du  11"=  siècle  avant 
notre  ère,  est  la  charte  d'une  relio^ion  domestique,  qui  a  ses  finances,  ses 
ministres,  ses  sacrifices 
et  ses  ietes,  son  temple 
et  ses  statues,  et  dans 
laquelle  le  mari  décéch', 
son  épouse  et  ses  en- 
fants sont  associés  aux 
Muses.  Le  tombeau,  qui 
est  appelé  hérôon,  con- 
fine avec  un  temple  de 
ces  divinités,  et  la  dis- 
tance morale  entre  elles 
et  les  bourgeois  de 
Théra,  transfigurés  par 
la  mort,  n'est  pas  plus 
grande  que  la  distance 
matérielle  entre  les  mo- 
numents. La  statue 
d'Kpictèta  ,  si  nous 
l'avions  trouvée,  serait 
sans  doute  comme  une 
autre  Muse.  Ainsi,  ail- 
leurs, les  morts  s'iden- 
tifient à  Hermès  (V.  p, 
285),  le  dieu  conducteur 
des  âmes,  qui  est  aussi 
l'inventeur    de     la    pa-  HinK^E  tenant  une  ly„e. 

Stati'e    1- 110 venant    [)E    la    néckopui, e    du    CÉKAMIIJUE. 

lestre  ;  ils  se  modèlent  .,.,      ...     ,      , 

'  Alliènes,  Musée  nalioiial. 

sur   Héraclès,   le  héros 

de  l'athlétisme.  Ainsi,  les  statues  féminines  coupées  à  mi-corps  (V.  p.  280) 
sont  comme  des  répliques  de  la  déesse  Déméter  émergeant  de  la  terre, 
et  un  ressouvenir  de  sa  mystérieuse  àvooo;. 

Si  les  hommes  et  les  dieux  ne  se  ressemblaient  point  tant,  .si  la  ti'rre, 
l'Olympe  et  les  Champs  Élysées  ne  voisinaient  pas,  discuterait  ou  depuis 
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si  Inno-temps  sur  le  caractère  des  figurines  recueillies  clans  les  tombeaux 
et  sur  la  signification  des  scènes  d'adieu,  ou  de  revoir,  qui  réunissent  sur 
les  stèles  des  vivants,  ou  des  bienheureux  ? 

Donc  les  Hrecs  considéraient  et  ils  traitèrent  en  tout  temps  les  morts 
comme  des  dieux  ;  mais  les  dieux  grecs  touchent  à  l'humanité  ;  les  hommes 

divinisés  restent  encore  plus  voi- 
sins de  nous;  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  de  plain-picd  avec  nous.  Ils 
tiennent  de  leur  caractère  divin  une 
luaji'sté  idéale  et  impersonnelle  ;  ils 
gardent  de  leur  condition  mortelle 
une  simplicité  accueillante,  de  leur 
l'uneste  destinée  même  une  gravité 
plus  sereine  encore  qu'attristée, 
quelque  chose  d'attendri  comme 
l'aiTection  et  de  touchant  comme  le 
regret,  mais  toujours  égal  et  tem- 
pi-ré  ;  ils  ne  sont  point  troublés  et 
ils  ne  troublent  point;  maîtres  d'eux, 
ils  ne  connaissent  ni  les  contor- 
sions ,  ni  les  grimaces  ;  ils  n'é- 
prouvent point,  ils  n'inspirent  pas 
la  terreur.  Ce  sont  des  êtres  de  paix, 
de  bonté,  d'amour  et  de  beauté, 
im^^mg  vraies  créations  du  génie  grec. 

K0..10,  vaiicaii,  gaii-rie  des  caïuiiMahros.  Par  là  ,  la    statualrc   l'uuéraire 

des  (Irecs,  sous  une  apparence  de 
banalité,  garde  un  caractère  profondément  original;  elle  s'oppose,  entre 
toutes,  à  celle  (jua  inventée  et  pratiquée  l'art  occidental,  sous  l'influence 
des  idées  chrétiennes  ,  du  mépris  du  corps  et  de  la  vie  terrestre,  des  afl'res 
de  l'Enfer  ou  des  etîusions  du  Paradis.  Comparez  avec  les  «  gisants  »  alfables 
et  dignes  (V.  p.  280),  tranquillement  pensifs,  des  sarcopiiagcs  du  Louvre, 
carthaginois  d'origine,  mais  grecs  de  facture  et  de  pensée,  les  figures 
décharnées,  effrayantes,  où  se  complaisait  l'imagination  du  moyen  âge, 
le  contraste  des  deux  esprits  vous  apparaîtra  manifeste  et  saisissant.  Si  les 
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Grecs  représentent  le  dieu  même  de  la  mort  \'.  p.  2841,  c'est  en  frère  du 
sommeil,  les  yeux  clos  et  le  corps  alangui:  seule,  la  torche  renversée  fait 
allusion  discrètement  à  la  vie 
qui  s'éteint.  Que  cela  est 
loin  de  notre  sinistre  Fau- 
cheuse !  C'est  bien  le  même 
peuple,  qui  voulait,  après 
les  terreurs  des  drames,  un 
apaisement;  qui  avait,  sous 
un  bienfaisant  euphémisme, 
adouci  les  ÉrinnyesenEumé- 
nides  et  transfornu'  les  Har- 
pies en  oiseaux  chanteurs. 

Par  un  singulier  pliéno- 
mène  d'atavisme,  il  semble 
que  ([uehjue  chose  de  cette 
douceur  envers  la  mort,  de 
cette  dùuceui'  di'  la  uiorl  elle- 
même,  ait  passé,  à  travers  le 
temps  et  malgré  le  change- 
ment de  religion,  jusqu'aux 
Grecs  d'aujourd'hui,  dans  les 
cérémonies  les  plus  tristes  de 
leur  liturgie.  Quiconque  a  as- 
sisté, en  Orient,  aux  ofiices 
de  la  «Grande  Semaine»  n'a 
pu  manquer  d'en  opposer  la 
noble  et  simple  tranquillité  à 
la  mise  en  scène  tragique  du 
■Vendredi  Saint  des  Occiden- 
taux. Ici ,  des  tabernacles 
ouverts  et  comme  dévastés, 

des  tentures  de  deuil  assombrissant  les  voûtes  des  églises,  tles  N'ierges 
navrées  et  des  Christs  pantelants;  là-bas,  une  table  qui  figure  le  tombeau; 
dessus,    un   voile   brodé  de  belles   images  qui  l'enveloppe  d'une  élégante 


Hermès. 

SlATUE     FUNKRAIllE     PKO  VENANT     D.KolON. 
.^lliènes,  .Musi'o  nulioiial. 
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et  discrète  parure  ;  tout  autour,  une  jonchée  printanière  apportée  par  les 
adorants  du  Sauveur;  dans  l'air,  le  parfum  des  ileurs,  mélangé  à  celui  des 
eaux  odorantes  dont  on  asperge  les  lldèles;  un  spectacle  d'espérance  autant 
que  de  douleur,  le  sentiment,  parmi  les  tristesses  de  la  mort,  de  la  per- 
sistance de  la  vie  et  de  la  résurrection  prochaine  ;  dans  l'ombre,  un 
rayon  et  comme  un  sourire  de  lumière  ! 

Cette  scène  funèbre,  d'une  émotion  contenue  et  comme  élégante, 
remet  en  mémoire  les  images  des  tombeaux  antiques ,  où  la  tristesse 
s'éclaire  toujours  d'un  reflet  de  l'existence  perdue.  M.  CoUignon  conclut 
son  étude  sur  les  monuments  du  deuil  par  ces  mots  justes  et  délicats  : 
«  A  vrai  dire,  la  mort  est  toujours  présente;  mais,  comme  si  elle  respec- 
tait la  beauté  de  la  forme  humaine,  elle  ne  touche  ces  efllgies  que  d'un 
doigt  léger,  pour  leur  imprimer  un  caractère  de  gravité  tranquille  et 
douce,  de  mélancolie  apaisée  et  de  sérénité  ». 

Son  livre  aurait  pu  avoir  pour  épigraphe  ce  distique  d'une  émouvante 

et  discrète  tendresse,  gravé   sur  la   base  d'une  statue  funéraire  attique, 

vraie  formule  de  la  douleur  antique,  qui  garde,  même  devant  la  perte  d'un 

enfant,  le  sens  de  la  mesure  et  le  souci  de  la  beauté  :  «  De  l'enfant  qui  n'est 

plus,  Cléoitas,  fils  de  Ménésaichmos,  vois  le  tombeau,  et  prends-le  en  pitié, 

parce  qu'il  était  beau  et  qu'il  est  mort  ». 

Théophile    HOMOLLE 


Peinture   d'un    lécïthe    u'Ébéthie. 
Athènee,  Musée  national. 


Mise  au  tombeau.  —   Pré  i»  elle  du   retable  dIsemieim. 
MusL'C  de  Colmar. 


LE  URTABLE  I)  ISENIIEIM  DE  MATIIIAS  GllUXEWALD 


AU    MUSÉE    DE    GOLMAR' 


III 


L'autel  d'Isenheim  est,  avec  l'autel  de  saint  ^^'olfgang  de  Michel 
Pacher  (1477-1481),  le  plus  beau  de  ces  grands  retables  à  volets  où 
l'art  allemand  du  xv"  et  du  xvi*  siècle  a  trouvé  sou  expression 
la  plus  parfaite.  Les  retables  ne  sont  pas  seulement  un  assem- 
blage de  peintures.  lisse  composent  essentiellement  d'un  panneau  central 
en  bois  sculpté  (Miltclschrein)  généralement  «  estoll'é  »  et  doré,  de  volets 
[Flugel)  peints  sur  les  deux  faces  et  souvent  divisés  en  plusieurs  com- 
partiments —  d'une  prédelle  [Staffel)  peinte  ou  sculptée  —  et  enfin  d'un 
couronnement  {Aufsalz)  en  forme  de  pignon  ajouré.  Ainsi  l'architecture, 
la  peinture  et  la  sculpture  concourent  à  la  formation  de  ces  grands 
ensembles  décoratifs. 

Certains  retables  ne  possèdent  qu'une  paire  de  volets  qui  se  rabattent 
sur  le  cofl're.  Mais  d'autres,  plus  ambitieux,  ont  jusqu'à  deux  et  trois  paires 

1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXX,  p.  220. 
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de  volets  fixes  ou  mobiles.  Les  volets,  dont  le  revers  était  généralement 
peint  en  grisaille,  restaient  le  plus  souvent  fermés  (Werktogsseite);  les 
jours  de  fête,  on  les  ouvrait  pour  révéler  aux  fidèles  la  splendeur  des 
sculptures  polychromes  et  des  peintures  intérieures  sur  fond  d^^or  {Festtags- 
seile).  Ils  se  laissaient  pour  ainsi  dire  feuilleter  à  la  façon  d'un  gigantesque 
livre  (limages.  Le  retable  d'Isenlieim  était  un  de  ces  grands  «  retables 


ReCONSTI  1  UTIU  N     DU      METAliLE     d'IsENIIEIM,     AVEC     LES     VOLETS     FEKMÉS. 


transformation  »  (MV?«r/c/r///r//),  ainsi  appelés  parce  qu'on  pouvait  montrer 
leurs  parties  peintes  et  sculptées  dans  dilférentes  combinaisons,  suivant 
les  fêtes  de  l'Église.  Outre  les  volets  fixes  qu'on  n'apercevait  que  lorsque 
le  retable  était  fermi',  il  comprenait  deux  paires  de  volets  mobiles  peints 
sur  les  deux  faces,  se  rabattant  sur  un  colfre  orné  de  trois  grandes  statues 
dorées'. 

\.  Sur  l'ayencenient  primitif  du  retable,  cf.  F.  Baumgarten  :  GrinieiraUls  Isenheimer  AUnr  [ein 
Relionstrucklionsoernucli).  ZciUclii  ifl  fur  biidende  Aunsl,  n"  8,  XIV. 
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Pondant  le  carrme,  quand  lo  retable  restait  fermé,  c'était  nn  spectacle 
de  douleur.  Le  Clirist  martyr  se  dressait  en  holocauste  sur  la  croix,  et  sur 
la  prédelle  son  cadavre  inerte  s'allongeait  h  côté  d'un  sarcophage.  —  Pen- 
dant l'Avent  ou  les  jours  de  t'êtes  de  la  Vierge,  on  ouvrait  la  première  paire 
de  volets  :  les  fidèles  apercevaient  alors  les  Mystères  joyeux  :  au  centre, 
la  Nalivilé  avec  un  concert  d'anges,  sur  les  c(')tés  l'Aiiiioiiria/imi  et  /a  Résur- 
li'clioii.  —  Kniîn,  toutes  les  fois  que  revenait  la  fête  du  pati-on  du  couvent, 


RFCONSTII  r  l'IciN      l>U      KETAIILH      ll'IsENUElM 
AVEC.      TA      l'IiKSlIÉllE      !■  A  I  1!  F.      IlE      VOLETS      IJ  U  V  lî  H  T  E  . 


les  Antonites  ouvraient  la  seconde  paire  de  volets  et  découvraient  l'admi- 
rable statue  de  saint  Antoine  trônant  entre  deux  Pères  de  rÉglis(\  Ces 
sculptures  s'encadraient  entre  deux  panneaux  peints  représentant  la  Tenla- 
tioii  (le  sailli  Anloiiic  et  sa  \  isile  a  saint  Paul  eniiilc.  Sur  les  volets  fixes, 
sailli  AnlniiH'  ('lail  i  rprt'senlé  une  seconde  fuis  avei^  saint  Sébastien.  Il  y 
avait  donc  hois  c.  changements  de  tableau  ^  admirablement  gradués  :  les 
Soii/fraii<-cs  du  Christ,  les  Joies  de  la  Vieri^e,  la  (Jlori/icalioii  de  sain! 
Antoine,  ipii  se  succédaient  sidon  les  exigences  des  fêtes  liturgiques. 

Dans  ([uel  ordre  ( '.niiicw  ald  al  il  jiciul  ces  panneaux?  La  chronologie 

LA    KEVUE    IJE    l'aHT.    —    XXX.  'il 
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exacte  est  assez  difTicile  à  préciser'.  Cependant,  il  est  certain  que 
la  Crucifixion  est  la  partie  la  plus  ancienne.  Le  concert  d'anges  de 
la  Nalii'ité  ne  peut  pas  être  très  postérieur  aux  grisailles  de  Francfort 
(1509)  avec  lesquelles  il  présente  de  grandes  allinités  de  style.  Oriinewald 
a  dû  peindre  ensuite  les  deux  paysages  avec  la  Tentation  de  saint  Antoine 
et  sa  Visite  à  saint  Paul  ermite  et  finir  par  le  Saint  Sébastien,  où  apparaissent 
déjà  les  formes  de  la  lienaissance. 

Le  Christ  en  croix  est  d'un  réalisme  elTrayant.  Son  corps  déjà  décomposé, 
d'une  couleur  verdâtre,  est  ponctué  de  gouttes  de  sang,  hérissé  d'écliardes 
fichées  dans  ses  plaies.  Sa  tête  lamentable,  couronnée  d'épines,  s'afl'aisse 
sur  sa  poitrine;  <■  la  màclidire  ]ieiid,  décollée,  et  les  lèvres  bavent  »-.  Ses 
mains  grilTues  se  crispent  convulsivement  sur  le  bois  de  la  croix;  ses  pieds 
rivés  l'un  sur  l'autre  ne  sont  plus  qu'une  masse  informe  de  chair  pourrie 
et  tuméfiée...  Huysmans  s'est  délecté,  dans  une  pittoresque  étude  sur  les 
Griinen'alil  du  musée  de  Col  ma  r,  à  détailler  avec  les  mots  les  plus 
faisandés  de  son  vocabulaire  cette  pourriture  sanglante.  Mais  sa  para- 
phrase verbale  est  impuissante,  malgré  sa  virtuosité,  à  traduire  toute 
l'horreur  de  ce  Christ  putréfié. 

Cette  représentation  réaliste  du  Christdérive  delà  sculpture  sur  bois. 
Peut-être  Crunevaid  avait-il  vu  au  couvent  des  Dominicaines  d'Unter- 
linden  un  petit  crucifix  en  bois  peint,  ijui  appartient  aujourd'hui  à 
M""  Mangold,  à  Coliuar'.  Dans  cette  u'uvrc  du  xiv"  siècle  apparaît  di'-jà 
un  réalisme  pathétiqur  qui  ne  recule  jias  devaul  llionible.  La  chair  du 
Christ  supplicié  s'en  va  en  lambeaux  :  ses  cheveux  sont  coagulés  par  la 
sueur  et  le  sang;  ses  os  percent  la  peau,  l^e  Christ  de  (Iriinewald  n'est 
que  le  développement  de  ce  thème. 

A  droite  de  la  croix,  saint  Jean  l'Lvangéliste  soutient  la  \ierge  toute 
menue,  toute  lilaiielie,  pAle  comme  une  morte,  ([iii  <haiicelle  et  s'évanouit 
entre  ses  bras,  taudis  qu'à  quelques  pas  la  Madeleine,  don!  les  longs 
cheveux  d'or  pâle  retombent  en  nappe  sur  une  robe  d'un  rose  saumon,  se 
traîne  sur  les  genoux  et  se  tord  les  mains  dans  un  geste  d'imploration 


1.  11. -A.  Si'tiinid.  Die  t^hfonoloijie  der   \\'et'l>e  iîrinieiriilds,   liepeiiorinin,   li)U9. 

'2.  J.-K.    Ihiysiiiaiis,    ï,es  Uruneuiilit  du   umsée  île  Colnnir  dans    Trois  Èfflises  et  Trois  l'rimiiifs . 
Paris,  l'iuii,  19U8. 

3.   Vuir  la  lieviie,  t.  X\'X,   Hyiiri'  p.  2.r^. 
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douloureuse.  A  gauche,  en  face  de  ceux  qui  pleurent  et  qui  souffrent,  saint 
Jean-Baptiste  ressuscité  se  dresse  seul,  impassible  :  son  doigt  levé  montre 
d'un  geste  dogmatique  le  Christ  crucifié  dont  il  avait  prédit  la  venue  pour 
certifier  l'accomplissement  inéluctahle  des  prophéties  '.  A  ses  pieds, 
l'Agneau  mystique  daide  de  sa  poitrine  blessée  un  jet  de  sang  dans 
un  graal.  Un  ciel  crépusculaire,  noir  comme  île  la  poix,  ajoute  encore  à 
l'épouvante  tragique  de  cette  scène. 


Keounstit [■  1 1  ON    m;    iiriaiile    d'Isenheim 

AVEC      LA      IJKUXIKME     l' A  I  I;  E      11  E      VIII.EIS      ET      LA      l'UÊhELLE      CJUVEIllES. 

11  y  a  dans  cette  O'uvre  puissante,  i>ù  se  mêlent  la  réalité  rt  la  vision, 
d'étranges  disparates-.  La  figure  raide  du  Précurseur,  au  geste  symbolique, 
contraste  de  la  façon  la  plus  singulière  avec  la  scène  dramatique  de  la 
Lamentation  (pii  lui  fait  pendant  de  l'autre  côté  delà  croix  ;  peut-être  les 
théologiens  de  l'abbaye  avaient-ils  élaboré  un  programme  auquel  le  peintre 
dut  se  soumettre.   Mais  on  est  surtout  frappé  par  le  désaccord  entre  le 


1.  Son  geste   s'explique  par  cette   inscription    en  letlres   rouges  :   Ulum  u/jorlel   crescere,  me 
aulein  minui.  «  il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  iliiuinue.  » 

2.  La  coiiiposition,  plusieurs  tuis  remauiée,  porte  îles  traces  lie  repentirs. 
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réalisme  implacable  de  certains  détails  et  les  proportions  irréelles  des 
personnages.  Le  Christ  colossal  cloué  sur  la  croix  est  deux  lois  plus  grand 
que  la  Vierge,  et  la  Madeleine  prostrée  à  ses  pieds  a  l'air  d'une  petite  naine 
vieillotte.  Gninewald  ne  se  l'ait  aucun  scrupule  de  violenter  la  nature  :  tout 
est  subordonné  et  sacrifié  à  l'expression. 

La  Mise  au  Tombeau  de  la  prédelle,  qui  est  le  complément  de  la 
Crucifixion,  est  grossièrement  et  hâtivement  peinte.  Le  cadavre  verdàtre 
du  Christ  s'allonge  à  côté  d'un  sarcophage  rouge  ;  la  Vierge  se  penche  une 
dernière  fois  vers  lui  et  Madeleine,  dont  les  yeux  sont  rougis  de  larmes, 
se  tord  les  mains.  Le  paysage  de  rochers  nus,  l)aigm''s  d'une  morne  lumière, 
est  à  l'unisson  de  ce  désespoir. 

Le  second  tableau  est  consacré  aux  joies  de  la  Merge.  C'est  tout  le 
mystère  de  la  rédemption  que  Orùnewald  a  voulu  synliiétiser  dans  une 
sorte  de  trilogie  :  /'A/nioiniatioii  en  est  la  pronu'sse,  la  Nativité  la  con- 
firmation et  la  Hésarrcvlioii  l'accomplissement. 

La  scène  de  l' Aiiiuntriaiioii  est  la  partie  la  plus  faible  de  ce  triptyque. 
La  figure  ronde  (!t  poupine  de  la  N'ierge  blonde,  agenouillée  sur  son  prie- 
Dieu  est  aussi  peu  spiritualisce  que  possible  :  elle  accueille  en  minaudant 
l'ange  aux  grandes  ailes  diaprées,  splendidement  vêtu  de  rouge  et  d'orange, 
(}ui  lui  signifie  le  message  divin  en  jxiiidaul  ruqdiali((uenient  deux  doigts 
en  avant.  Mais  il  faut  admirer  l'habileté  avec  laquelle  (  lrnne\vald  dislri!)ui' 
l'espace  et  la  lumière  dans  une  chapelle  gothique  dont  la  pénombre  s'éclaire 
de  reflets  colorés,  lin  rideau  écarlate  et  un  rideau  vert  tendus  sur  des 
tringles  à  quel(|ue  distance  sont  pour  l'œil  des  points  de  repère  qui 
servent  à  échelonner  les  plans  et  à  approfondir  la  perspective. 

La  scène  centrale  de  la  Nativité  se  divise  en  deux  parties  étroitement 
reliées  :  une  Maternité  et  un  Concert  (/'ailles  (|ui  oll'rent  de  curieuses 
particularités  iconographiques.  Crilnewald  nous  apparaît  complètement 
dégagé  de  l'iconographie  traditionnelle.  Habituellement  la  Nativité  est 
représentée  d;ins  une  pauvre  étable  glacée  que  réchaulTe  le  souille  tiède 
du  bœuf  et  de  l'âne  ;  la  Vierge,  â  genoux  devant  l'Enfant,  est  assistée 
par  Joseph,  par  les  anges,  souvent  aussi  par  les  bergers  en  adoration. 
Grunewald  rejette  ici  les  accessoires  et  les  figurants  habituels  :  il  repré- 
sente la  ^'ierge  toute  seule,  soulevant  tendrement  dans  ses  bras  l'Enfant 
nu  d'où  émane  une  lumière  surnaturelle.  Elle  est  vêtue  d'une  magnifique 
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'iaiite, 


robe  rouge  carmin  sur  laquelle  est  jeté  un  manteau  Iilcu  et,  sou 
elle  caresse  du  regard  l'En- 
fant divin  qui  joue  avec  son 
chapelet.  Les  langes  troués 
de  Jésus ,  l'humble  baquet 
où  il  a  pris  son  bain,  le 
vase  de  nuit  placé  à  coté 
du  berceau,  donnent  un  ac- 
cent de  réalité  familière  à 
cette  Materiiilc. 

Mais  cette  scène  de  genre 
est  en  même  temps  une  vi- 
sion mystique.  La  Madone 
est  assise  dans  un  jardin 
clos  d'un  mur  bas  en  grès 
rose,  dont  la  porte  de  bois 
est  verrouillée.  Le  jardin 
est  Vliortus  conclnsus  des 
Mystiques  ;  cette  porte  fer- 
mée est  la  porta  dansa  des 
Litanies,  symbole  de  virgi- 
nité. Des  roses  rouges  fleu- 
rissentl'enclos.  Ilest  évident 
que  Griinewald  s'inspire  ici 
des  Madones  au  buisson  de 
roses  (Rosenhagbilder) ,  si 
nombreuses  dans  l'art  rhé- 
nan du  .w*^  siècle  '.  Seule- 
ment il  renouvelle  le  vieux 
thème  de  Lochner  et  de 
Schongauer  en  pla(;ant  la 
Madone,  non  pas  devant  une 
haie  de  roses,  mais  au  milieu 
d'un  jardin  plein  d'air  et  de  lumière.  Par  delà  cet  enclos  mystique  s'étend 

1.  Ciiuuewald  a  repris  ce  thème  dans  \n  Madone  ai/  bui^sun  de  itneide  Stuppacli,decuu\  t-rtu  en  19U7. 


l  '  a  n  n  u  n  c  i  a  t  i  m  n  . 

Volet    du    k  et  aïs  le    h'Isenheim. 

Musée  de  Colniar. 
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un  merveilleux  paysage  de  moiitagnrs  bleuâtres,  aussi  poétique  que  celui 
de  la  Vivi-i^e  aux  rochers,  de  Léonard  de  Vinci.  Près  d'un  petit  étang,  on 
voit  pointer  les  tdui's  d'une  abbaye  en  grès  rose  qui  est  probablement 
celle  d'Isenheim,  adossée  aux  \'osges  bleues.  Dieu  le  Père,  du  baut  du 
ciel  cntr'onvert,  projette  snr  la  létc  auréolée  de  la  \'ierge  un  faisceau  de 
rayons  teintés  de  soufre  et  de  safran,  où  des  essaims  d'anges  tourbil- 
lonnent comme  des  atomes  dans  un  rayon  de  soleil  :  on  dirait  une  gigan- 
tesque échelle  de  Jacob,  jetée  entre  le  ciel  et  la  terre,  dont  les  anges 
descendent  et  remontent  les   échelons  lumineux. 

Le  Coiicrrt  (/'ailles  peint  sur  la  partie  gauche  est  une  extraordinaire 
féerie.  Dans  une  cliapelli'  de  style  g(itlii(pie  flamboyant  (pii  ressemltlc  à 
une  grande  châsse  d'orfèvrerie  supportée  par  de  grêles  colonnettes  tarabis- 
cotées, sont  assemblés  des  anges  musiciens.  Les  uns  chantent  et  les 
autres  les  accompagnent  en  jduant  tlu  tluMiibe  et  de  la  viole  d'amour.  Au 
premier  plan,  se  détache  un  grand  chérubin  aux  ailes  diaprées  qui  joue 
de  la  »  vicda  di  gamba  «  :  le  blanc  clair  de  son  vêtement  se  décompose  à  la 
lumière  et  s'irise  de  tiuites  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  :  rose,  mauve,  bleu 
pâle,  qui  se  renètenl  sur  ses  ailes,  ses  cheveux  blonds  et  son  visage  poupin. 

En  tète  de  la  troupe  des  anges  musiciens  apparaît  entre  les  colon- 
nettes  de  la  chapelle  une  figure  énigmatique  de  vierge  en  prière  qui  attire 
le  regard  par  l'éclat  du  halo  qui  l'auii'ide  et  sa  double  couronne  :  elle 
porte  sur  ses  cheveux  dénoués  une  couioune  de  flammes  rouges;  au- 
dessus  de  sa  tète  deux  petits  anges  lieuueut  une  couronm^  d'or. 

I^our  éclaircir  ce  problème  icom:>grapliique,  les  exégètes  allemands  ont 
proposé  des  interprétations  très  divergentes  '.  L'explication  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle  serait  sans  doute  i[uc  (Irûnevvald  a  voulu  représenter, 
adroite,  la  Vierge  terrestre  avec  l'Enraut  nouveau-né  et,  à  gauche,  la  Vierge 
comme  reine  du  ciel  à  la  ti''te  du  chonir  des  anges.  Mais  il  est  visible  que 
le  peintre  a  voulu  unifier  les  deux  parties  du  diptyque  pour  n'en  foriner 
([u'un  tableau.  La  preuve  en  est  que  h^  baquet  de  la  Nativi/c  empiète  sur 
le  panneau  du  Conce/l  des  anges  et  ([ue  les  chœurs  célestes  et  la  petite 
vierge  ù  double  couronne  se  tournent  vers  le  Christ  nouveau-né. 

1.  Peltzer,  Deutsc/ie  Mystik  iind  deutscite  Kunsl,  Strasbourg,  1899.  —  Fr.  Schneider,  .W.  Giune- 
walduiul  die  Mystik.  lied,  zur  Ally.  Zeiluiiy.  1904.  —  Kœgler,  Zu  Griincwalds  Isenheimer  Allai: 
Repeil.,  lOUT.  — K.  L.'mgé,  Marise  Eiwaiiiiiiy,  ein  llild  Oninewalds.  liepeil.,  1910. 
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Fr.  X.  Kraiis,  clierrh;uit  un  lien  entre  ces  deux  scènes,  suppose  que  la 
Vierge  aperçoit  comme  dans  une  vision  sa  gloire  future  : 
(die  se  voit  en  esprit  reine  couronni'e  du  ciel,  age- 
nouillée devant  son  (ils.  Celte  iiy|»ollièse  n'est  guère 
admissible,  car  la  Vierge,  lout  occupée  de  son  fils, 
n'a  nullement  une  expres- 
sion visionnaire. 

Des  commentateurs])!  us 
suhtils  sont  allés  chercher 
des  explications  dans  la 
mystique.  D'après  1\  Selinci- 
der,  la  fillette  à  double  cou- 
ronne n'est  pas  la  Vierge  en 
juxtaposition ,  représentée 
une  seconde  fois,  mais  la 
personnilication  de  Vaiii/i/a 
fidelis^  (le  la  iiiinueiulc  Seele 
des  mystiques  ,  considérée 
comme  la  fiancée  du  Christ. 
Les  anges  se  réjouissent 
autour  d'elle  parce  que  le 
salutestapparu  aux  hommes. 
Celte  figure  de  femme  cou- 
ronnée, tournée  vers  Jésus, 
symbolise  donc  les  rapports 
entre  l'humanité  sauvée  et 
le  Sauveur.  Cette  interpr(''- 
tati(ui,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  d'autre  exem- 
ple dans  l'art  chrétien,  est 
peu  vraisemblable. 

M.  frange  a  cru  tout 
récemment  trouv(M-  le  mol 
de  l'énigme.  D'après  lui.  la 
petite  \'ierge   du   Concert    des  anges,  (jui  est  visiblement  enceinte,  ligu- 


hx     It  É  Sll  B  R  ECTIIJN  . 

V  111.  Kl-      hU      11  KT  A  11  LE      II 'I  SEMI  K  1  M  . 

.Mus.'.-  Ho  Cc.lniar 
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rerait  l'état  de  la  Vierge  avant  la  naissance  du  Christ,  dans  l'attente 
de  son  accouchement.  Cette  représentation  s'insérerait  ainsi  tout  natu- 
rellement entre  l'Annonciation  et  la  Nativité.  Les  Évangiles  apocryphes 
rapportent  que  la  ^'ierge  recevait  quotidiennement  pendant  sa  grossesse 
la  visite  des  anges  et  que  tous  les  jours  elle  avait  une  vision  divine  '.  La 
double  couronne  s'explique  ainsi  très  facilement  :  la  couronne  rouge  est 
une  couronne  de  fiancée,  symbole  de  chasteté  ;  la  couronne  d'or  que  les 
anges  tiennent  au-dessus  de  sa  tète  est  celle  qui  doit  lui  appartenir  dans 
l'au  delà.  M.  Lange  insiste  enfin  sur  cet  argument,  très  important  pour  sa 
thèse,  que  cette  scène  corresjKind  exactement  à  une  fête  liturgique  : 
celle  de  V/ï.rjJucta/io  Heatii'  Mari;/'  \'ij-glitis,  l'Attente  de  la  Sainte  Vierge. 

La  Résurreclion  du  Christ  est  une  apparition  encore  plus  saisissante. 
Le  sépulcre  s'ouvre;  les  veillcuis,  pris  de  panique,  culbutent  dans  l'ombre 
pèle-mèle,  et,  du  sarcophage  de  porphyre  rouge,  au  couvercle  béant,  le 
Clirist  surgit  tdiunic  un  niclt'ore,  écartant  les  deux  iu'as  et  uKnitrant  ses 
paumes  trouées  ;  il  numte  triduiplialement  dans  la  rmit  pleine  d'(>toiles, 
au  milieu  d'un  liahi  ddr  eu  ludion.  Son  corps  est  transparent  comme 
"  l'albâtre  ti'aversé  d'un  rayon  de  soleil  »  -.  La  lumière  émane  de  sa  face 
rayonnante  et  se  déploie  concentriquement  en  d'immenses  orbes  qui  passent 
du  jaune  d'or  intense  à  l'orangé,  au  bleu,  avant  de  se  dégrader  dans  l'azur 
foncé  de  la  nuit.  Sa  robe  versicolore  semble  se  volatiliser  avec  lui  :  le 
suaire  blanc  (piil  cntiaine  dans  son  sillage  lumineux  s'irise  de  violet,  de 
lilas  et  se  perd  dans  le  bleu  indigo  de  ronil)re.  Les  contours  de  l'apparition, 
les  tons  locaux  des  chairs  et  des  draperies  sont  «  mangés  «  par  la  lumière 
éblouissante.  Ce  corps  diaphane  qui  suscite  l'idée  de  la  divinité  par  la 
lumière  surnaturelle  qui  émane  de  lui  a  quelque  chose  de  rembranesque. 

Un  peintre  ne  peut  concevoir  et  représenter  la  victoiic  de  l'esprit  sur 
la  chair  qu'en  la  transposant,  dans  l'ordre  pictural,  sous  la  forme  d'une 
victoire  de  la  lumière  sur  les  ténèbres.  Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de 
plus  qu'une  fantasmagorie  lumineuse.  La  composition  savamment  con- 
trastée, les  rapports  des  horizontales  el  des  verticales  sont  calculés  pour 
renforcer  l'impression  de  l'envol  triomphant  de  celui  qui  est  plus  fort  que 
la  miirt.  La  pnistratinn  îles  soudards  jetés  sur  le  sol  à  la  renverse  s'oppose 

1.  (Jiiolidie  ah  aiif/elix  frequenbihalni-,  quoliilie  diiiiua  i'iàiune  friiehalur. 

2.  Dante,  l'ann/iso. 


SAINT     AKTOINK 

Statue    en  bois    du    retable    d  Isenhemi 
Musée  de  Colmar 
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à  l'ascension  du  Christ  :  avec  leurs  casques,  leurs  cottes  de  mailles,  leurs 
lourdes  buflleteries  jaunes  et  rouges,  ils  ont  un  relief  plastique  qui  l'ait 
paraître  plus  léger  encore  et  plus  impondérable  le  corps  éthéré  du  Christ 
ressuscité.  Le  long-  vêtement  flottant  et  la  traîne  irisée  du  linceul  qui  tour- 
billonnent au-dessus  du  sarcophage  vide  marquent  la  trajectoire  de  la 
fusée  lumineuse.  Ainsi,  cette  apothéose  du  Christ  qui  s'élève  majestueu- 
sement dans  une  mandorle  fulgurante  prend  un  «  accent  de  triomphe  » 
admirable. 

La  glorilication  de  saint  Antoine,  qui  forme  le  troisième  tal)leau,  fait 
apparaître  le  génie  de  (  iriinewald  sous  un  jour  très  diiïérent.  Les  volets 
peints  servent  ici  d'encadrement  à  des  sculptures  polychromes.  C'est 
d'abord  la  scène  de  la  Tentalion,  ou  plut(it  de  /'Jiji/eiivc.  Crîinewald  s'est 
complu  à  enchevêtrer  comme  dans  une  vision  de  cauchemar  les  corps 
fantastiques  des  démons  à  tête  d'oiseau  de  proie,  d'hippopotame  ou  de 
lion  cornu  qui  se  ruent  frénétiquement  sur  le  vieil  ermite  sans  défense, 
le  traînent  hors  de  sa  cellule,  le  jettent  à  la  renverse,  le  frappent  avec 
des  matraques  et  arrachent  ses  cheveux  blancs.  Le  vieillard,  qui  se  cram- 
ponne au  sol  de  toutes  ses  forces,  va  lâcher  prise  et  être  enlevé  dans  les 
airs.  Mais,  par  bonheur,  sa  plainte  '  est  entendue  par  une  légion  d'anges 
((ui  accourent  pour  mettre  en  fuite  ses  persécuteurs. 

Dans  un  coin  du  tableau,  un  monstre  pustuleux,  au  corps  gangrené  et 
marbré  d'abcès,  plus  horrible  encore  que  toutes  ces  créatures  de  cauche- 
mar parce  qu'il  n'a  rien  de  chimérique,  semble  se  tordre  dans  des  convul- 
sions. Coninii'  l'oriire  des  .\ntonites  avait  été  fondé  pour  soigner  le  mal 
des  ardents,  il  est  probable  que  cette  larve  hideuse  est  un  malade  de 
l'hospice  d'Isenheim  atteint  du  mal  des  ardents  ou  feu  saint  Antoine, 
(iriinewald  avait  pu  voir  et  copier  dans  la  chambre  des  morts  de  l'hospice 
l'un  de  ces  pestiférés  rongés  par  d'incurables  ulcères-. 

Pour  mesurer  la  dilférence  de  tempérament  et  de  génie  qui  sépare  les 
deux  maîtres  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  rhénane  au  xv  et  au 
xvi*^  siècle,  il  suffit  de  comparer  à  la  diablerie  tumultueuse  de  (iriinewald, 

1.  Cette  plainte  s'inscrit  sur  un  cartouche  :  Ubi  eras,  Jliesu  bone,  uhi  eras  quare  non  n//iiisti  ni 
sanares  vulnera  mea. 

2.  Cette  figure  est  reproduite  en  héliogravure  et  étudiée  par  Charcot,  qui  la  considère  coiuuie  une 
des  premières  représentations  de  la  syphilis  dans  lart.  Xouuelle  Iconûi/iap/iie  de  la  Salpétrièie,  t.  1, 
Paris,  1S88. 
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d'une  imagination  si  violente  et  d'une  observation  si  cruellement  réaliste, 
la  timide  gravure  de  Scliongauer  qui  représente  rEiilèi'enienl  de  saint 
Antoine  comme  une  sorte  d'Ascension  où  les  anges  seraient  remplacés 
par  des  démons. 

La  !7,v//e  de  saint  Antoine  à  saint  Paul  ermite  est  tout  au  contraire 
une  idylle  reposante,  une  sorte  de  «  sacra  conversazione  »  allemande. 
Saint  Antoine,  remis  de  ses  alarmes,  est  assis  en  face  du  vieil  ermite  à 
barbe  blanche,  auprès  duquel  il  espère  retrouver  le  calme  qui  le  fuit. 
Saint  Paul,  levant  les  yeux,  lui  montre  de  son  bras  musculeux  et  velu  le 
corbeau  providentiel  qui,  au  lieu  d'apporter  un  pain  dans  son  bec,  comme 
tous  les  jours,  arrive  celle  lois  :i  lire  d'aile  avec  double  pitance.  A  en 
juger  d'après  les  armoiries  placées  à  ses  pieds,  saint  Antoine,  enveloppé 
dans  un  admirable  manteau  gris  perle,  serait  le  portrait  du  donateur 
Gnido  (luersi.  D'après  11.  A.  Schmid,  saint  Paul,  l'ascète  maigre,  an  Iront 
ridé,  aux  joues  creuses,  vêtu  de  libres  de  palmier  tressées,  serait  le  portrait 
de  (  iriinew  ald  par  lui-même. 

La  gorge  romantique  où  se  rencontrent  les  deux  anachorètes  est 
barrée  par  des  rochers  escarpés  et  moussus  qui  se  rejoignent  pour  l'or- 
mer  une  arche  triomphale  à  travers  laquelle  s'ouvre  une  échappée  sur  un 
horizon  de  prairies  et  de  bois.  La  végétation  de  cette  étrange  Thébaïde 
est  à  la  fois  tropicale  et  hivernale.  Les  palmiers  dont  parle  la  Légende 
dorée  voisinent  avec  les  sapins  des  Vosges  ;  à  gauche,  se  dressent  des  arbres 
morts,  rongés  par  des  toulVes  de  liclien.  tordus  et  di''chiquetés,  ([ui  crispent 
leurs  racines  dans  les  fentes  du  roc. 

Le  coloris  un  peu  éteint,  où  vibrent  comme  en  sourdine  des  gris, 
des  gris  violets,  des  violets  rouges,  est  exquisement  assorti  au  caractère 
calme  et  reposant  de  cette  idylle  '. 

Il  nous  reste  à  parler  des  deux  volets  lixes  qu'on  apercevait  lors([ue  le 
relalile  était  complètement  fermé.  Ces  volets  longs  et  étroits  ont  certaine- 
ment été  peints  eu  dernii'r  lieu,  après  les  volets  mobiles;  car  leur  style 
se   rap|)roche  davantage  de  celui   de  la  lieiiaissance.    Ils  représentent  les 

1.  Pour  uicsurer  les  pio^Trs  delà  peinture  iilleuiande,  on  peut  comparer  cette  scène  au  ctiaruiaut 
table.iu  anonyme  ilu  maître  sonalie  ilp  144.'i  qui  se  trouve  dans  la  galerie  du  prince  de  Fiirstentierg  à 
Konaueseliinf^cn.  —  Velascpiez  a  traité  aussi  le  même  sujet  dans  une  de  ses  dernières  œuvres  en 
tli.m  Musée  du  l'rado)  :  sou  tableau,  qui  j;roupe  plusieurs  épisodes  de  la  léyeude,  est  conçu  d'une 
façon  plus  ari'liaique  cjuc  celui  de  (irunewald. 
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deux  saints  auxquels  devaient  s'adresser  de  préférence  les  prières 
malades  de  l'hospice  :  saint  Antoine  qui  guérit  le 
mal  des  ardents  et  saint  Sébastien  qu'on  invoque 
contre  la  peste'.  Les  peintres  de  retables  reprodui- 
saient souvent  sur  les  vo- 
lets extérieurs  des  statues 
en  grisaille  et  Griinewald 
lui-nii'nie  avait  imité  des 
sculptures  en  pierre  dans 
les  grisailles  du  musée  de 
Francl'ort  qui  servaient 
primitivement  de  volets 
fixes  au  retable  Heller 
(1509).  Mais  ici  il  ne  stylise 
pas  assez  ses  figures  qui 
sont  trop  vivantes  pour 
donner  l'illusion  de  sta- 
tues. Les  deux  saints  , 
peints  fidèlement  d'après 
le  modèle,  sont  si  indivi- 
duels, que  l'on  s'attend  à 
chaque  instant  à  les  voir 
descendre  du  socle  enguir- 
landé de  feuillages  sur 
lequel  ils  sont  juchés. 

Saint  Antoine  appuyé 
sur  son  tau  est  un  pa- 
triarche débonnaire  :  il 
ne  paraît  pas  s'apercevoir 
que  les  malicieux  diablo- 
tins  dont  parle    Sandrart 
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La    T  e  n  t  a  t  I  u  n    de    saint    A  m  o  i  .n  e  . 
Volet  ou  keiaule   h' I  sen  hei.m. 

Musc'o  .le  Culiiuu-. 


1.  Saint    Antoine   est    souvent 
associé  dans  les  «  Pestaltiire  »  aux 

saints  antipesteux  :  saint  Sébastien,  saint  Itocti  et  saint  Christophe.  Le  musée  de  Francfort 
séde  un  magnifique  tableau  de  Moretto  de  Brescia  c|iil  représente  la  Madone  trônant  entre 
Antoine  et  saint  Sébastien. 


pos- 
saint 
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enfoncent  à  coups  de  pierres  les  petits  carreaux  cerclés  de  plomb  de  sa 
cellule.  A  en  juger  d'après  le  dessin  un  peu  sec,  il  est  possible  que  Griinewald 
se  soit  inspiré  d'une  statue  archaïque  du  saint  vénérée  dans  le  monas- 
tère. Saint  Sébastien,  drapé  de  pourpre,  s'adosse  à  une  colonne  au  chapi- 
teau fleuri.  Le  buste,  complètement  découvert,  est  un  admirable  morceau 
de  nu,  et  la  tète  glabre  et  énergique,  au  front  bas,  est  un  portrait  d'une  vie 
intense.  Par  la  fenêtre  ouverte,  on  aperçoit  un  paysage  vaporeux  où  le 
soleil  brille  dans  le  lointain  et  où  planent  des  anges  qui  apportent  au 
saint  percé  de  flèches  la  couronne  du  martyre. 

IV 

Les  statues  en  bois  du  retable  d'Isenheim  ne  sont  pas  indignes  de  ces 
statues  peintes.  "  Elles  sont,  dans  le  domaine  de  la  sculpture,  une  œuvre 
aussi  extraordinaire  que  les  volets  d'autel  dans  le  domaine  de  la  peinture.  » 
Dans  toute  l'histoire  di>  l'art  allemand,  on  ne  peut  citer  que  le  retable  de 
saint  Wolfgang,  de  Michel  Pacher,  qui  oiïre  des  parties  peintes  et  sculptées 
d'une  égale  beauté. 

La  décoration  plastique  du  retable  d'Isenheim,  qui  se  détachait  autre- 
fois sur  un  admirable  entrelacs  de  feuillage  gothique,  se  divise  en  deux 
groupes  de  statues  de  style  très  diiférent  et  de  valeur  si  inégale  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  à  la  même  main.  Les  treize  demi-figures  du  Christ  et  des 
Apôtres  qui  ornent  la  prédelle  sont,  en  ell'et,  des  œuvres  assez  faibles  qui 
ne  dépassent  pas  le  niveau  moyen  de  la  production  des  ateliers  rhénans. 
Sur  le  revers  d'une  des  figures  d'Apôtres  on  a  trouvé  une  inscription 
avec  le  nom  de  Sébastien  Beichel  et  sur  une  autre  figure  une  marque 
ressemblant  à  une  hache  (Heil)  qui  lui  servait  sans  doute  d'armes  par- 
lantes '. 

Les  trois  statues  de  grandeur  nature  qui  occupent  le  centre  du  retable 
ont  un  tout  autre  caractère.  Au  milieu,  saint  Antoine,  le  patron  des  Anto- 
nites,  trône  majestueusement,  la  main  appuyée  sur  le  tau,  sous  un  dais 
de  feuillage  de  style  gothique  fleuri.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  se  dressent 

1.  Les  armes  parlantes  étaient  très  en  faveur  chez  les  artistes  allemands  de  cette  époque.  Durer 
forme  son  monogramme  avec  une  porte  ouverte  {Tùre),  Scliiiufelein  avec  une  petite  pelle  [Sc/i(uifel), 
Peter  Vischer  le  jeune  avec  deux  poissons  enibrocliés  iFisclie). 
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les  statues  de  deux  Pères  de  l'Église  latine  :  saint  .Jérôme,  en  chapeau 
de  cardinal,  avec  le  lion  à  ses  pieds,  et  saint  Augustin,  avec  la  mitre  et 
la  crosse  épisoopale,  patronnant  le  donateur  Jean  d'Orliac,  agenouillé  au 
bas  de  sa  robe  '. 

Ces  trois  statues  comptent  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits  de 
la  sculpture  sur  bois  et  méritent  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de 
la  plastique  allemande.  Saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  dont  le  maigre 
visage  aux  joues  creuses  s'illumine  de  prunelles  ardentes,  semblent  rendre 
hommage  à  saint  Antoine  qui  trône  dans  sa  chaire  abbatiale  avec  la  gra- 
vité d'un  juge  ou  d'un  patriarche,  sans  que  le  cochon  tapi  sous  un  pli  de 
sa  robe  enlève  rien  à  sa  majesté.  Le  miracle  est  qu'il  soit  à  la  fois 
hiératique  comme  une  idole  et  vivant  comme  un  portraiL  La  vie  du 
regard  inquisiteur  sous  les  sourcils  froncés,  l'expression  des  mains 
appuyées  sur  le  livre  et  sur  la  liampe  du  tau  sont  admirables.  La  teclinique 
est  magistrale.  Le  bois  de  tilleul  semble  modelé  et  pétri  comme  une 
argile  molle  ;  il  n'a  plus  ces  arêtes  sèches,  anguleuses,  cassantes,  qui 
caractérisent  le  style  de  Veit  Stoss  et  des  autres  huchiers  allemands  de 
cette  époque  ;  il  se  prête  aux  plus  souples  inflexions  des  draperies.  Les 
cheveux  et  la  longue  barbe  bouclée,  les  plis  du  front,  le  lacis  des  veines 
à  fleur  de  peau  sont  traités  avec  une  application  extrême,  mais  sans  vaine 
minutie  et  sans  étalage  de  virtuosité  complaisante.  L'or  mat  qui  ruisselle 
sur  les  draperies  et  qui  accroche  la  lumière  rehausse  encore  la  beauté  de 
cette  admirable  statue.  C'est  un  des  rares  exemples  de  sculpture  monu- 
mentale qu'on  puisse  citer  dans  l'Allemagne  bourgeoise  du  xv''  et  du 
XVI''  siècle,  plus  éprise  de  pittoresque  que  de  style.  Le  bois  doré  se  hausse 
ici  à  la  dignité  du  marbre.  Si  le  Christ  ressuscité  de  Oriinewald  évoque 
les  mystérieuses  visions  de  Rembrandt,  on  peut  dire  que  cette  statue  si 
peu  connue  n'est  pas  indigne  du  Moïse  de  Michel-Ange. 

Cette  statue  est-elle  de  la  main  de  (Iriinewald  ou,  en  admettant  qu'il 
ne  l'ait  pas  exécutée  lui-même,  en  a-t-il  fourni  le  dessin?  Cette  thèse  a  été 
soutenue  avec  ardeur  par  quelques  critiques,  notamment  par  M.  Bock. 
Mais  ses  arguments  ne  sont  pas  probants.  Il  ne  sufiit  pas  que  cette  statue 
soit  un  chef-d'œuvre  pour  qu'on  puisse  l'assigner  à  (iriinewald.  L'Alle- 
magne du  xV  siècle  a  produit,  il  est  vrai,  un  certain  nombre  de  peintres 

1.  L'ordre  des  .\ntonites  était  placé  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
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sculpteurs  comme  Michel  Pacher  et  peut-être  Hans  Multscher  ;  mais  il  est 
très  rare  en  lait  que  dans  les  retables,  qui  sont  des  œuvres  collectives, 
les  parties  peintes  et  les  parties  sculptées  soient  de  la  même  main,  et  rien 
ne  nous  autorise  à  aflirmer  que  Griinewald  ait  été  sculpteur'.  En  outre, 
si  nous  comparons  les  sculptures  aux  volets  peints,  nous  constatons  plus 
de  différences  que  d'analogies.  Le  calme  hiératique  de  cette  statue  de 
saint  Antoine  ne  s'accorde  guère  avec  le  style  véhément  et  passionné  des 
peintures.  H  faut  donc  nous  résigner  jusqu'à  nouvel  ordre  à  ignorer  le 
nom  de  l'auteur  de  ce  cher-d'o^uvre"-. 

L'étude  du  retaille  d'Isenheim  nous  permet  de  définir  avec  quelque 
précision  la  personnalité  de  son  auteur.  Par  son  génie  outrancier  et 
tumultueux,  (Iriinevvald  déconcerte  et  irrite  les  gens  de  goiit  timide  qui 
sont  portés  à  juger  toutes  les  œuvres  d'art  d'après  le  canon  de  la  Renais- 
sance italienne.  On  peut  dire  que  son  style  barorjue  est  la  négation  du 
style  de  de  la  Renaissance.  Tandis  (|ue  Diirer  hésite  entre  la  tradition 
gothique  i[ui  lui  avait  été  transmise  par  Wolgemut  et  la  séduction  de 
l'Italie,  Griinewald  reste  obstinément  fidèle  à  l'arf  national. 

A-t-il  été  en  Italie'^  On  serait  parfois  tenté  de  croire  qu'il  a  subi  la 
fascination  de  Léonard  en  voyant  le  sourire  quasi  léonardesque  de  la 
Madone  de  Colmar  et  la  délicatesse  de  certains  fonds  de  paysages  bleuâtres, 
l'ful-être  s'est-il  souvenu  aussi  de  Mantegua  en  peignant  le  groupe  des 
gardes  culljutés  dans  la  scène  de  la  Résurrection  ou  en  modelant  l'anatomie 
de  son  saint  Sébastien.  Mais  on  n'aperçoit  aucun  emprunt  direct.  Tous  ses 
contemporains,  à  leur  premier  contact  avec  l'Italie,  s'empressent  de 
remplacer  leurs  arabesques  gothiques  par  des  détails  d'ornementation  de 
style  Renaissance.  Or,  chez  Griine\\ahl,  la  décoration  reste  purement 
gothique.  S'il  dessine  des  architectures  comme  dans  le  C'oiicer!  d'Anges,  il 
ne  combine  ni  colonnes  corinthiennes  ni  pilastres  :  il  exagère  encore  les 
formes  exubérantes  et  contournées  du  stj'le  gothique  fleuri. 

Griinewald  est  donc  profondément  allemand  dans  un  siècle  d'italianisme 

1.  A.  l'eigel  :  Skulpturen  iin  >^lile  GriineuaUls.  iliincliiier  Jalirbiicli  der  hildenden  kiinst,  1909. 

2.  Peut-être  est-il  de  la  même  main  que  deu.\  des  liustes  du  couvent  de  Saint-Marc,  à  Stras- 
bourg, attribués  au  sculpteur  iiollandais  Nicolas  de  Leyde  (Claus  Gerliaert  .  l/influence  de  la  sculpture 
bourguignonne,  en  particulier  d'Antoine  Le  Moiturier,  qui  avait  travaillé  à  la  maison  mère  des 
Antonites,  en  Dauphiné,  a  été  bien  mise  en  valeur  par  M.  (lirodie  (art.  cité). 
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envahissant.  Il  est  bien  de  sa  race,  non  senlenient  jiar  stni  hostiliti'-  ou  scm 
indifférence  à  l'égard  de  la  Renaissance  wclche,  mais  par  son  mépris  de  la 
beauté  l'ormolle,  son  dédain 
de  la  régularité  et  de  la  cor- 
rection ,  son  amour  des 
formes  bizarres  et  crispées. 
Il  méprise  ou  il  ignore  les 
règles  du  goiit.  Son  natura- 
lisme implacable  ne  recule 
pas  devant  l'horrible  :  et 
même  il  s'y  complaît.  Son 
tempérament  sans  frein  l'em- 
porte au  delà  des  bornes  du 
beau  et  du  laid.  Il  n'a  nul 
souci  des  proportions  et 
juxtapose  sans  scrupule  sur 
le  même  plan  des  ligures 
d'échelle  très  différente.  Ku 
un  mot,  son  art  est  unique- 
ment e.i/jfc'ssi/'.  Comme 
Bocklin,  il  subordonne  la 
réalité  au  sentiment. 

Au  service  de  stm  ima- 
gination ardente  etpresiiiie 
démonia(jue  il  met  pour  réa- 
liser ses  visions  des  dmis 
admirables  de  coloriste.  Lt 
c'est  poui(|uoi  il  doit  être 
placé  au  premier  rang  des 
artistes  allemands  de  son 
temps.  Car,  dans  un  pays 
qui  n'a  guère  produit  que 
des  dessinateurs  et  des  gra- 
veurs, il  est  en  vérité  le  seul  peintre,  dans  le  sens  plein  du  mot.  La  plupart 
de  ses  contemporains,   sauf  Altdorfer  et  Lucas   Cranach,  ne  sont  que  des 
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enlumineurs'.  L'art  des  plus  grands  d'entre  eux,  Durer  et  Holbein ,  est 
essentiellement  linéaire.  La  couleur  n'ajoute  à  leur  dessin  aucun  surcroît 
de  signification  et  leurs  gravures  sur  bois  ou  leurs  crayons  valent  mieux 
que  tous  leurs  tableaux. 

(  Ininewald  est  le  premier  artiste  du  Nord  qui,  pour  rendre  ses  visions 
palpables,  s'émancipe  de  la  tyrannie  de  la  ligne  et  s'exprime  par  la  couleur. 
C'est  le  pinceau,  et  non  la  pointe  ou  le  burin  qui  est  son  moyen  d'expres- 
sion. Là  où  Diirer  n'aperçoit  que  des  contours,  Grûnewald  voit  des 
surfaces  colorées  :  il  ne  compose  pas  en  équilibrant  l'architecture  des 
lignes,  mais  en  opposant  les  couleurs  par  grandes  masses  et  en  modelant 
les  valeurs.  8a  palette  est  d'une  extrême  richesse  de  nuances  :  il  manie 
magistralement  toute  la  gamme  des  rouges,  depuis  le  rouge  écarlate  et 
carminé  jusqu'au  rose  saumon  et  couleur  de  tuile  mouillée.  Ses  gris 
sont  d'une  extrême  délicatesse.  Les  jeux  de  lumière  et  de  couleur  les 
plus  hardis,  les  tons  les  plus  acides  ou  les  plus  stridents,  les  dissonances 
les  plus  brutales  se  résolvent  chez  lui  en  harmonies. 

(iriinewald  n'a  pas  eu  en  Allemagne  de  successeur  digne  de  lui-.  Les 
troubles  de  la  Réforme  iconoclaste,  puis  les  désastres  de  la  Guerre  de 
Trente  ans,  vinrent  arrêter  brutalement  l'essort  de  l'art  allemand.  C'est 
la  Hollande  protestante  qui  va  reprendre  au  xvii"  siècle  la  mission  de 
l'Allemagne.  Par  la  chaîne  ininterrompue  de  ses  disciples,  Haus  Crimmcr, 
Philippe  UtTenbach,  Adam  Elsheimer,  l'ieter  Lastman,  dninewald  se 
relie  à  Piembrandt,  le  plus  grand  de  tous  les  artistes  germaniques,  dont 
il  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  le  précurseur  le  plus  génial. 

Louis    RliAU 

1.  Cette  opposition  saute  aux  yeux  dans  la  salle  de  la  Pinacothèque  de  iMunich  f|»i  contient  les 
Quatre  Apùlrea  de  Durer  et  l'Entrelien  de  sainl  Erasme  el  de  saint  Maurice  de  Gnmewald. 

2.  Son  inlluencu  a  cependant  ujji  sur  ses  contemporains  liaUlnng,  Giicu  et  Altdorfer. 


L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DE  ROURAIX 


Lille  et  les  villes  voisines  forment 
comme  une  immense  cité  de  près  d'un 
million  d'àmesoù  le  travail  moderne  atteint 
l'apoo'ée  de  sa  puissance.  11  y  a  un  siècle, 
lîonbaix  n'était  (jn'une  l)oui'gade  de  six 
mille  lialiitaiils,  aux  hameaux  épars,  où 
travaillaient  les  tisserands  à  la  main.  Au- 
iiiui'd'luii  elle  comprend,  avec  ses  t'au- 
lidurgs,  deux  cent  mille  âmes,  et  sa  pro- 
duction en  tissus  monte  chaque  année  à 
ciiuiuante  millions  de  kilogrammes.  L'ex- 
position (jui  s'y  est  récemment  ouverte 
montre,  dans  ses  palais  des  mines  et  des 
machines,  et  dans  son  hall  de  la  métal- 
lurgie, les  forces  vives  de  la  nature  hum- 
blement soumises  à  l'empire  de  l'homme. 
Les  grands  industriels  qui  asservissent 
d'aussi  redoutables  prisonnières  sont  animés  d'une  singulière  énergie 
morale  ([ui  laisse  peu  de  place  au  dilettantisme.  Il  n'y  a  cependant  aucun 
désaccord  dans  leur  esprit  entre  le  dur  labeur  quotidien  et  le  goût  des  arts. 
Mieux  que  tout  autre,  M.  Eugène  Motte  comprend  à  la  fois  la  grandeur 
du  présent  et  la  gloire  des  siècles  écoulés.  L'œuvre  considérable  dont  il  a 
été  le  merveilleux  artisan  met  en  pleine  lumière  l'activité  moderne  des 
Flandres.  Il  n'aurait  eu  garde  de  laisser  dans  l'ond^re  les  souvenirs  du 
passé.  Certes,  ce  pays  llamand  n'est  pas  sans  histoire  artistique!  M.  Victor 
Champier,  chargé  d'organiser  la  section  rétrospective  de  l'exposition,  traça 
un  programme  très  heureusement  choisi  :  l'art  dans  les  Flandres  françaises 
à  partir  de  la  conquête  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  du  xvm"  siècle.  Les 


Louis    Huilly. 

Pli  H  111  AIT     11  F.     FEM.MK. 
CoMcotioii  .II'  M.  le  liaron  Jnit|ili  du  Tell. 
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musées,  rendus  craintifs  par  le  désastre  de  Bruxelles,  ont  montré  une 
certaine  parcimonie  dans  leurs  envois.  Néanmoins,  grâce  à  la  générosité 
de  collectionneurs  tels  que  MM.  Motte,  le  baron  .1.  du  Teil,  Bigo-Danel, 
A.  Bonté,  etc.,  les  salons  de  la  rue  de  l'Hospice  ont  éti'  meublés,  avec  un 
goût  parlait,  d'onivres  intéressantes. 

Durant  le  règne  de  Louis  \I\',  la  frontière  du  nord  de  la  P>ance  avait 
varié  au  gré  de  la  fortune  des  armes.  C'est  en  1GG8,  au  traité  d'Aix,  que 
le  roi  put,  après  la  prise  triomphale  de  Douai  et  de  Lille,  asseoir  sa  puis- 
sance dans  la  Flandre  maritime  et  la  Flandre 
wallonne  aux  dépens  de  l'Espagne.  En  dépit 
des  revers   (pii  suivirent    ces   conquêtes,  le 
pays  resta,  depuis  lors,   foncièrement   fran- 
rais.  En    1713,  Lille  frappa  une  médaille  où 
elle  allirmait  son  loyalisme  sous  l'emblème 
ingénieux  d'un  tournesol  dirigeant  sa  Heur 
vers  le  soleil  nmigré  les  vents  contraires  : 
UNI  SERVAViT  AMoiiEM.  A  Dunkcrquc,  en  KiSO, 
le    magistrat    montra  au    roi,   au   milieu    du 
bruit  des  pétards  «  qui  imitoient  celuy  des 
tandjours   lorsqu'ils    battent  la  charge   à  la 
françoise  »,  une  allégorie   lumineuse  :  l'Es- 
pagne,  sous   la    figure   d'un    gi-ant    aIVreux, 
lançait  une  fusée  contre  un  soleil  de  feu  et 
le  trait    revenait    aussiti'd    anéantir  son    au- 
teur '. 
Le  roi  vainqueur  voulut  imposer  aux  Flandres  ses  lois  et  ses  arts.  La 
bourse  de  Lille,  érigée  en  1(;.')2  par  le  Lillois  Destré,  sous  la  domination  de 
Philippe   IV,   conserve   tous  les  caractères   de   la  Renaissance    hispano- 
llauiande;  licnte  ans  plus  lard,  un  autre  Lillois,  Simon  Voilant,  construisit 
dans  la  in(''me  ville  l'arc  triomphal   ap|ielé   Porle  de   Paris.    Cette    œuvre 
imposante  oMre  un  modèle  achevé  du  style  classique  que  Louis  XI\'  apporta 
à   Lille  aussi   bien  qu'à   Brisach  avec  ses  armes  victorieuses.  En   même 


Lip  u  I  s    I!  Il  1  i.i,  V  . 

P  O  11  I  H  A  II       11  '  Il  II  MME. 
Coilei-lion  de  M,  k-  li.uoii  .Ii.m-|,Ii  .lu  Ti-il. 


1.  Des  lèU's  de  ce  genre  furent  siuivenl  dimnées  par  la  suite.  La  vitrine  n  de  l'expositiun  rétros- 
peclive  ciinlieul  une  intéressante  description  manuscrite  des  réjouissances  organisées  à- Lille  en  1729 
puurla  naissance  du  Dauphin,  avec  04  aquarelles  (collection  It.  Descamps-Scrive). 
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temps,  les  ingénieurs  roj'aux  enserraient  les  places  fortes,  étagées  sur  la 
frontière,  d'une  ceinture  de  défenses  identiques.  \'an  der  Meulen  a  dessiiu', 
d'une  manière  précise  et  pittoresque,  douze  de  ces  petites  villes  encloses 
de  remparts  :  le  musée  de  la  manufacture  des  Gobelins  a  envoyé  à  Rou- 
baix    ces   charmants   chefs  -  dVcuvrc    colorés    d'une    gouache  légère.  Ils 


\  t  E     IJ  E     LA     G  A  L  E  lu  E     I>  '  H  II  N  X  E  U  H  . 


offrent  un  symbole  exaj^'t  de  la  domination  française  en  IMandre  au 
XVII*  siècle.  Sous  leur  vêtement  uniforme  d'escarpes  et  de  demi-lunes,  les 
cités  ont  gardé  des  traits  personnels  d'architecture  civile  d  religieuse, 
comme  elles  conservaient  précieusement  la  charte  de  leurs  libertés  com- 
munales. Les  méthodes  administratives  de  Louis  XIV  pénétrèrent  avec 
peine  dans  les  Flandres;  son  inlluence  sur  les  artistes  locaux  fut  rare  et 
peu  profonde. 
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A  la  tin  du  xvn'=  siècle,  les  peintres  de  la  province  conquise  se  rat- 
tachent tous  à  lîubens  et  à  (1.  de  Crayer.  Sauf,  peut-être,  Arnoul  de 
Vuez,  né  près  de  Saint-Onier,  en  pa_ys  llaniand,  qui  l'ut  profondément 
influencé    par    Lebrun,    les  autres   appartiennent  à   l'école    d'Anvers   et 

imitent  ses  procédés  :  ainsi,  Ma- 
thieu Elias,  né  dans  un  village 
voisin  de  Cassel,eu  Flandre,  le 
Dunkerquois  Jean  de  Reyn,  qui 
travailla  en  Angleterre  avec  Van 
Dyck,  le  Lillois  Walleraut  Vail- 
lant, imitateur  d'Erasme  Quel- 
lin. 

11  eût  été  opportun  ipie 
rex|)()sitionde  Roubaix  montrât 
([uel([ues  toiles  de  ces  maîtres, 
un  j)eu  oubliés,  ([ui  ont  l'ésisté 
à  luulc  iiillucui'c  rranriusc. 

Le  wiii''  siècle  est  tout  dif- 
férent :  la  ]ieinture  belge  était 
entrée  en  rapide  décadence  et 
les  écoles  françaises  avaient  le 
champ  libre.  Il  serait  oiseux 
de  chercher  un  caractère  local 
chez  l'aler  ou  Aut(dne^^'atteau, 
([ui  n'ont  île  \  alenciennois  que 
l'origine.  iJominicjue  Doncre,  né 
en  174;ià  Zegerscappel,  village 
de  la  Flandre  tlamingante,  dont 
la  vie  s'écoula  presque  tout  entière  entre  Saint-Umer  et  Arras,  rappelle 
Greuze.  Les  visiteurs  de  l'exposition  de  Roubaix  resteront  tous  séduits  par 
le  solide  portrait  du  sculpteur  Lepage  et  par  celui  de  sa  femme,  vêtue  de 
soie  bleue  et  eoitfée  d'une  épaisse  chevelure  couleur  d'écume  (prêt  du  musée 
d'Arras).  Ils  y  verront  aussi  deux  délicates  gouaches  du  Lillois  Louis 
van  Blarenberghe  (appartenant  à  M.  Henry  Scrive)  ;  quelques  Boilly, 
dont  quatre  provenant  de  la  célèbre  collection  Chaix  d'Est-Ange. 


Les  Chats  iiossus,  scultiuke  ex  ii  hes-c ék  a  me 

Aiicicmie  eiisL'ij^iie  (l'un  iiia;;aMii  lillois  du  wiii*  siècle. 
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Ce  n'est  pas  ;'i  dire  qui-  le  terroir  llainaiid  ne  laisse  aiuiiiic  ciii|)reiiitf 
sur  res|)rit  de  certains  peintres  du  xviii'^  siècle.  Louis  \\  allcau  tiaile  les 
sujets  de  genre  comme  les  Téniers  et  s'amuse  à  dérouler  sur  la  [ilaee  de 
Lille  les  pittoresques  processions  où  le  bruit  des  chopes  se  mêlait  aux 
cantiques  (n°'  1378,  i;>81  et  1403  de  l'exposition).  A  Cambrai,  r«Méi>ant 
Saint  -  Aubert  ,  qui  lait 
parfois  songer  à  Bou- 
cher, s'amuse  à  dessiner 
les  arlequins  populaires 
armés  de  battes  bleues 
et  rouges,  trébuciiant  à 
travers  les  vieilles  rues 
de  la  ville  (n""  770  et  sui- 
vants de  l'exposition  , 
provenant  du  musée  de 
Cambrai). 

Les  arts  industriels 
accus<'iil  un  caractère 
local  plus  ]i(A  que  la  pein- 
ture  .  Les  antiques 
«  ghildes  »  vivaient  en- 
core ;  sociétés  de  rhéto- 
rique dont  les  membres 
jouaient  sur  des  tréteaux 
de  village  le  Cid  ou  Ciiiiia 
traduitsen  flamand,  socié- 
tés d  archers,  d'arbalé- 
triers ou  de  bouleurs. 
M.  Champicr  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  dès  l'entrée  une  collection  de 
vieux  étendards  de  sociétés,  dont  les  soies  multicolores  entoureni  limage 
ovale  de  saint  Georges  ou  de  saint  Sébastien.  Les  objets  d'étain  gravé  ou  de 
cuivre,  pots,  burettes,  écuelles,  plats,  assiettes  ou  cafetières,  dont  le  musée 
de  Bailleul  a  prêté  une  importante  collection,  servaient  de  prix  pour  le  tireur 
habile  qui  avait  abattu  le  «  papegay  ».  Les  bois  sculptés  sont  aussi  marqués 
du  caractère  flamand.  De   Dordrecht  à  Gravelines  et  de  Matines  à  llaze- 
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brouck,  les  églises  sont  peuplées  d'anires  joiilllus  et  de  lourdes  guirlandes. 
De  ce  style  opulent  procède  la  balustrade  de  marbre  blanc  prêtée  par  le 
musée  de  Cambrai  ;  mais  elle  doit  être  mise  hors  de  pair  :  on  croirait 
presque  qu'un  Daniel  Seghers  a  pris  un  jour  le  ciseau,  tant  les  fleurs 
et  les  feuillages  sont  riches  et  fouillés.  Plus  sobre  est  le  banc  en  chêne 
daté  de  1GS7,  dont  les  bras  sont  formés  des  corps  recourbés  du  dauphin 
héraldique.  Le  même  motif,  rappelant  les  armes  de  la  ville  de  Dunkerque, 
se  retrouve  sur  un  monumental  robinet  de  bronze,  aj'ant  la  même  pro- 
venance  (musée  de  Dunkerque). 

Les  dentelles  de  A'alenciennes,  Arras,  faille,  l'.ailleul,  nombreuses  et 
variées,  livrent  le  secret  de  leurs  réseaux  subtils  et  permettent  de  distinguer 
les  procédés  des  écoles  dilférentes.  L'un  des  salons  est  orné  de  deux  belles 
tapisseries  fabriquées  à  Lille,  en  170.'î,  par  Guillaume  \'erMier,  rappelant 
les  épisodes  de  la  fondation  de  IMK'ipital  Saint-yauvenr  de  Lille,  auquel  elles 
appartiennent  encore.  Les  manufactures  bruxelloises  les  ont  inspirées. 

L'expositifin  présente  enfin  plusieurs  vitrines  contenant  des  séries 
exceptionnelles  de  faïences  ou  de  porcelaines  de  Valenciennes,  de  Lille, 
d'Arras  et  de  iSaint-Amand.  Non  loin  de  ces  pâtes  délicates  se  dessine  la 
silhouette  pitturesque  d'une  enseigne  de  faïence  :  Aii.r  chats  bossus 
(appartenant  à  M.  lîoutemv!.  L'exposition  rétrospective  de  Roubaix  réunit 
les  œuvres  les  plus  rallinées  et  les  naïves  inventions  des  artistes  popu- 
laires. Il  ne  faut  pas  chercher  h  la  visiter  avec  mé'thode.  Le  fil  condncteur 
que  l'on  croit  tenir  échappe  au  détour  de  chaque  salle.  Du  moins,  la  pro- 
menade est  charmante  et  ne  laisse  pas  d'éveiller  quehiues  idi'cs  dans  les 
esprits  curieux. 

Elle  permet  aussi  de  rendre  un  juste  hommage  à  une  intéressante 
tentative  de  décentralisation.  Les  grandes  foires  cosmopolites,  qui  ont 
trop  souvent  bouleversé  Paris,  semblent  définitivement  condamnées. 
L'opinion  publique  réclame,  à  l'heure  actuelle,  des  expositions  spéciales 
ou  régionales.  Ainsi,  la  province  prouve  que  son  intelligence  et  sa  force 
ne  naissent  pas  du  seul  rayonnement  de  I^aris.  L'exposition  de  Roubaix  l'ait 
comprendre  l'ancienne  et  féconde  vitalité  des  Flandres  françaises.  Elle  fait 
admirer  l'éclat  et  l'originalité  de  leurs  artistes. 

Claude    C  O  (J  H  1  N 
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Cliché  Mêly. 


x  faisant  les  reclierchcs  nécessaires  pour  1  itlen- 
tilicalion  du  merveilleux  miniaturiste  siennois 
Filippus,  dont  on  trouve  le  nom  inscrit  sur  le 
fjalon  du  vêtement  tl'un  cavalier  de  /'Adoraiion 
(les  Mages,  des  7>t',s-  riches  Heures  du  duc  Jean 
de  lierry'.  mes  liclies  m'ont  conduit  à  la  P.iblio- 
llieque  de  Carpenlras.  Jy  avais  noté  naj^uére, 
en  ell'et,  un  manuscrit  enlumine,  le  n"  622,  un 
Boccace,  Des  cas  tles  nobles  hoinnies  et  fcninies, 
portant  en  suscription  au  1°  250.  le  dernier, 
ce  disli(iue  : 

Si  Fi  ponatur  et  ///  simul  addiciatur, 
El  pus  adilatui'.  qui  scripsit  ita  vocatur. 


«  Si  dabord  vous  écrivez  Fi.  puis  qu'après  vous  mettiez  /y,  enfin  (pie  vous  ajoutiez 
pus,  c'est  le  niuu  de  celui  qui  a  écrit  ce  livre.  »  C'est-à-dire  Filypus  (\'.  cul-de-lanjpe). 

Comme  au  !"  I,  on  lit  :  Ci  commence  le  premier  prologue  du  translateur  du  livre 
de  Jehan  Boccace  Des  cas  des  nobles  lioinnies  et  femnies.  A  puissant.  n(djle  el  excellent 
prince  Jehan,  fils  du  roy  de  France,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne,  comte  <lc  Poitou, 
d'Estampes,  de  Boulongne  et  d'Auvergne.  Laurent  de  Premierfait,  clerc  et  vostre 
moins  digne  secrétaii'e...  ».  il  elait  indispensable  de  l'étudier  de  1res  prés.  Laurent 
de  Premierfait  a  en  ell'et  Irailuit.  avec  Antoine  d'.\rezzo,  plusieurs  livres  italiens. 
entre  autres  le  Décainrron  de  Boccace  (Bibl.  nat..  ins.  fr.  1291,  au  frontispice  duquel 
il  est  représenté,  du  cote  droit  traduisant  son  ouvrage,  et  du  ci'dé  gauche  l'of- 
frant au  duc  Jean  de  Berry.  Il  fallait  donc  voir  d  aiiord  si  ce  volume  de  Carpenlras 
n'était  pas,  par  hasard,  le  Cas  des  nobles  lionmies  et  feninics.  le  n°  W.<  tie  V lin'cntaire 
de  la  bibliothèque  du  duc  de  Bei'ry ,  au(|uel  il  fut  oll'ei-t  le  1"  janvier  l'ilO,  aux 
étrennes.  par  l'évèque  de  (Ihartres,  puis,  l'idenlilication  l'aile,  examiner  si  les  enlu- 
minui'cs  n'auraient  pas  ([uidques  rapports  avec  la  minialure  signée  F^ilippus,  que 
j'avais  rencontrée.  Le  très  aimablr  bildiotiiécaii-r   de  Cai'peulras  a   bien   voulu,   avec 

\.  N'oir  ma  coiiiiuunicatlon  daas  k's  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  iiiscriijtiuiis  el  belles- 
lettres  du  3  mars  1911,  et  mon  étude,  avec  plauclies,  dans  les  Monuments  Piot,  1911  \l) 
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une  bonne  ^ràee  riont  je  le  remercie  vivenrî'at.  m'adresser  en  communication  le 
manuscrit  pour  que  je  pusse  l'examiner,  le  photoïi'aphicr  à  loisir.  Ce  qni  m'a  permis 
de  constater  immédiatement  (pie,  l'ouvrage  étant  une  copie  des  environs  de  li40, 
l'élude  que  je  poursuivais  n'avait  rien  à  lui  demander.  D'ailleurs  le  manuscrit  du  due 
de  Berry  couimenrail  au  ("  2  par  :  »  Ils  ont  plaisir  ».  et  ces  mots,  dans  le  manuscrit 
de  Car'piuitras,  sont  en  bas  de  la  ]U-emiere  colonne  du  f"  2. 

Par  exemple,  les  cinq  miniatures  qui  i-estent  d  une  enluminure  certaineme  nt 
beaucoup  plus  riche  dans  \o  principe,  sont  tellement  personnelles,  tellement  étranj^'es 
pourrait-on  dire.  que.  bien  ([ue  n'ayant  aucun  renseignement  sur  elles,  il  me  semble 


Cliché  Mély. 

l-'ir. .    2.    —    Lf,    Paiï  Ahis    TRnr.  KsiKE. 
Miniature  du  lus.  OïiJ  de  la  IJibliollièque  de  Car[)entras. 


cliché    Mély. 

I*' 1  r. .    :! .    —    Cad  Ml' s    fonmie    Tu  eu  es. 
iMiiiialuie  du  ms.  Ij2i  de  la  Bililiollii''i|Ui'  de  CarjjeiUras. 


Il I  ilr  dr  les  |iiililicr  au  passage,  lie  les  délaillrr.  parce  ipi'elles  a|i|iiirlrnl  à  l'iiistnire  de 
I  ail  iiiir  noti'  aussi  particulière  ([u'imprévue. 

Le  nianusci'it  est  un  in-folio  (jui  mesure  lidO  inillim.  sur2(i0;  il  est  écrit  à  deux 
coldiines  :  il  est  dccuri'  de  ciTui  miniatures  de  ',)  cenl.  de  lar-geiir.  —  celle  de  chaque 
ciilonne  d'i^criliire:  —  les  trois  premières  ont  y  cent,  de  hauteur,  la  ([uatrième  10,  la 
cirupiienie  '.t,5.  Elles  sont  au  f'"'  6  v.  <.)V'\  12,  136.  221  v".  (Juand  on  voit  les  trois  pre- 
mières aussi  rapiiroclii'es.  un  peiil  s'(''tonner  de  la  distance  ([ui  les  sépare  de  la  ipia- 
trlème.  12'»  pages,  de  la  cimpiieme.  20'.i  pages.  Mais  on  peut  observeralors  qu'au  f"  26 
se  trouve  un  emplacement  blanc,  sans  rayures,  destiné  à  recevoir  renluminure  d'un 
chapitre  intitulé:  «CeXVIII"  chn|)itre  raisonne  contre  les  femmes,  en  racontant  leurs 
vices  et  leurs  barals  [ruses]  ...  La  rédaction  en  est  des  plus  amusantes:  leurs  coquet- 
leries  siiril  dndeineiil  narri'M's.  cnmme  leurs  séductions  "  pour  recouvrer  leur  sei- 
gneurie   perdue    par  le   divin   jiiuemenl.  duquel  d'ailleurs  les  femmes   ne  tiennent 


LE    BOCCACR    DE    CARPENTRAS 


313 


compte  :  elles  seflorcent  par  leur  nouvelle  suhtililc  delà  reconquérir  sur  les  hommes 
et  pour  cela  entendent  et  veillent  à  avoir  la  face  luisant  par  couleurs  vermeilles  et 
unies,  à  avoir  les  yeux  longs,  pesants  et  vers,  la  chevelure  jaune  comme  l'ur,  la 
])Ouche  ronde,  le  nez  long,  le  col  hlanc  et  poli  comme  ivoire,  ipii  soit  droit  et  élevé 
sur  deux  rondes  épaules,  la  poitrine  entlée  par  deux  tetins.  ou  viais,  ou  contrefais, 
durs  et  ronds,  les  bras  longs,  les  mains  déliées  et  tenues,  les  doigts  étendus  et  le 
corps  gresie  et  petit  ».  Malheureusement  le  peintre  ne  l'a  pas  enluminé. 

Au  f°  :ji,  un  onglet,  tranché'  d'un  coup  tie  canif,  permet  de  supposer  là,  autrefois, 
l'existence  d'uiir  nji niât ui-c  qui  a  ele  enirvée;  également  un  onglel  au  f"  y.),  sur  lecpiel 


Cliché    Mély. 

Fir,  .     i.     UEUII'E      ÉHÛUSE      Jll  CASTE 

1'  U  1  S      SE      C  H  È  V  E     LES      V  F,  L'  X  . 
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on  aperi.;oit  le  commencement  de  lignes  d'écriture;  encore  un  onglet  au  fo  108;  nous 
en  verrons  enlin   un  .lu  fo  1G9. 

Le  manuscrit  devait  donc  ainsi  être  orné  de  neuf  miniatui'cs  terminées,  et  d'une 
qui  ne  fut  pas  peinte.  Il  faut  faire  remar([uer  que  cei'tainenient  la  lin  du  volume 
devait  recevoir  moins  d  enluminures  ;  car.  tandis  qu'au  déluil  les  niagniliques  initiales 
à  fond  d'iM'  —  au  nombre  total  de  188  —  mesurent  seulement  'i2  millimètres  de  côté, 
elles  augmentent  d'importance  à  mesure  qu'on  avance,  jusqu'à  fournir,  avec'  58  milli- 
mètres de  côté,  une  véritable  décoration,  et  des  plus  riches  (Voir  notre  lettre  initialel. 

La  première  miniature  (lig.  2)  orne  le  f°  6.  Elle  représente  le  Paradis  terrestre 
entouré  d'une  muraille  grise.  Dune  tonalité  verdàtre,  d'une  douceur  exquise,  nous  y 
voyons,  d'un  côté.  Adam  et  Eve  au  milieu  d'une  prairie  d'un  vert  très  gouache,  au 
pied  de  l'arbre  de  la  science.  Ailani  a  les  cheveux  blancs.  Eve  la  chevelure  fauve. 
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D'un  fïesU'  (■liiiniiaiil.  dlr  Iriicl  a  Ailain  la  |iiniiiiic.  (|ui  csl  une  oraiiijc.  D'uiic  cariia- 
liori  l)lani'lie,  Irns  U-frcM'i'iiMiii  icinlcr  de  vcriiiilliHi  cl  ilc  lai|iir  l'ose,  ils  se  (lùtac  lie  ni 
sur  le  ciel,  iiiili(|ii('  iriinc  li;;iic  lilciiAli'c.  Dans  li'S  airs.  I'ani,'f'.  dans  les  ni("'in('s  Ions, 
li(!nl  une  t'pOc  ijlciie  i)oiii'  lus  ciiassoi-  par  la  porlc  <|ii'ils  IVanciiisscnl.  Dans  cclU- 
^'pisaillc^  vcile.  si  sobre,  seul  se  détache,  en  une  noir  iMillaidc  le  scrpcnl  IViuinin 
qui, ventre  jaune  de  Naples.  dos  vermillon  eilron.  s  aceroclie  au  li-onc  de  I  ai'lire 
charfîé  t\v  fruits  d  or. 

Cette  discrète  opposition  de  valeiii-s,  si    nécessaire,  mais  si  juste,  csl  la    niari|ne 

d  un  c<doriste  du  plus  c;i'an(l  ta- 
li-id ,  VA  elle  est  si  voulue,  si  peu 
1  cll'rl  (I  INI  licurcu\  liasai'il.  ijue 
dans  toutes  les  autres  minialui'cs. 
cxecuti'cs  cli.icune  dans  uiu'  har- 
monie cidiii'cc  dilIV'renti' .  nous 
allons  la  ret  l'ouver  ;  cl  c'est  elle 
siiiloiil  ipn  lait  de  ces  ipu'lipies 
pa^es  inconnues  un  f^^i'oupcmcnl 
lia  plus  liant   inti'i'èl  artistiipic. 

La  tiuialite  ili'  la  deuxième 
miiiialure  (ti;^'.  :!i  est  d  un  Idi'ii 
délicieux  :  •■  I  .!•  \'  I'  cliapil  rc  coii 
lii'Ul  le  e.is  de  (ladmils  ro\  et 
liiiidatriii'  di'  la  cite  de  'l'Iièlies  >' 
il"  \i  . 

Au  pii'inier  plan,  le  lils  ilA^i'- 

iior,  (  adinus.  velu  d  un  siircid  de 

lu'oi'ai't      d'or     lirodi'     de      Heurs 

lilciies.    mollir   un    clieval    rouan. 

vit^oiireiix  .     1res     curieiiscnient 

campe.    Sa     ll^;iiie    est    exticmc 

melil     eiiei-r  icpic  ,     jj     lii'iil    d  une 

main   lernii'    son    hàtoii  de    coiii- 

in.'indemenl.  Derrière  lui  csl  une 

cliapelle    Ideiic;   dans    rinterieiir,  un  IoiiiIumii    siirmoiile    delà    statue    diiii    <lievalier 

dclionl,  c'esl    I  iiraide  d'Aiiollon    a    I >elplics.  ipi  il  vient    de   ciuisiilter.    Il    ponrsiiil    la 

vaclic  ipii  doil    le  conduire  à  I  emplacement  où    il  va  l'iuider  'l'Iièhes. 

Tout  a  l'ail   iliD'ei'eiilc    e'^l     la    troisième    iiiinialnre      11^-.     'ii.    d'uni'    lonalilr    lilas. 
Inilliide,  riche  de  couleurs,  pleine  de  didails  de  costumes  les  plus  rdef,Miils    1'"  12). 
■  (  ;'(!st  le  VIII"  chapitre  i|ni  conlieiit  le  cas  de  .locaste,  royiie  de  'riièhes.  " 
.loenste,  remme  île  Laiiis.  roi  de  Tlielies.    cl  mère  d  ilalipe.  l'poiisa,  dans   la  suite. 
Son  pro|)re    lils,    ipii    avait     lui'   son    père,   l'ille    en    eut   ipiatre  l'iilants   :    lUeocle   cl 

l'ois  niée,  AnIJr'oi t  Ismène.  Ayant   dt''coiivert  l'ineesle  ipi  elle  avait  commis,  idie  se 

|iriiil  il  de  desespoir,  pendant  i pi  l  Ldipe  se  crevait  les  yen  \  . 

L)  est  cette  derniei'e  scène  qui  csl    iii  i-cpreseiilee.  A  raiulic,  dans  lintcricui-  du 


i:il.h.(    Moly 

l''HI.     (1.    —     I.K      S  11  l'I'I.II.H      lOi      Itll  11  M'.ll  A  II  l.T, 
Mniuiliiif    <lu    tuh,    t<t'    >lf    lu    l<it.li<>ltir.|in'   dv    eiirjiciiIruH. 
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palais, dont  la  chambre  à  coucher  est  tendue  dune  riche  étoffe  lilas,  Œdif>e,  ayant 
devine  l'éniiTine  du  Sphinx  et 
devenu ainsile  mari  delà  Reine. 
déshabillé,  fait  sa  prière  au  pied 
du  lit  ;  JocAste.vètne  dune  robe 
bleue  IX'rdée  dun  riche  orfroi, 
commence  à  se  dévêtir,  A  l'ex- 
térieur du  palais,  dont  les  murs 
sont  en  briques  rouges,  Œdipe, 
vêtu  dun  mairnifiq\ie  vêtement 
de  brtx'art  lilas  broché  d'or,  est 
entoure  de  ses  devix  enfants. 
Eléocle  et  Polynice,  et,  «  triste, 
et,  doulant  de  la  nKK-querie  de 
ses  deulx  tîls,  trait  hors  les 
deulx  yeulx  de  sa  teste  ». 

La  quatrième  miniature 
t»  lâ6'  représente  la  Fortune 
^fig.  5^.  La  tonalité  en  est  rï»se 
sèche. 

-\u  haut  dun  perron  à 
double  rampe  qui  surmonte  vme 
baie  ornée  des  ferronneries  les 
plus  fines,  la  Fortune,  tenant 
sa  roue  dans  la  main  piuche, 
est  assise  dans  une  chaire.  Sa 
robe  est  feuille  de  rose  sèche, 
brodée  de  délicates  feuilles  d'or. 
De  la  main  droite,  elle  apf>elle 
à  elle,  par  l'escalier  de  grauche, 
«  hommes  et  femmes  pour 
les  veu  >-aines  œuvres  mon- 
daines » ,  Mais,  à  peine  arrives 
à  ses  pieds,  ils  déir^inl^1lent  les 
marches  de  l'escalier  de  droite. 
La  délicieuse  petite  femme,  coif- 
fée du  hennin, vêtne  dune  robe 
bleue ,  paraît  tomber  moins 
brusquement  qiio  les  malheu- 
reux hommes,  qui, eux,  font  une 
pénible  chute.  L'artiste  en  la 
peignant  s'est  certainement  sou- 
venu des  buT^g.  dont  il  a  ete 
question  plus  haut:  dans  ses  atours  élégants,  elle  semble 


—   Le    VIakt\se    pe   saist   Giob^es. 
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du  Juj^ement  divin»,  et.  si  elle  se  mord  les  doigts,  sa  mine,  aussi  futée  qu'éveillée, 
semble  bien  prèle  à  recouvrer  procliainement  «  la  seif>norie  perdue  ». 

Mais  si  la  punition  n'est  point  iri  li'op  cruelle,  voici  le  châtiment  terrible  (fig.  6). 

«  Le  premier  chapitre  contient  en  brief  le  cas  de  Brunichilde,  rojne  de  France  » 
(f»  221). 

Dans  une  prairie  d'un  vert  très  dotix.  semée  d'ossements  Ijlanchis,  Brunehault, 
vè(uc  d'une  robe  rose  scclie,  brodée  d'or  ri  ])ordée  d'iiermine,  est  tirée  à  quatre 
clievaux  rouans  et  blancs, en  damier.  Dans  une  triliunc.au  fond,  le  roi  Clotaire  assiste 
à  l'exécution.  La  tonalité  très  douce  de  la  miniature  est  relevée  avec  un  goût  exquis 
par  deux  touches  brillantes  de  rouge,  le  bonnet  du  cavalier  de  gauclie  et  les  chausses 
du  cavalier  du  premier  plan. 

Vainement,  dans  l'élat  de  nos  connaissances  actuelles,  on  tenterait  de  donner 
quelques  renseignement.?  sur  l'artiste,  auteur  de  ces  pages  si  intéressantes. 
11  y  a  là  un  mélange  d'écoles  1res  diverses  :  on  ne  [leut  nier  l'ensemble  très  fran- 
çais ;  mais  très  volontiers,  si  on  me  parlai!  d  influences  espagnoles,  je  n'y  ferais 
pas  d'objections.  .l'y  vois  des  s(:iuvenii's  du  Marii/re  de  saint  Georges  du  Louvre 
(flg.  7),  dans  la  croupe  de  la  vache  (jui  fuit  devant  Cadmus.  dans  la  raideur  de  Bru- 
nehault écartelée.  Si  les  coifl'uics  féminines  sont  cilles  de  la  cour  de  Ki'ance  vers 
l'i'iO.  le  lionnet  des  hommes  rappelle  celui  des  capitouls  de  Toulouse.  11  se  poui'rait 
donc  (pie  le  manuscrit  ait  été  exécuté  dans  le  Midi,  mais  du  côté  de  l'Espagne. 
J'y  ti'ouve  aussi  uti  bien  curieux  rapiirochement  à  faire  entre  la  reine  .locaste  (lig.  4) 
et  la  sage-femmi'  de  Vllistnire  <i llemilr.  la  belle  tapisserie  du  .Musée  du  Cinijuanle- 
nairede  Bruxelles,  qui  a  soulevé  le  si  curieux  problème,  non  encore  résolu,  de  ses 
origines  flamandes  ou  françaises.  Notre  manuscrit  viendrait-il  fournira  la  discussiiui 
quelque  renseignemeul  imprévu  y  En  loul  las.  nous  ne  pnuvons  faire  aulreuienl  que 
d'admirer  ici  la  maestria  d  un  grand  artiste  français;  son  ceuvre  délicate  pose  un 
problème  assez  curieux  pour  (pu-  ces  fines  peintures  méritent  de  prendre  une  place 
très  caractcristiipie  dans  Ihistoire  de  la  miiiialure  fran(;aise. 

F.    DE    Mei.v 
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Ruines  et  paysages  d'Egypte,  par  G.  Masperci. —  Paris,  E.  ('.uiliiidln.  in-12. 

L'Egypte  est  un  iloii  du  Nil,  écrivait  un  ancien.  On  peut  dire  aussi  qu'elle  est 
devenue  la  propriété  de  M.  Maspero,  acquise  peu  à  peu  par  de  longues  années  d'un 
infatigable  travail.  La  langue,  les  mœurs,  les  monuments,  M.  Maspero  en  possède 
tout,  s'en  est  tout  assimilé,  et  la  postérité  unira  son  nom  à  ceux  de  Cliampollion  et  de 
Mariette,  pour  résumer  cette  conquête  savante  de  l'ancien  royaume  des  l'iiaraoïis.  due 
aux  trois  grands  Français  du  siècle. 

.Je  n'ai  pas  à  rappeler  à  nos  lecteurs  les  si  reniarqualjjes  études  données  à  la 
Revue,  depuis  sa  fondation,  par  son  éminent  collaborateur.  Ce  sont  des  articles 
analogues,  écrits  au  cours  de  ses  inspections  par  le  directeur  général  des  Aiiticpiités 
et  parus,  pour  la  plupart,  dans  le  Temps,  qu'un  éditeur  avisé  a  eu  l'idée  de  réunir 
en  volume. 

Un  tel  volume  ne.st  pas  à  louer  :  il  sullit  de  l'annoncer.  Ceux  (jui  ont  lu  ces 
diverses  études,  au  cours  <le  leur  ap[)arition.  seront  heureux  de  les  rrlr<iiiver  ainsi 
groupées;  et  à  ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas  encore,  le  livre  nouveau  sera  une 
occasion  de  retrouver  le  savant  el  délicieux  écrivain  qui,  à  force  de  connaître  et 
d'aimer  les  choses  dont  il  parle,  nous  inspire  le  goût  de  les  apprendre  et,  nous 
aussi,  de  les  aimer.  —  H.  (l. 

Les  Peintres  du  Bosphore  au  X'VIII"  siècle,  par  A.  Boppe.  —  Paris,  Hachette, 
in-16. 

Ce  livre  vient  à  sou  lieure,  au  moment  nii  I  un  peut  voir,  au  Musée  des  arts  déco- 
ratifs, cette  exposition  de  la  lMr(iueiie  qui  doit  une  bonne  part  de  son  intérêt,  préci- 
sément, aux  collections  de  M.  l!op])e. 

'Voilà  longtemps  déjà  que  l'erudil  amateur, appelé  par  ses  liantes  fonctions  à  vivre 
à  Constantinople,  s'est  senti  attiré  par/o's  peintres  du  Bosphore,  — les  peintres  européens 
s'entend.  —  qui,  séduits  par  les  mœurs,  les  costumes,  la  lumière  et  la  couleur  de 
l'Orient,  ont  transposé  dans  leurs  peintures  et  leurs  dessins  toutes  ces  visions,  si 
étranges  pour  eux  et  leurs  contemporains  d'Occident. 

L'influence  qu'ont  exercée  sur  les  artistes  qui  ne  quittaient  point  leur  pays 
des  peintres  voyageurs  comme  Liotard.  comme  J.-B.  Van  Mour.  le  véritable  inspira- 
teur des  peintres  français  de  turqueries.  comme  Favray.  Hilair.  Melling.  etc.,  méritait 
d'être  signalée.  M.  Boppe  l'avait  déjà  tente  dans  un  article  sur  la  Mode  des  portraits 
turcs  en  France  au  XVIII'  sii;cLe,  paru  ici-même.  11  a  eu  l'occasion,  depuis  lors,  de 
reprendre  le  sujet  et  de  le  compléter  au  point  den  liier  un  livre  dont  le  pi'emier 
mérite  est,  à  coup  sûr,  celui  de  la  nouveauté. 

Après  avoir  résumé  la  liiographie  des  «  peintres  de  Turcs  »  au  xviii»  siècle,  il  a 
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ddiiné,  en  un  très  Joli  cliapitre.  un  talîleau  de  la  société  de  Constantinople  dans  ses 
rapports  avec  les  artistes  à  la  veille  de  la  Révolution.  Enfin,  le  livre  se  terniine  sur 
un  [irérieux  catalog'ue  des  tableaux  et  dessins  exé'cutés  en  Turcpiie.  au  xviii"  siècle, 
par  des  artistes  français  et  étrangers.  —  É.  D. 

Lies  Membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  de  1796  à  1910,  notes  bibliogra- 
phiques, [lar  Jules  Guiffhev.  —  l'aris,  in-S". 

M.  .Iules  Guid'rey  vient  de  tirer  à  part  des  Archives  île  l'an  franeais  un  petit  livre, 
intéressant  à  signaler  ici,  pour  tous  les  services  qu'il  pourra  rendre  aux  travailleurs. 
Il  se  compose  de  notices  biographiques  succinctes,  résumant  la  carrière  académique 
des  membres  de  l'Académie  des  lieaux-arts  rangés  alplial)étiquement. 

Le  travail  est  rédigé  sur  le  même  modèle  que  l'ouvrage  consacré  aux  Pension- 
iidires  de  t  Acndcniie  de  France  à  Rome,  de  1663  à  1907,  publié  par  M.  .lules  Guillrey 
avec  le  concours  de  M.  J.  Barthélémy,  sous  les  auspices  de  l'Institut.  Il  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  comprend  la  liste  des  présidents  de  l'Académie,  des  auteurs 
de  cantates  et  des  lectures  faites  en  séance  publique:  la  seconde,  la  liste  alphabé- 
tique des  membres  de  lAcadémie,  avec  l'indication  bibliographique  des  discours  et 
notices  prononcés  sur  eux,  et  l'état  de  leurs  portraits  gravés  conservés  au  Cabinet 
des  estampes  (cette  partie  du  travail  est  due  à  M.  P. -A.  Lemoisne). 

C'est  là,  on  le  voit,  un  ré'pertoire  d'autant  plus  précieux  que  les  renseignements 
qu'il  rassemble  en  cent  pages  étaient  auparavant  épars  et  qu  il  é-tait  même  parfois 
à  peu  près  impossible  de  les  retrouver.  —  E.  D. 

Promenades  archéologiques  en  Espagne,  par  Piei're  Paius.  —  Paris,  E.  Leroux, 
in-16,  pi. 

«  Si  les  lecteurs  trouvent  (pudquc  plaisir  et  quebiuc  jirolit  a  ics  /'nmieiiades, 
c'est  peut-être  qu'il  y  a  toujours  agrément  à  suivre  un  guide  un  peu  informé  et  très 
enthousiaste  dans  une  contrée  peu  connue;  c'est  surtout  que  l'Espagne,  celle  d'au- 
trefois comme  celle  d'aujourd'hui,  réunit  buites  les  séductions  de  l'histoire  glorieuse, 
de  l'art,  de  la  poésie,  du  pittoresque...  » 

Ainsi  parle,  aux  premières  lignes  de  son  nouvel  ouvrage,  le  guide  excellent 
qu'est  M.  Pierre  Paris.  Ce  guide,  les  lecteurs  de  la  Revue  le  connaissent  de  longue 
date;  et,  en  lisant  ses  pages  sur  lilclic,  ils  se  rappelleront  la  savante  étude  qu'il  a 
autrefois  publiée  ici-même  sur /«  Dame  d'/ilc/ié,  aujourd'luii  au  Louvre.  Ils  le  suivront 
dans  la  grotte  préhistorique  d'Altamira,  aux  surprenantes  décorations  gravées  et 
peintes  d'après  des  figures  d'animaux.  Ils  visiteront  avec  lui  le  Cerro  de  los  Sanios, 
d'où  sont  sorties  les  étranges  sculptures  conservées  dans  la  salle  ibérique  du  musée 
de  Madrid  ;  Carinona  l'andalouse.  nichée  en  un  pittoresque  repli  des  Alcores  ;  et 
Osuna,  où  l'auteur  a  fait  de  si  fécondes  campagnes  de  fouilles  ;  et  Numance,  et  Tarra- 
gone... 

Ils  admireront,  chemin  faisant,  l'art  avec  lequel  leur  guide  les  promène,  mêlant 
les  descriptions  à  Ihistoire,  racontant  ses  bonheurs  d'archéologue  et  ses  aventures 
de  voyageur,  s  intéressant  à  un  trait  de  mœurs  et  à  un  tesson  de  poterie,  s  ingéniant 
en  un  mot  à  ne  point  faire  mentir  le  titre  ([u  il  a  choisi  pour  son  livre  —  E.  D. 
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Les  Grandes  institutions  de  France.  Le  musée  de  sculpture  compirée  du  Tro  - 
cadéro.  par  Camille  Enlart.  —  Paris,  H.  Laiircns.  or.  iii-S».  lip. 

Tout  récemment,  il  était  question  ici-même  du  nouveau  catalogue  du  Musée  de 
sculpture  comparée,  publié  par  M.  Enlart,  —  catalogue  fort  soigneusement  fait,  mais 
aussi  extrêmement  sommaire  :  depuis  sa  fondation  par  Viollet-le-Duc,  notre  grand 
musée  de  moulages  a  pris  une  telle  extension  qu'il  était  dilllcile,  si  l'on  voulait  rester 
dans  le  format  d'un  manuel,  de  donner  dans  un  catalogue  complet  autre  chose  que 
le  titre  des  œuvres,  l'indication  de  leurs  dates  et  de  leurs  écoles,  sans  autre  commen- 
taire. A  dire  vrai,  un  tel  catalogue  ne  s'adresse  qu'aux  visiteurs  déjà  renseignés  ou 
aux  archéologues  désireux  de  trouver  facilement  une  référence  ou  un  point  de  com- 
pai'aison. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  C.  Enlart,  publie  dans  la  collection  des  Grandes  insiiiti- 
lions  de  France,  est  un  véritable  guide,  mais  non  pas  un  guide  prenant  le  visiteur 
au  seuil  du  musée  et  le  conduisant  de  salle  en  salle,  en  lui  fournissant  d'arides 
explications.  L'histoire  du  musée  y  cède  la  place  à  une  histoire  de  la  sculpture,  laite 
à  propos  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  rassemblés  au  Trocadéro.  On  reconnaît  que 
c'était  bien  là  le  meilleur  moj-en  d'échapper  à  la  monotonie  et  de  donner  à  cet  ouvrage 
non  seulement  un  intérêt  soutenu,  mais  une  incontestable  utilité.  Une  centaine  de 
gravures  bien  choisies  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ensemble  des  salles  et  le 
détail  des  œuvres  les  plus  célèbres.  —  E.  D. 

L'Art  chrétien  primitif,  par  Marcel  L.^i  rent.  —  Bruxelles.  \'romant.  ■!  vol.  in-.s°. 
fig.  et  pi. 

Ces  deux  volumes  sont  le  développement  et  la  mise  au  point  d'une  série  de  lei,:ons 
élémentaires  faites  à  un  auditoire  oii  se  mêlaient  des  étudiants  et  des  gens  du  monde. 
Le  distingué  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Univei'silé  de  Bruxelles  a  pensé,  avec 
raison,  que  le  [uiblic  aurait  prolit  à  pouvoir  retrouver  ces  leçons,  où  il  a  clierclié  à 
exposer  sommairement  l'elat  de  la  science  sur  les  problèmes  les  plus  inqjortants  de 
1  art  chrétien  primitif 

H  prend  cet  art  d'abord  en  Occident,  au  temps  des  calacomlies.  dont  il  examine 
les  peintures  et  les  sculptures;  puis  au  temps  des  premières  églises,  dont  il  étudie 
les  mosa'iques  et  les  objets  d'art.  Il  consacre  ensuite  une  autre  jjartie  de  son  livre  à 
l'art  chrétien  en  Occident,  reclicrchant  les  origines  de  l'art  byzantin  et  ses  diverses 
particularités  décoratives.  Ravenne  et  l'art  préroman  forment  l'objet  des  deux  der- 
niers chapitres. 

Bien  qu'il  se  défende  d'avoir  voulu  éci'ire  une  «  somme  »  et  bien  qu'il  étudie  l'art 
chrétien  plutôt  que  l'archéologie  chrétienne,  M.  Marcel  Laurent  n'a  pas  cessé  d'être 
inspiré  par  l'archéologie.  Mais  (juand  il  a  eu  à  exposer  des  questions  où  l'érudition 
joue  le  premier  rôle,  il  l'a  toujours  fait  avec  un  si  louable  souci  de  ne  point  rebuter 
les  lecteurs,  que  son  ouvrage,  sans  s'écarler  des  conditions  d'un  livre  de  vulgarisation 
élémentaire.  (|ui  sont  sa  raison  d'être,  n'en  demeure  pas  moins  un  travail  sérieux  cl 
approfondi,  joliment  illustre,  exactement  renseigné,  que  tout  le  monde  lira  aveu 
agrément  et  avec  fruit.  —  K.  D, 
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Quatre  dialogues  sur  la  peinture,  do  l'rancisco  de  Hollanda,  portu;;ais,  mis  en 
français  par  Léo  Rouanet.  —  Paris.  H.  Champion,  in- 18,  pL 

Le  peintre  et  écrivain  portugais  Francisco  de  Hollanda  était  âgé  de  vingt 
et  un  ans  lorsque  Jean  III.  son  roi,  l'envoya  à  Rome  étudier  la  Renaissance  italienne. 
Là,  il  eut  cette  rare  bonne  fortune  d'être  admis  dans  lintimité  de  Micliel-Ange,  qui 
travaillait  alors  au  Ju^eineiit  dernier  et,  plus  tard,  rentré  en  son  pays,  il  coucha  par 
écrit  les  entretiens  familiers  dans  lesquels  l'illustre  maître  exposait  ses  idées  sur  la 
peinture,  à'Vittoria  Colonna  et  à  un  petit  groupe  de  privilégiés,  pendant  les  moments 
de  loisir  qu'il  venait  passer  dans  le  monastère  de  San  Silvestro. 

Ces  Dialo<fiies  sont  connus  depuis  longtemps  et  les  historiens  d'art  les  ont  maintes 
fois  mis  à  contribution.  Mais  nous  n'en  possédions  encore  aucune  traduction  fran- 
çaise. Désormais,  grâce  à  M.  L.  Rouanet,  qui  s'est  a[i|)li(iué  à  reproduire  d'aussi  près 
que  possible  le  mouvement  et  la  couleur  de  l'original,  nous  entendrons  mieux  les 
enseignements  de  Michel-Ange  rapportés  par  Messer  Francisco  :  la  comparaison 
de  la  peinture  italienne  avec  la  peinture  flamande  et  les  raisons  de  la  supériorité 
de  celle-là  sur  celle-ci,  l'énumération  des  grantles  ceuvres  de  la  Renaissance 
italienne,  le  parallèle  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  lulilile  des  peinti'es  en  temps 
de  |iaix  et  en  temps  de  gueri'e.  l'objet  (pie  doit  se  proposer  la  peinture  et  les  qualités 
que  doit  posséder  un  bim  peinti'e.  —  ces  pensées,  ces  préceptes  et  ces  paradoxes, 
dont  la  portée  esthétique  se  double  d'un  si  puissant  liiterél  hislori(|iie.  nous  sont 
rendus  accessibles  et  forment  un  précieux  petit  livre,  agrémenté  de  toutes  les 
notes,  préface  et  ex(ilications  désiraliles.  et  orne  d'un  portrait  de  Michel-Ange 
dessiné  par  Francisco  de  Hollanda  lui-même.  —  E.  D. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  h  Art  au  nord  il  au  sinl  </fs  AI/ics  it 
l'époque    de    la    lienaissance.    par    .laC(|Ues 

Mesnil.  —  Bruxelles,  G.  'Van  Oest  et  Ci^ 
grand  in-8".  |)l. 

—  I.Arl  iiiosau  de/)uis  Vititroduclion  du 
c/irisliaiiisine  /iisijii'ii  la  fin  du  X\  III'  siècle. 
II.  par  .liilrs  Ili'.i.iiiG,  achevé  et  public  par 
Josepli  BuAssiNN'E.  —  Bruxelles,  G.  Van 
Oest  et  C'=.  grand  in-8°.  fig.  et  pi. 

—  Collecliiin  lie  l'An  heh^e  au  XIX"  siècle. 
J.i's  l'eintres  uniiiinliers,  par  Georges  Eek- 
HoiD.  —  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  C"-, 
in-K°,  pi. 

—  Ciillecliitit  lies  farauds  artistes  des  l'ai/s- 
Bas.     I.a    Sciil/iliire    au.r    .W'Ih    et    XVIII' 
siècles,  par  ileni'y  Rousseai.  —  Bruxelles 
G.  Van  Oest  et  C".  in-lG.  pi. 


—  Guide  du  musée  de    llarleui.  pal'  J.  <>. 

KuONiG.  —  Harlem,    De    Erven    F.    l'.olin. 
petit  in-l(j,  tig. 

—  Ruines  et  pai/sages  d'/:i^i/pte,  par  G. 
Masi'ERO  —  Taris.  E.  Guilniolo,  gr.  in-8", 
b  fr.  ÔO. 

—  li.i/iosilioii  de  Cliarleroi  l'.lll.  Cata- 
liii^ue  général  du  f^niupe  I  :  Beaii.i-Arls.  — 
Bruxelles.  G.  Van  Oest  et  C'«,  in-16,  pi., 
:i  fr. 

—  Matériaux  pour  ser\'ir  îi  l'histoire  de  la 
dentelle  en  Belf^iiiue.  'J'  série.  Dentelles  an- 
ciennes des  musées  roi/au.r  i/es  arts  décora- 
tifs et  industriels  il  Bru. relies,  fascicule  III, 

par  E.  Van  Overlooi'.    —   Bruxelles.  G. 
\':\]\  Oest  et  C".  in-8°.  pi. 


Le  fjérant 


Denis. 
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LE    'SAINT   SEBASTIEN"    [VAIGUEPERSE 

AU    MU8KE    DU    LOUVRE 


E  le  connaissais,  par  liasurd,  du  j)lus  lointain  fie 
mon  enfance.  On  entrait  dans  l'église  nue, 
tnoisic  par  l'abandon  et  par  la  vétusté,  emplie 
de  solitude  et  d'un  impressionnant  silence.  Dans 
le  transept,  adossés  au  mur  et  de  plain-pied 
avec  le  visiteur,  un  roi  et  une  reine  de  pierre, 
gracieux  et  délabrés,  continuaient  à  sourire  de 
l'éternel  sourire  des  princes  enchantés.  A  droite, 
cloué  à  une  porte,  un  marteau  gothique  détail- 
lait sa  serrurerie  délicate  et  sa  miraculeuse  toile  d'araignée  de  fer.  ImiOu, 
dans  une  chapelle  pauvrement  éclairée,  sur  un  méchant  autel  de  campagne 
«  rococo  ",  doublement  obscurci  par  la  crasse  et  par  l'ombre,  tel  qu'un 
fant('ime  pathétique,  douloureux,  passionné,  —  il  y  avait  le  saint. 

Comment  il  était  là,  je  l'ignore.  Dès  le  wm''  siècle,  Piganiol  de  La 
Force,  dans  sa  NouvelLe  description  de  la  France,  et  Dulaure,  dans  sa 
Description  des  principaux  lieux  de  France  {Am'ergne),  signalaient  le 
tableau,  sans  en  connaître  l'auteur.  Envoyé  en  186.3,  sous  le  nom  deMan- 
tegna,  à  l'ExpositidU  de  Clermont-Ferrand,  le  Saint  Sébastien  y  provo([ua 
l'admiration  générale.  Emile  Montégut  le  mentionna,  eu  187ri,  dans  ses 
Tableaux  de  France,  et  Paul  Mantz  eut  l'honneur,  quelques  années  plus 
tard,  de  publier  le  chef-d'œuvre  et  de  consacrer  sa  gloire'.  Les  amateurs 
surent  désormais  qu'il  existait  en  France,  dans  ce  recoin  perdu  d'une  paroisse 
de  province,  un  des  plus  précieux  morceaux  de  la  Pienaissance  classique  ; 
et,  parmi  les   amoureux  de    l'art   italien,    Aigueperse    devint  un    lieu    de 

1.  Cet  lustorniiic  ilu  t.ililciui  est  ciii|)niiilt-  à  uiir  f|]iniii,|iir  .irli>lii|iio.  [uililicr  p.ir  ni-\i-c  i.pIIjIiu 
r.itenr,  M.  iMarcel  Niculle,  il;ins  te  .Ininniil  de  Ituuen  ilu  lu  ilccriiilire  1910. 
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pèlerinage,  comme  une  \'olterre  plus  lointaine  ou  une  autre  Sabbionetta. 
Le  tableau  passait  dans  le  pays  pour  une  épave  de  la  maison  de 
Bourbon.  M.  Maniz  a  montré  que  rien  n'est  moins  impossible,  un  Gilbert  de 
Montpensier  ayant,  en  1481,  épousé  Claire  de  Gonzague,  petite-fille  de  Louis 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue  et  patron  de  Mantegna.  La  jeune  femme 
anra-t-elle  apporté  ce  tableau,  comme  une  dot  magnifique,  dans  sa  cor- 
beille de  noces  r*  L'aura-t-elle  dans  la  suite  reçu  en  présent  d'un  des  siens? 
Quelle  fut  la  destinée  du  chef-d'œuvre  jusqu'à  l'heure  inconnue  où  il  trouva 
un  refuge  dans  une  chapelle  d'Aigueperse  •*  On  ne  sait  rien  de  tout  cela, 
et  il  y  a  des  chances  poLir  qu'on  l'ignore  toujours.  On  entrevoit  {jourtant 
assez  la  vérité  pour  deviner  l'état  de  ce  coin  de  France  à  la  lin  du 
xV^  siècle.  Le  Mantegna  d'Aigueperse  était  un  symbole  nuptial  de  ce 
mariage  d'amour  tumultueux  et  enivré  que  le  génie  français  allait  tenter 
bientôt  avec  sa  belle  voisine.  Celle-ci,  de  son  côté,  lui  faisait  des  avances. 
Elle  envoyait  ses  Laurana,  ses  Juste  et  ses  Ghirlandaio. 

le  Bénédicte  florentin 

Ay  l'ail  de  ma  main  ce  tableaulin... 

On  se  rappelle  cette  signature  d'une  Nativité,  qui  se  trouve  précisément 
dans  une  autre  église  d'Aigueperse.  Il  est  clair  que  le  barbare  Franc  aspire 
à  se  débarbouiller.  Cette  rugueuse  Auvergne  elle-même  se  déride  aux 
souffles  du  Sud,  à  ce  parfum  d'ambroisie.  Notre  Gilbert  n'y  tient  plus,  il 
s'en  va  mourir  à  INiuzzolcs.  En  atlenilaiit,  il  fait  de  sou  mieux  pour  s'ini- 
tier. Il  y  avait  déjà  un  Lignon,  une  petite  cour  auvergnate  où  brillait  la 
Gonzague,  l'Astrée  italienne.  (,>ui  sait  si  le  «  peintre  des  Bourbons  »  était 
aussi  français  que  nous  le  jurions  naguère,  et  si  la  tradition  avait  tout 
à  fait  tort  d'attribuer  à  un  Ghirlandaio  le  triptyque  de  Moulins? 

On  n'a  aucune  donnée  sur  la  date  du  Saint  Séliastieii.  Mantegna,  on 
le  sait,  a  traité  le  sujet  trois  fois  :  dans  le  tableau  d'Aigueperse,  dans  un 
petit  tableau  de  Vienne  et  dans  une  grande  toile  inachevée  qui,  après 
avoir  appartenu  à  Bembo,  se  trouve  chez  le  baron  Franchetti,  à  Venise. 
M.  Thode  propose  l'ordre  chronologique  suivant  :  1"  le  tableau  de  Vienne; 
2"  le  tableau  de  \'enise;  3"  le  tableau  d'Aigueperse. 

Pourquoi?  C'est  que  le   dernier  lui  parait  le  plus  beau,  et  qu'il   lui 
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plaît  de  croire  au  progrès.  Il 
semble  naturel  qu'un  maître, 
au  faîte  de  ses  expériences, 
couronne  sa  vie  par  ses  chefs 
d'œuvre.  Le  contraire,  par 
malheur,  n'est  pas  moins  na- 
turel. Nous  savons  que  Man- 
tegna ,  dans  ses  extrêmes 
années,  subit  l'injure  du  dé- 
clin. Sa  vue  avait  baissé,  la 
main  n'y  était  plus.  Le  Saint 
Sébastien  de  Venise,  trouvé 
dans  l'atelier  après  la  mort 
du  peintre,  est  la  marque 
trop  claire  de  cette  déca- 
dence. 

Le  petittableau  de^'ieune 
n'est  qu'une  operetta,  une 
variante  précieuse  et  un  peu 
affaiblie  du  tableau  d'Aigue- 
perse.  Elle  semble  contempo- 
raine du  Saint  Geor^'es  de 
l'Académie  de  Venise,  dont 
elle  a  le  format,  l'exécution 
de  miniature.  Le  raflinemeiit 
du  travail,  la  perfection  du 
modelé  ,  l'élégance  délicate 
du  motif  architectoiiique  n'ex- 
cluent pas  une  certaine  froi- 
deur, une  sensation  d'apprêt. 
Le  saint  est  pommadé.  C'est 
un  morceau  de  luxe,  un  joyau 
d'oratoire  ou  de  cabinet 
princier  ,  mais  légèrement 
édulcoré,  non  exempt  de   recherche   et  de  quelque    uiigaardise ,    ayant 


A.NDHKA      MaNTEC.NA.     SaINT      S  É  H  A  S  I  1  E  N  . 

Mu^re  i!r  Vitinif. 
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perdu     l'àpre     grandeur     et     l'originalp     dureté     de     l'idée     primitive. 

Le  Sain/  Sebastien  du  Louvre,  au  contraire,  est  une  œuvre  qui  repré- 
sente dans  toute  sa  plénitude  le  génie  grandiose  du  maître  de  Padoue.  Je 
serais  disposé  à  y  voir  une  œuvre  de  sa  jeunesse,  presque  contemporaine 
des  immortelles  peintures  de  la  chapelle  Ovetari.  Elle  en  a  le  ton  de 
fresque,  l'atmosphère  argentée,  l'aspect  monumental.  La  partie  arciiitec- 
turale,  extrêmement  développée  et  de  tournure  un  peu  massive,  rappelle 
les  portiques  vitruviens  de  la  Légende  de  saint  Jac(jiies.  Le  splendide  et 
viril  martyr  semble  un  frère  du  Saint  C/iiisto/>/ie.  Le  paysage,  empli  d'une 
foule  d'incidents,  avec  un  détail  infini  de  notations  familières  qui  dispa- 
raîtront peu  à  peu  des  Oi^nvres  plus  tardives,  est  un  reste  évident  de  la 
manière  anecdotique  des  peintres  primitifs.  Enfin,  les  deux  tètes  de  l'archer 
et  du  spectateur,  placées  au  bas  de  la  toile  comme  un  abrégé  de  la  noirceur 
et  de  la  sottise  iiumaines,  résument  ou  condensent  aux  pieds  di-  l'iiéroïque 
athlète  tout  ce  que  Mantegua  avait  disséminé  d'observations  semblables 
dans  les  iignrants,  les  bouireaux,  la  soldatesque  l't  le  public  de  la  double 
légende  des   Eremitani. 

Ainsi,  le  Saint  Sébastien  d'Aigueperse  apparaît  comme  une  sorte 
d'extrait  de  l'onivre  de  l'auteur,  un  abrégé  de  ses  idées  et  le  manifeste  de 
son  programme,  à  l'époque  où  ce  programme  est  le  plus  riche  et  le  plus 
complet,  où  son  esprit  s'empare  à  la  fois  de  toutes  les  formes  de  la  vie, 
conquiert  ensemble  la  nature  et  l'antiquiti',  rt  nous  ollVc,  dans  un  nit'langf 
harnionirux  et  puissant,  les  éhMucnts  (pie  ses  œuvres  suivantes  ne  pré- 
senteront plus,  à  l'ordinaire,  que  si-parés.  Cette  page  solennelle  vient 
à  propos  compléter  l'incomparable  série  des  Mantegua  du  Louvre  ;  elle 
y  représentera  la  jeunesse  du  maître,  comme  le  Calvaire  de  Saint-Zénon 
y  représente  sa  matuiité,  et  comme  la  Vierge  de  la  Victoire  et  les  Allé- 
gories  de  la  (Irotte  d'Isabelle  d'Esté  représentent  sa  sublime  vieillesse,  non 
encore  traiiie  par  les  ans. 

Ce  bel  ouvrage  ne  doit  pas  être  replacé  seulement  dans  l'œuvre  de 
son  auteur.  Une  brève  étude  du  thème  artistique  de  saint  Sébastien  fera 
mieux  apprécier  sa  signification. 

Saint  vSébastien  est  invoqué  contre  la  peste.  Les  lléaux,  les  morta- 
lités, les  grandes  épidémies  sont  souvent  comparés  aux  traits  d'un  invisible 
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archer;  cette  métaphore  ingénue  est  commune  l\  tous  les  folk-h)res.  On 
se  rappelle,  au  premier  chant  de 
l'Iliade,  le  dieu  à  l'arc  d'argent 
décimant  le  camp  des  Achéens. 
On  parle  toujours  des  flèches  de 
la  colère  divine.  Jacques  de  Vora- 
gine  rapporte  qu'à  Rome,  lors  de 
la  grande  peste  de  o'JU,  on  vit  tom- 
ber une  pluie  de  llèches  :  elles 
tou(  liaiiMit  les  victimes  à  l'aiiii',  et 
chiiqiii'  plaie  était  mortelle.  Quand 
saint  Hocli,  (hnis  son  dévouement 
pour  les  pestiférés,  est  frappé  à 
son  tour,  c'est  une  flèche  mysté- 
rieuse qui  lui  perce  la  cuisse  : 
sai^ill((  /x'/cussil  co.iam  c/t/s. 

Ov,  nul  n'ignore  que  Sébas- 
tien, capitaine  des  gardes  du  palais, 
fut,  par  ordre  de  l'Empereur,  passé 
par  les  armes  comme  chrétien.  8es 
hommes  le  massacrèrent.  Il  était, 
nous  apprend  la  Lci^ciulc  dorée, 
criblé-  de  traits  au  point  qu'on 
l'eût  pris  pour  un  porc-épic.  il  ne 
mourut  pas  de  ses  blessures;  c'est 
même  pour  cette  raison  qu'on  lui 
attribua  le  pouvoir  de  les  gnéMii'. 
11  y  a  ici,  dans  le  beau  Mi/s/c/e  de 
M.  d'.\nnunzio,  un  véritable  con- 
tresens hagiographique.  Saint  Sé- 
bastien devaitpréserverdes  flèches 
de  la  peste,  non  parce  qu'il  avait 
succombé  aux  siennes,  mais,  au  re- 
bours, parce  qu'il  y  avait  survécu.  Jamais  les  saints  n'ont  éti-  iiivo([U('s  contre 
la  mort,  c'est-à-dire  contre  la  loi  mèm(>  de  Tiqueuve  terrestre,  niaisrniilre 
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certains  dangers  ou  certains  accidents  qu'ils  avaient,  en  les  éprouvant, 
désarmés  ou  neutralisés.  Jamais  l'Église  n'a  demandé  à  ses  saints  de 
changer  la  nature  de  la  condition  humaine,  —  elle  qui  fait  de  la  mort  le 
fondement  de  nos  espérances;  mais  elle  permet  de  croire  que  certaines 
occasions  en  peuvent  être  écartées,  par  l'intercession  ou  les  mérites  des 
saints,  afin  de  laisser  à  l'àme  fidèle  le  loisir  ou  le  délai  de  pourvoir  à 
son  salut  et  de  préparer  son  éternité. 

Le  culte  de  saint  Sébastien  remonte  à  une  haute  antiquité.  11  était  en 
honneur  dès  le  vu"  siècle.  Une  mosaïque  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  qui 
paraît  même  du  v'  (l'inscription  qui  l'accompagne  date  de  la  Renaissance), 
représente  le  bienheureux  dans  une  attitude  singulière.  Il  est  debout,  nu- 
tète,  dans  l'uniforme  des  officiers  byzantins,  —  tenue  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  travesti  composé  par  M.  Léon  Bakst  pour  M"<'  Rubinstein. 
C'est  une  robe  tombant  jusqu'aux  pieds,  comme  celle  des  ministres  qui 
suivent  Justinien  dans  le  tableau  de  Saint-Vital,  et  qui  donne  au  héros 
l'apparence  d'un  haut  fonctionnaire.  Rien  ne  l'en  distinguerait,  s'il  ne 
portait  sur  un  coussin  la  couronne  du  martyr.  Et,  si  son  nom  n'était  écrit 
derrière  lui,  aucun  trait  de  ce  signalement  si  flottant  ne  le  désignerait 
plut(')t  que  ti.uit  autre  saint. 

Rien  de  plus  conforme  aux  habitudes  de  la  pensée  byzantine.  L'école 
qui  répugna  si  longtemps  au  spectacle  de  la  douleur,  qui  hésitait  devant 
le  Calvaire  et  refusa  pendant  des  siècles  de  s'accoutumer  au  Crucifix,  avait 
les  mêmes  scrupules  à  l'égard  du  martyre.  Elle  ne  caractérise  les  saints 
que  par  les  attributs  généraux  de  la  gloire.  Le  costume  officiel  de  la 
cour  des  Blachernes,  la  longue  stola  de  laine  blanche  que  revêtaient  les 
grands  dignitaires,  et  qui  est  encore  celle  du  Souverain  Pontife,  des  atti- 
tudes neutres,  le  geste  hiératique  de  porter  une  couronne  ou  une  palme,  — ■ 
voilà  ce  que  présente  la  frise  de  Sainl-Apollinaire-le-Neuf,  où  se  déroule 
la  procession  des  élus.  L'imagination  se  figure  le  Ciel  soumis  à  l'étiquette 
qui  environne  le  liasileus.  Rien  de  plus  impersonnel,  de  plus  imperturbable 
et  de  plus  imposant.  Selon  ce  cérémonial  auguste,  toute  particularité  un 
peu  individuelle  choquerait  comme  une  indécence.  Cette  ponq^e  passe  et 
plane  au-dessus  de  l'huiiianit(',  impassible, étrangère,  surnaturelle,  inabor- 
dable, dans  l'inaltérable  splendeur  de  la  béatitude  et  de  la  gloire  infinies. 
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Chose  curieuse  !  Cette 
manière  distante  de  consi- 
dérer les  saints  ne  disparait 
pas  entièrement ,  même  à 
l'iieure  où  le  peuple  chrétien 
entretient  avec  eux  les  rap- 
ports les  plus  l'amiliers.  Les 
calamités  de  toute  espèce  qui 
désolèrent  les  deux  derniers 
siècles  du  moyen  àgc,  ravi- 
vèrent d'une  manière  inouïe 
la  dévotion  publique.  Les 
confréries  se  multiplient  sous 
l'influence  des  ordres  men- 
diants. En  aucun  temps  la 
piété  ne  revêtit  un  caractère 
plus  intime  et  plus  populaire. 
Saint  Sébastien  est  un  des 
saints  à  qui  profita  le  plus 
ce  réveil  du  christianisme. 
Outre  son  rôle  de  protecteur 
contre  les  épidémies,  il  élait 
encore  le  patron  des  compa- 
gnies d'archers.  La  plupart 
des  images  que  nous  avons 
de  lui,  et  certainement  les 
plus  belles,  sont  nées  de  cette 
confiance. 

L'une  dos  plus  remar- 
quables est  une  frescjne  de 
B  e  n  o  z  z  o  (1  (i  z  z  o  1  i ,  dans 
l'église  de  Saint  -  Augustin, 
à  San  Gimignano.  Elle  date 
de  1464,  qui  fut  une  année 
de  peste   dans  le   pays.   Cette 
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images.  Le  catéchisme  de  l'intercession  y  est  exposé  en  un  tableau 
saisissant.  En  haut,  Dieu  le  Père  en  courroux  l'ourlroie  la  terre  de  ses 
carreaux.  Mais  entre  l'homme  et  l'Éternel  se  place  heureusement  toute 
une  échelle  de  médiateurs,  qui  émoussent  la  colère  et  obtiennent  la  grâce. 
Les  fidèles  se  groupent  suppliants  sous  le  manteau  du  saint  et  implorent 
sa  protection;  la  prière  du  bienheureux  s'élève  jusqu'à  la  Vierge  qni, 
agenouillée  devant  son  Fils,  ouvre  sa  robe  d'un  geste  pathétique  et  frappe 
les  seins  qui  l'ont  nourri;  Jésus,  attendri  à  son  tour,  désigne  au  Tout- 
Puissant  la  plaie  béante  de  son  côté  et  les  stigmates  de  sa  Passion.  A  ce 
degré  du  crescendo  l'invocation  est  irrésistible.  Dieu  se  laisse  fléchir,  ses 
traits  perdent  bnir  force,  ils  viennent  se  briser  ou  rebondissent  amortis 
sur  le  manteau  du  saint,  comme  des  grêlons  d'orage  retentissent  sur 
un  toit  sans  atteindre  la  famille  qui  s'abrite  en  dessous. 

Or,  le  saint  Sébastien  de  cette  étrange  fresque  est  représenté  d'une 
manière  assez  inattendue.  Il  est  debout,  mains  jointes,  sur  un  petit  pié- 
destal, au  centre  de  la  composition,  que  son  large  manteau,  soutenu  par 
les  anges,  partage  horizontalement  comme  ferait  l'arc  d'une  zone  céleste. 
Pas  plus  que  dans  la  mosaïque  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  sa  ligure  ne 
montre  les  traces  de  ses  souiïrances.  Il  porte  le  beau  costume  florentin 
du  xv°  siècle,  le  pourpoint  à  col  rond  brodé  sur  la  poitrine,  jupon  de  drap 
tuyauté  tombant  court  aux  genoux,  chausses  de  laine  écarlate.  C'est  un  saint 
gentilhomme  qui  s'occupe  là-haut  des  affaires  de  ses  bonnes  gens  de  Tos- 
cane. Ceux-ci  n'oseraient  lui  rappeler  le  souvenir  de  son  supplice,  comme 
on  ne  rappelle  pas  tnq)  à  un  ancien  camarade  devenu  maréchal  ses  bles- 
sures reçues  dans  le  rang  et  qui  lui  ont  valu  ses  grades  :  si  bien  que,  sans 
l'inscription  placée  sur  la  plinthe  du  socle,  rien  ne  ferait  soupçonner  que  ce 
jeune  seigneur  en  habits  de  gala,  paré  de  son  grand  manteau  d'hermine,  est 
l'héroïque  martyr  (jui  versa  son  sang  pour  la  foi  au  temps  de  Dioclétien. 

Cependant  cette  manière  de  figurer  les  choses  demeure  exception- 
nelle. Il  sufllt  de  feuilleter  le  /îé/)e/-t<>ire  de  M.  Reinach,  ou  de  recueillir 
un  moment  ses  souvenirs,  pour  voir  à  quel  point  elle  diffère  de  celle  qui 
prévalut.  Le  moyen  âge  avait  trop  besoin  de  caractériser  les  saints,  de 
leur  prêter  des  traits  immédiatement  reconnaissables,  pour  ne  pas  faire 
usage  de  ceux  ([ue  l'histoire  fournissait  dans  le  cas  de  saint  Sébastien. 
Pour  une  fois,  au  lieu  d'un   symbole   extérieur,  d'un  attribut  équivalent 
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à  un  rélnis,  —  tel  (jiie  l'agneau  de  sainte  Aoiiès,  le  gril  de  saint  Laurent,  la 
l'due  de  sainte  Catherine  on  les  trois  bourses  de  saint  Nicolas,  —  on  avait 
un  niotir  s'expliquant  de  lui-même,  sans  secours  et  sans  accessoires,  et 
se  révélant  du  premier  coup  avec  tout  son  contenu  de  drame  et  de  beauté. 
Par  hasard,  l'art  chrétien,  si  souvent  encombré  d'éléments  «littéraires», 
trouvait,  dans  la  figure  de  saint  Sébastien,  une  image  plastique  d'une 
clarté  absolue,  complète,  émouvanto  par  elle-uK'me,  et  telle  que  la  (in-ce 
en  avait  composé  son  incompaiable  OljMiipe.  Et,  sans  doute,  il  y  en  a 
d'autres  raisons  :  il  y  en  a  de  morales  ef  il  y  en  a  de  ]iratiqnes  —  la 
piété,  l'aU'ection,  et  aussi  le  besoin  que  l'on  croyait  avoir  de  la  faveur  du 
saint;  mais  ne  peut-on  se  demander  si  l'immense  popularité  de  saint  Sélias- 
tien  ne  provient  pas  d'abord  de  ce  qu'il  oll'rait  un  tj'pe  vivant  et  nettement 
défini  pour  l'imagination  ? 

Ajoutez  ([iiil  avait  pour  lui  d'être  une  figure  nue,  ce  qui,  dans  une 
peinture  chaste  et  partant  Tort  vêtue,  était  pour  les  artistes  une  occasion 
presque  unique  de  montrer  leur  savoir  et  de  déployer  leurs  talents.  On 
sait  quelle  résistance  l'Kglise  a  faite  à  la  peinture  du  corps  humain  sans 
voiles.  La  pudeur  est  une  des  plus  belles  inventions  chrétiennes.  La  chair 
ne  lui  représente  que  r(Hat  de  p('clié.  ')r,  le  xv""  siècle  commence  à  en 
juger  un  peu  dilVéremment.  Il  ne  voit  plus  dans  la  nature  r(''ternelle  enne- 
mie. La  créature  ne  lui  semble  plus  une  réprouvée,  la  vie  un  objet  de 
malédiction.  Ce  nouvel  optimisme  se  fait  sentir  dans  tout  le  siècle.  La 
nudité  n'est  plus  proscrite.  Sans  être  encore  l'alpha  et  l'oméga  de  l'art,  le 
dogme  qu'elle  sera  pour  Michel-Ange  et  son  école,  elle  devient  le  principe 
des  études  raisonnées  ;  on  commence  à  s'apercevoir  que  la  connaissance 
de  l'art  repose  sur  l'analyse  de  la  structure  humaine  et  qu'il  ne  suffit  pas 
d'imiter  jusqu'au  trompe-l'œil  des  chasubles  et  des  étoiles,  «  pour  ce  que 
le  pied,  comme  dira  cet  autre,  est  plus  que  la  chaussure  ».  Pour  toutes 
ces  raisons,  le  motif  do  saint  Sébastien  ne  pouvait  manquer  d'être  un  des 
préférés  des  artistes.  Toute  piété  à  part  (dans  quelle  mesure  d'ailleurs  la 
dévotion,  chez  eux,  se  nK'de-t-elle  au  »  métier  >>  y),  c'était  un  thème  d'exer- 
cices, un  prétexte  ou  une  occasion  d'études  indispensables,  et  comme  le 
sujet  d'un  concours  toujours  ouvert  d' «  académie  •>.  <U\  n'a  pas  tous  les 
jours  à  peindre  Adam  et  Lve;  le  Christ  en  croix  lui-même  oH'rc  de  toute 
manière  un  thème  moins  favorable  et  limité  à  une  seule  «  pose  ».  Au  cou- 
la   KEVUE    [lE    l'art.    —  XXX.  42 
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traire,  saint  Sébastien  était,  si  l'on  peut  dire,  un  article  de  consommation 
courante.  11  n'y  a  guère  d'artistes,  au  xv"  siècle,  dont  on  n'en  connaisse 
plusieurs.  C'està  ses  dépens  que  les  peintres  apprirent  une  bonne  part  de 
ce  qu'ils  ont  su  de  la  construction  de  la  machine  humaine.  Et  l'on  n'a 
qu'à  voir,  par  exemple,  le  tableau  de  PoUaiuolo,  à  la  National  Gallery, 
pour  se  rendre  compte  que  le  principal,  sinon  l'unique  intérêt,  de  cette 
page  si  savante  et  si  sèche  est  d'être  quelque  chose  comme  une  démon- 
stration ou  une  planche  d'anatomie. 

Enfin,  et  corollairement,  on  découvrit  que  le  martyr  était  jeune,  était 
beau.  J'ignore  sur  quel  texte  se  fonde  ce  caractère,  et  je  n'ai  pas  mémoire 
que  la  Légende  dorée  fasse  mention  de  l'âge  du  saint.  C'était  la  consé- 
quence de  la  donnée  pittoresque  adoptée  par  la  foule  et  comme  une 
conclusion  enveloppée  d'avance  dans  sa  définition  plastique.  On  l'obser- 
vera aisément  dans  les  Soint  Sébastien  de  Mantegna  si,  comme  je  le  crois, 
celui  du  Louvre  est  antérieur  d'une  dizaine  d'années  à  la  version  viennoise  : 
celle-ci,  plus  faible  à  tant  d'égards,  ofl're  un  rajeunissement  sensible  de  la 
figure.  11  semble  que  le  sacrifice  sanglant  d'une  jeune  victime  ait  plus  de 
prix,  comme  elle  a  certainement  plus  de  pathétique,  que  celui  d'une  exis- 
tence déjà  sur  son  déclin.  Je  ne  sais  quelle  convenance  intime  fit  du  beau 
martyr  un  modèle  des  grâces  adolescentes.  Son  visage  imberbe  fut  baigné 
dans  les  ombres  d'une  chevelure  flottante,  ses  formes  délicates  et  parfaites 
s'olfrirent,  percées  de  traits,  comme  le  type  mélancolique  de  la  beauté 
souffrante.  Sa  face  reçut  l'expression  de  la  douleur  et  de  l'extase;  telle 
qu'un  lis  blessé,  cette  jeune  vie,  s'écoulant  par  de  fines  blessures,  s'exhale 
dans  le  crépuscule,  comme  le  symbole  divin  du  désir  infini. 

Le  Pérugin,  en  ce  sens,  est  le  grand  inventeur.  Sans  doute,  il  serait  aisé 
d'écraser  son  tableau  du  Louvre  sous  une  comparaison  avec  l'oeuvre  puis- 
sante qu'on  va  lui  donner  pour  voisine.  Il  n'en  a  ni  la  science,  ni  l'autorité 
magistrale,  ni  le  sérieux  profond,  ni  l'éloquence  passionnée.  Et,  cepen- 
dant, n'en  doutons  pas  :  cette  figure  d'éphèbe  consumé  en  pleine  force 
par  une  brusque  agonie,  ce  mélange  émouvant  de  la  jeunesse  et  de  la  mort, 
ce  douloureux  épithalame  du  martyre  et  de  la  beauté,  c'est  le  Pi'rugin  qui 
en  a  fixé  la  formule  sentimentale.  Réduit  à  ses  traits  essentiels,  le  thème 
de  saint  Sébastien  n'est  que  le  poétique  regret  d'une  jeunesse  qui  s'épanche, 
d'une  grâce  immolée  ;  c'est  l'image  de  ceux  qui  meurent  tôt  et  dans  leur 
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enfin  des  tableanx  du  maître  des  morbidesses,  ce  Pérugin  du  scivculo,  ce 
grand  Ij'rique  méconnu  que  l'ut  (Uiido  Reni  ? 

Sans  doute,  on  peut  se  demander  ce  que  de  telles  peintures  ont  encore 
de  chrétien.  l'ort-lîoyal,  je  le  crains,  eût  repoussé  avec  liorrcur  des 
œuvres  si  elTéminces.  Mais  peut-on  prendre  le  goût  de  cette  noble  école 
pour  la  mesure  unique  du  sentiment  religieux  y  La  dévotion  italienne  n'a 
jamais  exclu  certaines  manières  d'être  que  notre  jugement  trouve  enta- 
chées de  paganisme.  Les  Romaines  qui  prient  devant  un  Sdiui  Sebastien 
du  (Uiide,  émues  de  cette  pâleur  blanche  sur  un  i'onil  noir,  et  murmurant  ; 
«  Chè  beilt'zza!  »,  sentent  peut-être  comme  leurs  aïeules  lorsqu'elles  célé- 
braient les  mystères  d'Adonis.  Qu'importe,  si  c'est  déjà  une  religiosité,  que 
la  mélancolie  de  la  beauté  périssable  et  de  la  jeunesse  éphémère  ?  Et 
n'est-ce  pas  assez  piuw  la  gloire  d'un  peintre  que  d'avoir  exprimé  le  rêve 
national  d'une  race  sensuelle,  dévote  et  passionnée,  pour  i[ui  la  piété  est 
toujours  plus  ou  moins  une  forme  de  l'amour':' 

Le  Sailli  Sébasiicii  de  Mantegna  est  une  ceuvre  d'un  autre  ordre  et 
d'une  autre  famille.  Personne,  on  le  sent  dès  l'abord,  n'a  jamais  apporté 
dans  le  traitement  d  un  thème  des  vues  plus  volontaires  et  des  préoccu- 
pations plus  personnelles. 

Gomme  science,  l'œuvre  est  égale  aux  plus  savantes  du  même  temps, 
et  c'est  une  question  si,  à  cette  date,  au  milieu  du  xV  siècle,  à  l'heure 
de  la  mort  d'Angelico,  on  avait  l'ait  encore  une  étude  de  nu  qui,  pour  le 
modelé  et  la  construction,  approche  même  de  celle-là.  Les  maîtres  floren- 
tins, un  Gastagno,  un  Iccello,  ne  sont  peut-être  pas  précisément  moins 
forts;  mais  quelle  dilférence  de  noblesse  et  de  beauté!  Un  seul  hiiinme, 
jusqu'à  ce  jour,  avait  ciselé  des  corps  d'une  semblable  perfection  :  l'auteur 
des  bas-reliefs  du  Saiilo  de  Padoue,  —  celui  qui,  bien  plus  que  S(iuarciouc, 
doit  être  considéré  comme  le  maître  de  Mantegna  et  son  initiateur,  —  le 
grand  Donatello. 

Mais  cette  poursuite  véhémente  des  formes  de  la  nature,  que  le  jeune 
peintre  avait  apprise  du  grand  sculpteur,  se  tempère  chez  lui  jiar  les  con- 
seils et  les  leçons  de  la  sagesse  antique.  Dans  la  vie,  il  ne  cherche  que  la 
beauté  perdue.  .\ux  pieds  de  son  héros,  —  auprès  de  ces  pieds  d'un  rigou- 
reux et  stupéfiant  dessin,  qui  dans  leur  raccourci  donnent  la  sensation  d'une 
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saillie  palpable,  —  sort,  parmi  un  pèle-nièle  de  décombres  exhumés,  un 
pied  de  marbre,  chausse  de  la  sandale  romaine.  Est-ce  un  détail  placé  là 
au  hasard  et  sans  intention  ?  11  est  impossible  de  voir  ce  débris  mutilé 
sans  penser  aussitôt  à  la  statue  entière;  et  le  saint  vivant  apparaît  comme 

une  «  restauration  » 
de  l'antique  disparu. 
Tant,  pour  un  Man- 
tcona.  l'antique  et  la 
nature  se  confondent 
et  semblent  l'expres- 
sion des  mêmes  lois 
éternelles  de  rythme 
et  de  beauté  ! 

De  là  cette  atti- 
tude sublime  de  caria- 
tide qu'il  a  prêtée  à 
son  niartjr;  de  là  ces 
formes  athlétiques, 
ces  membres  hercu- 
léens, gonflés  d'une 
sève  héroïque  et  sur- 
nu  )nli's  d'une  face  que 
la  douleur  torture, 
comme  le  bronze  tra- 
gique d'un  masque  de 
théâtre,  crispé  par  la 
soulfrance,  d'un  Phi- 
loctète  ou  d'un  Ajax. 
Mais  cette  beauté 

antique  n'est  plus  qu'un  passé  aboli.  C'est  dans  les  ruines  d'un  temple,  c'est 
sur  l'autel  d'un  dieu  païen,  parmi  l'écroulement  des  arcs  et  des  portiques, 
que  triomphe  le  jeune  martyr  ;  ces  colonnes  augustes  vont  tomber  dans 
la  poudre,  renversées  par  la  foi  de  ce  soldat  du  Christ.  Et  puis  la  vie 
continuera.  Des  générations  inditïérentes  se  logeront  dans  les  décombres 
des  Palatins  déshonorés  et  des  Forums  sans  voix;  nos  intimes  négoces 
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useront  avec  insouciance  le  pavé 
illustre  des  voies  romaines  déchaus- 
sées, où  roulaient  les  chars  des  vain- 
queurs et  le  pas  des  légions.  Sur  les 
collines  se  percheront  les  bizarres  cita- 
delles gothiques  et  l'aire  des  barons 
féodaux.  Une  nouvelle  barbarie  enva- 
hira le  monde.  A  peine  un  artiste,  un 
rêveur ,  saura-t-il  reconnaître  sur  les 
frises  des  anciens  temples  l'image  de 
la  grandeur  passée,  et  retrouvera-t-il 
dans  la  feuille  du  figuier  qui  pousse 
entre  les  ruines  le  modèle  toujours 
vivant  de  la  feuille  de  marbre  que  le 
ciseau  antique  avait  enroulée  précieu- 
sement au  chapiteau  corinthien. 

Cette  interprétation  n'est-elle  pas 
trop  subtile?  L'artiste  s'est-il  proposé 
un  tel  sujet  de  méditations?  A-t-il  groupé 
dans  cet  ordre  les  éléments  de  son  rêve 
plastique  ?  On  conviendra  du  moins 
qu'il  n'a  pas  accumulé  en  vain  tant  tic 
motifs  de  songes,  tant  de  science  et 
d'observations,  la  naUue  et  l'antique, 
l'archéologie  et  le  paysage,  r(Miiililiiiu 
et  la  vie,  la  précision  et  le  mystère.  (  )n 
admirera  ici  quelque  chose  de  pins  rare 
encore  qu'un  chef-d'œuvre  :  le  portrait 
d'un  grand  esprit.  < m  sent  là  le  cerveau 
d'un  penseur  et  d'un  antiquaire,  d'un 
botaniste,  d'un  architecte,  d'un  sta- 
tuaire et  d'un  peintre  ;  du  citoyen  d'une 
«ville  d'histoire  »,  habitué  de  longue 
date  à  la  poésie  des  ruines  et  à  la 
contemplation  de  l'écoulement  îles  choses,  qui  a  passé  depuis  l'enfance 
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auprès  du  tombeau  léo^ondaire  frAnténor,  et  dont  toutes  les  idées  prennent 
spontanément  le  caractère  de  l'universel.  Mais  elles  ne  s'etracent  pas  pour 
cela  dans  une  abstraction  incolore  :  ce  généralisateur,  ce  sculptural  artiste 
a  encore,  pour  ainsi  dire,  la  loupe  de  l'enlumineur,  la  vision  fourmillante 
de  l'infiniment  petit.  Il  ouvre,  rétrécit  à  son  gré  le  diaphragme  de  son  regard, 
le  promène  tour  à  tour  sur  le  monde  des  détails  et  sur  celui  des  lois,  des 
forces  éternelles.  Il  y  a  ici  la  cassure  d'une  pierre  éclatée,  l'étude  d'une 
plante,  la  «coupe»  d'un  dallage  descellé,  dont  la  déchirure  laisse  voir  son 
lit  de  béton  et  de  cailloutis;  il  y  a  des  villages,  des  coliiiu's,  des  bois, 
l'échope  d'un  rétameur  sous  une  arcade  de  briques,  et  par  dessus  tout  cela 
l'escadre  magnifique  des  nuages  aux  irisations  d'amiante  ou  de  mica.  Tout 
cet  inconscient  univers  vient  se  résumer  au  centre  dans  la  personne  admi- 
rable du  saint,  qui  semble,  comme  un  autre  Atlas,  la  colonne  du  monde  : 
l'homme,  pour  1' «  humaniste  »,  étant  la  mesure  même  ou  l'axe  de  toutes 
choses.  Et  le  monde  humain,  à  son  tour,  partant  des  deux  ligures  h'^roces  et 
bestiales,  placées  au  bas  de  la  toile,  s'acliève  et  se  glorilie  dans  l'héroïsme 
du  martyr,  (|ui  lui-même ,  doulonreusenuMit,  semiilc  appeler  encore  une 
perfection  plus  haute,  indicible,  infinie... 

Telle  est  cette  œuvre  lourde  de  sens,  si  profonde  et  si  éloquente,  si 
noble  et  si  majestueuse;  elle  a  le  nombre  et  le  poids  d'une  période  de  Tite- 
Live,  sa  cohésion  et  son  ordre,  sa  sonorité  grave  et  comme  sa  «>  pataviuité  ». 
Je  ne  sais  si  avant  l'oussin  on  trouverait  l'exi'mple  d'une  peinture  aussi 
rélléchie,  et  ([ui  olfre  également  le  ciiarme  parliculier  des  créations  intel- 
lectuelles. Mais  nul  artiste  assurément  n'a  réuni  une  telle  faculté  d'analyse 
à  un  tel  pouvoir  de  synthèse  et  n'a  davantage  tlispctsé  en  maître  de  toutes 
choses,  en  conservant  la  force  de  les  réduire  ensemble  et  d'en  fornu'r  un 
tout,  une  sorte  de  bloc  harmonieux  et  vivant,  réalisant  ainsi  h'  vers  magique 
de  Hugo  : 

Un   poelu  est  un  iimiide  cnrcniié  dans  un  luinuuc. 

Louis    GILLET 
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DuuANT  les  dernières  aimées  de  la  vie  de  Meinling,  un  peintre  (ju'(in 
(loil  de  naissance  hollandaise  vint  se  fixer  à  Bruges  et,  rapide- 
ment, y  |)rit  positidii.  11  ('dail,  dil-on,  issu  de  la  ville  de  Oiidewater 
et  se  nommait  Gérard  l>avid.  (  ie  fut  pour  pratiquer  son  art,  non 
pour  l'apprendre,  qu'il  élut  domicile  dans  la  vieille  cité  des  ducs,  où  l'inou- 
bliable Jean  van  Eyck  avait  trouvé  son  tombeau,  oi'i  se  perpétuait  son  souve- 
nir, où  Mans  Memling  suivait  ses  traces.  Suivant  l'apparence,  son  éducation 
s'était  faite,  soit  en  un  des  ateliers  de  Ilarlrm,  soit  à  Louvain,  auprès  du 
Harlémois  Thierry  Houts,  dont  l'inlliience  s'est  exercée,  en  tout  cas,  sur 
son  jeune  talent.  Peut-être  une  admiration  particulière  pour  l'auteur  de  la 
Châsse  de  sainte  Ursule  a-t-elle  été  l'une  des  causes  du  choix  de  sa  rési- 
dence définitive.  Le  développement  de  sa  carrière  n'interdit  pas  de  le 
penser,  bien  que  l'artiste  se  guide  librement  sur  ses  instincts  et  ne 
sacrifie  rien  à  l'imitation.  M.  James  A\'eale,  par  qui,  de  nos  jours,  son 
nom,  longtemps  oublié,  est  sorti  de  l'ombre,  s'est  demandé  s'il  n'avait 
pas  fait,  au  cours  de  sa  jeunesse,  le  voyage  d'Italie.  On  remarque  parfois, 
en  elTet,  en  ses  colorations,  comme  un  reflet  des  couleurs  vénitiennes,  et 
ses  deux  premiers  tableaux,  signalés  par  des  documents  et  conservés  au 
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musée  do  Bruges,  s'ornent  d'accessoires  décoratifs,  figurines  d'amours 
sculptés,  guirlandes  de  feuillages  fleuris  et  médaillous  allégoriques,  que, 
seuls,  ont  pu  suggérer  les  arts  de  la  péninsule  ;  mais  nous  savons  que  ces 
éléments  pittoresques  étaient  déjà  familiers  aux  artistes  flamands  et  que 
leur  emploi  dans  les  peintures  ne  suppose  pas  nécessairement  un  vojage 
des  peintres  à  Venise  ou  à  Florence.  L'unique  fait  indéniable,  c'est  que 
Gérard  possède,  dès  le  moment  où  nous  le  surprenons,  un  esprit  en  par- 
fait équilibre,  l'habitude  de  l'observation,  l'amour  de  la  poésie  naturelle, 
le  sens  de  la  mesure,  une  technique  forte  et  un  savoir  assez  souple  pour 
profiter  de  toutes  les  œuvres  sans  abdication  de  sa  personnalité. 

Nous  avons  pris  soin  de  faire  pressentir,  dès  les  premières  lignes  de 
cette  étude,  ce  qu'il  y  a  de  conjectural  dans  les  assertions  de  ses  biographes 
touchant  ses  origines.  Il  convient  de  reconnaître,  sans  plus  attendre,  que, 
si  le  caractère  fondamental,  manifestement  hollandais,  de  son  talent  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  tradition,  invitent  à  les  accepter,  elles  ne 
s'appuient,  quoi  qu'on  ait  prétendu,  sur  rien  de  positif.  Les  seuls  textes 
invoqués  par  les  historiens  consistent  en  quelques  mots  du  procès-verbal 
d'admission  du  maitre  à  la  confrérie  de  Saint-Luc  de  Bruges,  le  14  jan- 
vier 1484,  d'où  il  résulte  qu'il  a  payé  la  taxe  "  en  qualité  d'étranger  » 
(als  vrecDide),  et  en  la  copie  d'une  inscription  indiquant  la  ville  de  Oude- 
watrr  comme  son  lieu  natal,  qui  aurait  ligure  à  l'église  Notre-Dame,  sur 
sa  pierre  tombale,  dès  longtemps  disparue  'm  va  voir  ([ue  ces  textes 
laissent  grande  prise  à  la  discussion  et  au  doute. 

Tout  d'abord,  le  passage  du  procès-verbal  appelle  une  interprétation  '. 
Il  est  constant  qu'un  artiste  désireux  de  s'installer,  pour  y  l'aire  carrière, 
dans  une  ville  où  il  n'avait  pas  eu  son  berceau  devait,  au  préalable, 
y  acquérir  la  bourgeoisie;  mais  rac(piilti'mi'nt  de  la  taxe  bourgeoise 
s'opérait,  naturellement,  en  dehors  de  la  corporation,  dont  les  privilèges, 
les  statuts,  les  usages  et  les  intérêts  relevaient  de  l'ordre  d'idées  le  plus 
spécial  et  le  plus  défini.  La  déclaration  visée  certifie  évidemment,  et  de 
façon  formelle,  que  Gérard  a  payé  une  contribution  à  titre  d'étranger.  On 
ne  saurait,  toutefois,  inférer  de  sa  teneur  qu'il  s'agisse  de  la  taxe  d'acces- 

1.  Archives  communales  de  Bruges  :  Rer/istres  des  inscriplionn  dans  la  r/ilde  de  Saint-Luc, 
fol.  44,  verso,  n"  2.  ■■  DU  Xi/n  de  nieuwe  nieeslers...  »  —  Reproductiou  dans  les  Annales  de  la  Société 
d'émulation  de  Uruyes  (3*  série,  t.  1,  ISGG  . 
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sion  à  la  liourg-eoisie,  due  à  la  municipalité  par  1111  r/raiiger  au  municipe. 


Le   B  a  p t f. m e    u u    Christ. 
Partio  ceiilrale  «lu  triplvinir  du  Must'-i-  L-otnnuinal  lie  Brui,'es. 


associé  désormais  à  la  jouissance  des  libertés  et  des  avantages  des  bour- 
geois. Le  versement  enregistré  peut  fort  bien  n'être  que  le  droit  d'entrée 
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dan?  la  arilde.  ihi  par  un  artiste  simplement  étranger  à  la  confrérie,  c'est- 
à-dire  jamais  correctement  inscrit  au  nombre  des  élèves  dun  maître  local, 
et  n'ayant  point  passé  par  la  filière  normale  de  l'apprentissage. 

Que  si,  par  hasard,  la  mention  n"a  eu  d'autre  objet  que  de  rappeler  la 
formalité  de  règle  remplie  par  l'étranger  Gérard  vis-à-vis  de  l'autorité 
communale,  nous  aurons  chance  d'en  rencontrer  une  plus  claire  énonciation 
dans  les  Lii'res  de  réception  des  nouveaux  bourgeois  ou  Poorters  boeken. 
Ces  registres  sont,  précisément,  conservés  aux  Archives  de  Bruges,  pour 
le  XV*  siècle,  sauf  une  lacune  entre  1479  et  1498,  laquelle  se  comble  au 
moyeu  des  Comptes  communaux,  d'autant  plus  aisément  que  ces  Comptes 
portent  invariablement,  en  recette,  un  chapitre  de  la  perception  des  taxes 
de  bourgeoisie,  avec  désignation  des  noms,  prénoms  et  lieux  d'origine. 
Or,  le  dépouillement  le  plus  attentif  de  cette  double  série  documentaire 
{Poorters  boel.en  et  Comptes  conimunau.r  n'a  pas  fait  découvrir  la  moindre 
allusion  à  un  Gérard  David,  de  Oudewater  ou  d'ailleurs,  sollicitant  et 
acquérant  à  Bruges  la  qualité  de  bourgeois'. 

Sied-il  de  déduire  de  ces  remarques  que  le  peintre  était  tout  uniment 
né  à  Bruges  et  que.  par  conséquent,  il  n'avait  pas  à  obtenir  le  bénéfice 
de  lindigénat  ?  Nous  n'oserions  le  faire  sans  avoir  par  devers  nous  au 
moins  un  commencement  de  preuve  positive.  Malheureusement,  toute 
recherche  roulant  sur  les  actes  de  naissance  et  autres  actes  d'état  civil 
brugeois  en  cette  période  est  impossible,  faute  de  regi>tres  paroissiaux 
assez  anciens.  Nul  indice  ne  nous  met  sur  la  voie  de  la  famille  brugeoise 
à  laquelle  l'artiste  pourrait  appartenir  et  n'autorise  à  le  deviner  lui-même 
avant  son  apparition  onicielle.  Un  moment,  l'espoir  nous  était  venu  de 
retrouver  son  nom,  à  une  date  antérieure,  parmi  ceux  des  beeldemakers  fai- 
seurs d'images  d'enluminure),  réunis  aux  calligraphes,  relieurs  et  ouvriers 
du  livre  en  une  corporation  dite  «  des  librairierso.  Le  registre  des  comptes 
de  cette  société  de  i4.'34  à  1'j98  est  déposé  aux  .\rchives  communales  et 
contient,  d'année  en  année,  la  liste  d'admission  des  confrères.  Mais  c'est 
en  vain  qu'on  y  poursuit  un  souvenir  quelconque  de  notre  Gérard.  Ni  lui. 
ni  .Hiiim  David  n'est  nommé  dans  ces  écritures  authentiques. 

l.  Je  suis  redevable  de  précieuses  indicitions,  pour  ceUe  partie  du  présent  travail,  au  savant  et 
obligeant  archiviste  de  la  ville  de  Bruges.  M.  Gilliodt  van  Severen.  Qu'il  veuille  bien  recevoir  ici 
l'expression  de  ma  gratitude. 


3^6 


ûj 


Iir.o  ChWiuir.il-.:. 


SUPPLICE    DE    SISAMNÈS 
Bruges     Miisce    communal 


Revue  de  lArt  a^icten  eî  moderne 


GERARD    DAVID  341 

Reste  la  question  de  l'épitaplie  gravée,  d'après  la  olironique,  sur  sa 
sépulture,  et  qui  attestait  son  extraction  hollandaise  en  le  qualifiant  de 
«  (iérard  David  de  Oudcurtler  ».  Aussitôt,  des  diUicultés  surgissent.  Ce 
texte  nous  est  connu  par  l'intermédiaire  d'une  copie  attribuée  à  Danihouder 
et  reprise  par  Ledoulx'.  Seulement,  comment  en  vérifier  l'exactitude, 
puisque  la  plaque  sépulcrale  n'existe  plus,  et,  d'autre  part,  comment 
n'être  pas  impressionné  de  ce  l'ait  ([ue  lîeaucourt,  dans  sa  Description 
historique  de  l'église  Notre-Dame,  a  inséré  les  inscriptions  mortuaires  de 
cette  basilique,  encore  visibles  et  lisibles  au  xvii^  siècle,  sans  accorder 
même  une  allusion  à  celle  qui  aurait  concerné  un  homme  aussi  considérable 
que  le  grand  peintre  y  Kn  ces  conditions,  la  prudence  est  de  rigueur.  Pas  plus 
des  parages  de  Oudewater  ([ur  de  la  brillante  Bruges  n'est  sorti  pour  nous 
un  renseignement  précis  susceptible  de  nous  acheminer  vers  la  solution 
du  problème.  A  tout  prendre,  nous  n'avons  à  retenir  de  l'incertain  docu- 
ment que  le  témoignage  d'une  vieille  tradition  en  faveur  de  l'origine  hol- 
landaise de  Gérard.  Sur  le  fond,  notre  ignorance  est  absolue. 

En  conclusion,  fùt-il  prouvé  que  le  maître  est  Brugeois  de  naissance, 
nous  serions  conduits  par  le  meilleur  de  ce  qui  précède  à  nous  persuader 
que  des  circonstances  inexpliquées  l'ont  éloigné  de  très  bonne  heure  et 
pour  longtemps  de  sa  cité  natale.  Or,  son  art,  profondément,  intimement 
hollandais,  nous  démontre  avec  évidence  que  son  éducation  s'est  faite 
en  Hollande,  ou,  tout  au  moins,  dans  l'atelier  d'un  peintre  de  race  et  de 
complexion  bataves.  Il  suliit,  pour  s'en  convaincre,  de  regarder  ses  pein- 
tures. Pour  en  Mnir,  rien  de  si  improbable  à  nos  yeux  que  sa  présence 
à  Bruges  avant  les  derniers  mois  de  l'année  148.'}.  Au  contraire,  à  partir 
de  la  séance  de  la  gilde  Saint-Luc  et  Saint-Kloi,  le  14  janvier  14S4,  où  il 
a  été  admis  aux  honneurs  de  la  maîtrise'-,  nous  l'y  voyous  fixé  à  demeure 
et  nous  l'y  pouvons  suivre,  participant  dans  la  forme  la  plus  ostensible  à 
la  vie  de  la  confrérie,  investi  des  diverses  dignités  corporatives  en  l'i.SS, 
14U5  et  1498,  puis  doyen  en  titre  en  1,")02. 

Après  1496,  il  a  épousé  Cornélie  Cnoop,  fille  de  Jacques  Cnoop,  le 
doyen  des  orfèvres,  donnée  pour  très  iiabile  miniaturiste.  Une  lille  naîtra 

1.  VA.  Weale,  le  lle/fioi,  t.  I,  p.  224,  el  t.  IH,  p.  334.  —  Ll-  uièiiie,  Ciitalugiie  du  musée  de  l'.tfn- 
dêinïe.  à  Itii/i/e.s,  p.  2C.  —  Gailliard,  Inscriptions  de  S'utie-Dame,  p.  lô6. 

2.  Il  est  appelé   ■•  GeerardI  Jans  I'  •>  i/ilins).  <rest-à-dire  Gérard,   fils  de  Jean.   "  David  ■•  est   le 
[irr-noiii  de  son  grand-père. 
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Le   D  un  Al  eu  h  Jean   h  es  Tiiomi-es 

ET    SON    I'  1 L  s . 

Voici   lin    IlcijiU'nir  tht    Clirisl 

.le  Ih  iisi'v. 


do  ce  mariage.  Elle  sera,  au  rapport  des 
chroniqueurs,  une  bonne  élève  de  son 
père  et  de  sa  mère  dans  l'art  de  peindre 
sur  vélin.  Entre  temps,  en  1515,  Gérard 
obtiendra  son  admission,  comme  franc 
peintre,  en  la  gilde  de  Saint-Luc,  d'An- 
vers, sans  doute  afin  d'assurer  la  libre 
circulation  de  ses  peintures.  Tels  sont, 
en  dehors  de  sa  production  d'artiste,  les 
principaux  événements  de  son  existence 
révélés   par   des  documents  '. 


II 


Il  faut  que  sa  renommée  se  soit  très 
promptement  établie  pour  que  le  Magis- 
trat lui  commande,  au  mois  de  février 
148S,  une  œuvre  aussi  importante  que 
VIfis/oire  du  roi  Cambyse  et  du  juge  pré- 
varicateur, destinée  à  la  grand'salle  de 
l'Échevinage.  Le  procès  de  l'écoutête 
Pierre  Lanchals,  accusé  et  convaincu  de 
prévarication,  a  été  le  point  de  départ  du 
projet.  De  l'inexpiable  scandale  on  veut 
au  moins  faire  sortir  une  leçon  durable 
à  l'intention  des  hommes  de  loi  sans 
conscience.  Dès  longtemps  les  tableaux 
droit  turiers ,  conçus  pour  sauver  les 
juges  de  leurs  propres  faiblesses,  sont 
entrés  dans  la  tradition  des  hôtels  de 
ville  —  témoins  les  tragiques  épisodes 
exécutés  par  Rogier  van  der  ^\'e\•den 
pour  la  Maison  commune  de    Bruxelles 


1.  Sur  labiogr.iphiedeGérartl  David,  cf.  notanmient: 
James  Wealc,  /e  ISe/Iroi.  I.sti.i,  t.  I,  et  lo  luruie  ■.  Geriuil  David  puinler  and  ilhimiiialur.  Londres,  189j. 
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et  par  Thierry  Bouts  pour  celle  de  Lou- 
vain'.  Le  thème  proposé  par  les  autorités 
de  lîruges  à  Gérard  se  résume  en  ces 
quelques  lignes  d'Hérodote,  relatives  au 
roi  Cambyse  :  «  Le  juge  royal  Sisamnès 
a^^ant  rendu  une  sentence  inique,  le  roi 
voulut  qu'on  le  mît  à  mort,  qu'on  l'écor- 
ohât,  qu'on  découpât  dans  sa  peau  des 
lanières  et  qu'on  en  tendît  le  siège  où 
le  coupable  s'asseyait  en  juge.  Ensuite, 
Cambyse  donna  au  fils  de  Sisamnès  la 
succession  de  son  père  en  lui  enjoignant 
de  se  rappeler  toujours  la  fin  de  l'homme 
sur  le  siège  duquel  il  serait  assis  pour 
juger  »'^.  L'accord  a  été  conclu,  entre 
l'Échevinage    et    le   peintre,    du    12   au 

1.  Ace  iiiriiie  ordre  d'idées  se  rattache  llinliiluilc 
de  représenter  le  Jur/emenl  dernier  partout  où  doit 
prévaloir  l'esprit  de  justice.  A  Lille,  dès  l'an  1464,  le 
peintre  lillois  Jehan  Pillot  a  été  chargé  par  les  maîtres 
des  comptes  de  peindre,  pour  leur  salle  de  séance,  ces 
deux  sujets  :  La  Mort  udjournanl  unr;  c/tascuii  pour 
venir  rendre  compte  des  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  » 
et  11  Xostre  Seigneur  tenant  son  jugement,  accompagné 
des  \Il  aposlels,  et  ung  ckascun  ressuscitant  pour 
rendre  son  compte  devant  le  grand  Tribunal  «.  Afin 
de  préciser  les  pensées,  les  maîtres  des  comptes  ont 
demandé  au  chroniqueur-poète  Georges  Chastelain  des 
vers  explicatifs  qu'on  a  inscrits  en  lettres  d'or. 

2.  Hérodote  :  livre  V,  c.  2.5.  —  Notons  que,  dans  le 
temps  même  où  travaillait  Gérard,  un  peintre  de  Mons 

peut-être  Jean  Prévost)  traita  le  même  sujet  pour  la 
salle  scabinale  de  sa  ville  en  «  un  drap  peint  sur  toile... 
démonstrant  comment  l'empereur  Cambize  fist  ung 
officier,  soubz  lui,  pour  ses  démérittes  escorcliier  vif" 
(Cf.  Uevillers  :  le  l'assé  artistique  de  Mons).  —  Plus 
tard,  la  même  donnée  dut  èlre  utilisée,  à  Douai,  par 
Jean  Bellegambe,  car,  en  1341-42,  après  la  mort  du 
peintre,  son  gendre  Gérard  Pollet  et  sa  fille  Marie  Bcl- 
legambe- PoUet  vendirent  à  la  ville  un  tableau  de 
Cambyse,  ou,  plus  exactement,  sans  doute,  de  VÉcor- 
chemenl  de  Sisamnès,  provenant  de  son  atelier,  et  qui 
fut  placé  au  grand  ['laidoir  de  la  Halle  (Archives 
communales  de  Douai,  comptes  des  Domaines  de  la 
ville,   1541-1342,  et  Ch.   Dehaisnes  :    l'Œuace  et   la    Vie   de  Jean    Uellegambe,    I.S90) 
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28  février  148S.  Il  a  du  être  décidé  que  le  sujet  serait  traité  en  deux 
panneaux,  quoique  les  pièces  de  comptabilité  qui  nous  sont  parvenues 
ne  parlent  jamais  que  d'un  seul  ouvrage,  sans  doute  par  erreur  ou  en 
considération  de  l'étroite  unité  des  deux  parties,  moralement  inséparables. 
L'œuvre  est  terminée  en  1498.  Pour  prix  de  son  labeur  de  dix  ans,  l'auteur 
a  reçu  la  somme  totale  de  quatorze  livres  dix  sols'. 

Jusqu'en  17'.I4,  la  grand'sallc  des  Échevins  brugeois  a  gardé  la  douide 
scène.  A  cette  date  on  l'emporte  à  Paris,  au  Louvre,  d'où  elle  ne  revient 
qu'en  181.').  Elle  est,  aujourd'hui,  exposée  au  Musée  municipal  de  Kruges, 
sous  le   nom  de  son  vrai  peintre   que   les  siècles  ingrats   avaient  oublié. 

Le  premier  panneau  nous  lait  assister  au  Jiii^einciil  de  ('anil)i/sc^ 
condamnant  le  prévaricateur.  Nous  sommes  dans  une  galerie  ouverte  sur 
une  place  dont  la  disposition  générale  laisse  assez  bien  reconnaître  une 
des  places  de  la  ville  lia  place  Saint-Jean)  avec  un  btàtiment  à  perron,  à  la 
porte  surmontée  d'un  médaillon  de  saint  (leorges  à  cheval,  (pii  parait 
être  l'ancienne  J'oortc/s  looiic.  Au  fond  s'indique,  épisodiquement,  le 
crime  de  8isamnès.  Un  homme  lui  remet  un  sac  d'argent  d'un  air  de 
mystère.  Devant  nous,  au  centre,  est  le  mauvais  juge,  vêtu  d'une  robe 
rouge  garnie  de  fourrure,  assis  sur  son  siège  de  pierre,  dominé  d'un  drap 
(1  honneur  bleu.  Un  sergent,  en  ct)stumc  jaune,  le  saisit  au  bi'as  au  nom 
du  roi  qui  s'avance,  suivi  d'orticiers,  de  conseillers  et  de  seigneurs, 
témoins  de  sa  colère.  (landjysc  invective  le  scélérat  en  âpres  paroles, 
faisant  de  ses  deux  mains  le  geste  de  coiupler  largenl  de  la  félonie.  Son 
royal  vêtement  est  de    brocart  noir  et  or,  avec   un    nnuitcau  d'hermine. 

1.  M.  G.  Hiilin  [Ciil.  ciil.de  l'Ejposition  des  l'riinih/s  pitiiKiiids,  ti  llnii/es,  in02)  lait  ressoitir 
les  incertitudes  des  te.\tes.  Lni-tiste  a  touché  sa  rêiminération  en  deux  acomptes  et  un  paiement  de 
lir|uidalion.  1°  Avant  le  28  février  148S,  il  recuit  4  livre.s  pour  un  beau  et  précieux  tableau  représen- 
lunt  :  le  Jur/ement  de  Sotre  Seigneur.  —  2°  Avant  le  31  août  1491,  on  lui  verse  2  livres  de  firos  pour 
un  tableau  e.récuté  pour  la  salle  des  Éclieoins.  —  3°  Entre  le  2  septembre  1498  ot  le  2  septembre  1499, 
Gérard  perçoit,  à  titre  de  solde  et  à  la  suite  d'une  expertise,  8  livres  10  sols  pour  Vaclièvement  du 
ijraiid  tableau  de  la  salle  des  liclierins.  —  Les  indications  du  service  de  la  comptabilité  sont,  évi- 
demment, incorrectes  et  inexactes.  Le  Jur/ement  de  Xotre  Seif/7teur,  beau  et  précieu.r  tableau,  men- 
tionné en  1488,  ne  saurait  être  (|ue  le  Juiiemenl  de  Cambyse  en  cours  d'exécution.  Par  ces  mots  «  le 
tableau  exécuté...  »,  le  scribe  entend  simplement,  en  1491,  le  tableau  qui  s'exécute  au  temps  où  il 
écrit.  L'œuvre  achevée  et  payée  en  1498  pour  la  salle  échevinale  est  bien  la  même  que  celle  que  les 
visiteurs  du  musée  de  Bruges  ont  sous  les  yeux  et  qui  porte  sur  l'un  de  ses  panneaux  la  date 
signalée.  Si  les  documents  en  parlent,  d'ailleurs,  comme  d'un  seul  tableau,  c'est  qu'on  a  pu  la  consi- 
dérer tout  au  moins  comme  un  dipt>>que.  Toutes  les  difficultés  tomlient.  Tel  est  notre  avis  aussi  bien 
que  celui  de  M.  Hulin  (Cf.,  loc.  cit.,  p.  31-32).  Chaque  panneau-,  en  bois  de  chêne,  mesure  :  L.  I'",.ï9; 
II.  l-,82. 
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Derrière  le  criminel,  les  visages  trahissent  la  stupeur  ou  la  terreur.  Autour 
du  justicier,  les  physionomies  sont  graves  et  diverses.  Toutes  les  figures 
ont  le  caractère  de  portraits.  Les  curieux  détails  abondent.  Un  oi'ficier, 
en  cotte  de  mailles  et  en  cuirasse,  se  pare  d'un  manteau  court  brodé 
d'une  image  de  l'emnie  ailée  achevée  en  arabesque,  et  bordé  d'un  (irlroi 
euriciii  de  lettres  dont  le  sens  n'a  pu,  jusqu'ici,  être  déterminé.  Au  luisant 
de  son  casque  se  reflètent  l'ancienne  église  Saint-Jean  et  les  bâtisses  du 
voisiuage, —  ce  qui  est  comme  une  marque  de  la  tradition  des  van  Eyck. 
On  croit  reconnaître,  tout  proche,  au  premier  plan,  et  vu  à  mi-corps, 
l'artiste  lui-m(''me,  dont  le  fameux  recueil  de  portraits  de  la  Bibliothèque 
d'Arras,  dessinés  pour  un  iconophile  de  jadis,  nous  révèle  l'apparence. 
En  avant  se  prélasse  une  élégante  levrette  blanche,  au  collier  rouge  clouté 
d'or  ;  vers  la  droite  ,  un  caniche  au  poil  rasé  sur  le  corps  et  long  sur 
la  tète  lui  fait  pendant.  La  date  1498  se  lit  au-dessus  de  deux  médaillons 
allégoriques  en  camaïeu,  encadrant  le  drap  d'honneur  du  tribunal.  (Hissons 
sur  l'ingénieux  arrangement  architectonique  du  fond,  décoré  de  consoles, 
de  c( donnes  superposées,  de  génies  tenant  des  guirlandes  et  de  deux 
autres  anroriiii  en  lutte,  ddut  l'un  frappe  l'autre  après  l'avoir  abattu 
—  sans  parler  des  écussons  de  Philippe  le  Leau  et  de  Jeanne  d'Anjou. 
Nous  n'essaierons  pas  de  démêler  les  intentions  cachées,  peut-être,  en 
quelques-unes  de  ces  expressions  ornementales.  Il  suffit  qu'on  ait  le 
sentiment  des  réflexions,  de  l'observation,  du  goût  et  du  soin  qui  ont 
présidé  à  l'accomplissement  de  ce  magistral  tableau. 

Au  second  panneau  nous  est  présent(''  l'atroce  châtiment  de  Sisamnès. 
Étendu  ou,  plutôt,  distendu  et  maintenu  par  de  solides  cordes  sur  le 
chevalet  de  torture,  le  condamné  est  livn'"  à  quatre  bourreaux  en  train 
de  l'écorcher  vif.  L'un,  sans  se  presser,  le  couteau  aux  dents,  arrache  la 
peau  de  la  jainlie  gauche;  le  second  incise  avec  méthode  l'épiderme  du 
bras  correspDiidanl  qu'un  aide  tient  allongé  de  force  en  tirant  sur  le  lien 
du  pdignel  ;  le  troisième  s'attaque  à  la  puitrine;  le  dernier,  commodément 
agenouillé,  se  charge  du  bras  droit.  Sous  l'horrible  soulfrance,  le  patient 
se  convulsé  et  hurle.  Sa  robe  gît  sur  le  sol.  .\u  second  plan,  somptueux, 
sceptre  en  main,  le  roi  assiste  au  supplice,  avec  tonte  sa  cour  immobile, 
vaguement  apitoyée.  A  l'exception  du  rouge  vibrant  d'une  robe  et  d'un 
chapeau,  les  tons  s'imposent  une   sourdine.  Tout  est  subordonné  à  l'idée 

LA    BEVUE    IlE    l'aHT.    —     XX.'Ç.  44 


3'.6 


I,A   HEVUP:   de   L'ART 

et  à  la  sensation  du  drame plastiqiiement 
évoqué. 

Parallèlement  à  l'épisode  de  la  Pré- 
varication dans  le  tableau  précédent, 
nous  avons,  ici,  à  l'écart,  la  moralité 
de  l'histoire  sous  l'aspect  d'une  audience 
du  fils  de  Sisamnès,  installé  dans  le 
prétoire  à  la  place  de  son  père  sup- 
plicié. Effroyable  avertissement,  Cam- 
byse  a  fait  jeter  sur  le  dossier  du  siège 
prétorial  la  peau  du  magistrat  qui  vendait 
sa  conscience.  Parmi  les  personnages 
groupés  autour  du  nouveau  juge,  il  en 
est  un  qu'on  voit  fouiller,  discrètement, 
son  escarcelle ,  comme  pour  recourir 
encore  à  la  corruption.  IMais  rassurons- 
nous  :  les  abus  ne  sani'aicnt  de  sittH 
reparaître  en  présence  du  féroce  tro- 
phée !...  Il  va  de  soi  que  l'adroit  pinceau 
de  l'artiste  s'est  plu  aux  compléments 
de  tout  genre.  Voici  le  caniche  insou- 
ciant di'  l'autre  scène  qui  se  gratte 
l'oreille  ncrvcusemcut.  Tel  courtisan, 
auprès  du  loi,  tient  sur  son  poing  son 
faucon  de  chasse,  emblème  peut-être 
de  la  Justice  guettant  les  criminels  !... 
Une  jeune  femme,  au  dehors,  de  la 
fenêtre  (l'iine  maison  voisine,  regarde, 
en  bas,  ce  qui  se  passe.  Au  conronne- 
ment  d'une  porte  brillent  les  armes  de 
la  Flandre  et  l'écusson  de  Bruges,  en 
La  Sainte  Viehge   avec  lEnkant.  couleurs   ct  cu  or.   liieii    micux   :    par- 

Hiv.rs  .iM|„t,ni..rvui,.i  dessus  Ic  mur  d'enceinte,  au  fond,  appa- 

'lii   Itiiptthtif  ilu  Chn\l  Hc  llrugcs. 

rait  un  exquis  paysage  de  parc,  illustré 
d'un  donjon,  animé   d'un   beau   cerf  couché  dans   l'herbe,  détachant  ses 
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fines  silhouettes  d'arbres  sur  un  ciel  bleu, 
blanc,  légèrement  rosé,  d'une  douceur 
singulière.  Qui  méconnaîtrait,  à  ce  riant 
spectacle,  l'enseignement  des  maîtres  de 
Harlem  '  ? 

L'authentification  assurée  de  la  Lé- 
gein/c  de  Sisa/unès,  peinte  de  1488  à  1498, 
et  si  fort  apparentée  aux  tragiques  Mar- 
tyres  de  Bouts  par  les  préoccupations 
brutalement  réalistes,  et  aux  peintures 
harlémoises  par  le  sentiment  du  paysage, 
a  fait  restituer  à  Gérard  David  deux 
panneaux  de  facture  un  peu  moins 
avancée ,  longtemps  mis  au  nom  de 
Mabuse,  au  musée  d'Anvers  :  la  Vierge 
défaillante  soutenue  par  saint  Jean  et 
accompagnée  par  trois  saintes  femmes  et 
Un  groupe  de  huit  cavaliers  avec  deux 
soldats  a  pied,  silhouettés  sur  un  ciel 
très  clair-.  Par  surcroît,  elle  permet 
d'entrevoir  le  style  du  maître  en  sa  pé- 
riode antérieure  et  de  jeunesse.  Deux 
petits  volets  et  un  petit  tableau,  venus, 
à  l'Exposition  des  Primitifs  flamands,  à 
Bruges,  en  1902,  des  collections  von 
Kaufmann,  de  Berlin,  et  yomzée,  de 
Bruxelles  ,  ne  pouvaient  être  attribués 
qu'à  lui,  mais,  rapprochés  du  Sisamnès, 


1.  Sur  les  deux  tableaux  île  la  «Légende  de  Sisam- 
nès ..,  Cf.  :  J.  Wealf.  le  Be/ji-oi,  vol.  I,  p.  22.3-234  et  37S  ; 
vol.  Il,  p.  334-337,  et,  du  uième  auteur,  Urur/es  et  ses 
e/ivirons  [ISSi],  p.  57. 

2.  Musée  dAavers,  n°'  179  et  180.  Ce  suât  les  volets 
d'une  Crucifi.iion  signalée  à  Venise,  collection  Layard. 
Ils  ont  été,  aune  époque  inconnue,  arbitrairement  et  iné- 
galement   agrandis    en   hauteur.    Larges  tous  deu.t  de 


L.\   Seconde    femme 

nu     II  O  N  A  T  F.  r  R      AVEC      SA      F  1  L  I.  E  . 
Ucvci's  du  tieiiKÎèrne  volet 


'iu   llaplt-iiie  du  CItrisf  île    lîrugos. 

44 cent,  le  premier  est  haut  de  o2 cent,  et  le  second  seulement  de  'iO  [Voir  Calai.  Pol.de Mont,  1903.  p. 
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accusaient  des  caractères  plus  anciens.  Les  volets,  épaves  d'un  trip- 
tyque dont  la  partie  centrale  est  perdue,  montrent  s(tiiil  Jcaii-Jia/ilistc, 
en  ciliée  et  eu  manteau  rouge,  portant  un  agneau,  aux  ajjords  d'une 
forêt,  et  saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates,  dans  une  soli- 
tude boisée,  rocheuse,  traversée  d'une  rivière,  en  vue  d'un  couvent 
et  de  ses  dépendances.  Sur  le  tableau  parait  sain/  Jéiànie,  couvert  d'une 
tunique  de  bure  grise,  agenouillé,  se  frappant  la  poitrine  à  l'aide  d'une 
pierre,  devant  un  (•rncifi.\  attaché  à  un  arbre,  en  un  site  montagneux, 
arrosé,  pittoresque,  voisin  d'un  château.  Ces  ouvrages  se  distinguent 
par  des  tons  bien  plus  clairs  (jue  n'en  emploiera  David  par  la  suite 
et  par  une  facture  très  lisse.  Tels  onl  été,  scmble-t-il,  les  signes  de 
sa  première  manière.  Bient(')t  sa  palette  s'est  renforcée;  son  coloris  a  pris 
de  la  vigueur.  Certains  empâtements  se  remarquent  dans  ses  ombres. 
Il  est  sensible  que,  dès  ses  commencements,  il  a  fait  à  la  nature  extérieure 
une  place  importante  et  même  essentielle  en  son  art.  Cette  considération 
sullirait,  tout  d'abord,  à  nous  détourner  de  l'opinion  émise,  notamment 
par  M.  Weale,  que  les  fonds  des  tableaux  du  maître  doivent  beaucoup  au 
peintre  dinantais  Joachim  l'atinier,  (|ui  iil  carrière  à  Anvers  et  (|iii  parait, 
d'ailleurs,  avoir  été  son  élève.  C'est  un  fait  avéré  que  Patinier  a  été  par- 
fois l'imitateur  servile,  voiie  \q  copiste,  de  l'auteur  du  fia/i/t'iuc  du  CInisi 
et,  s'il  a  pu,  en  des  occasions  impossibles  â  préciser,  préparer  le  fond  de 
ses  tableaux,  ce  n'a  été  qu'en  humble  auxiliaire,  astreint  à  réaliser 
ponctuellement  le  concept  de  son  maitre.  Jamais  il  n'a  été  son  inspirateur. 
Aussi  bien,  â  l'état  de  manifestations  originales,  les  paysages  des  deux 
artistes  décèlent  un  principe  tout  dilférent.  (  lérard  cherche  l'intimité,  l'âme 
des  choses.  Le  Dinantais  vise  à  l'effet  et,  volontiers,  marque  d'étrangeté 
ses  motifs,  comme  Jérôme  lîosch.  En  fait,  (lérard  est  de  la  famille  des 
paysagistes  issue  des  van  Eyck  ,  qui  s'est  développée,  en  Hollande, 
avec  (3érard  de  Saint-Jean  et,  dans  les  Pays-Das  du  sud,  avec  lîogier, 
Thierry  Bouts ,  van  der  Goes  et  Memling ,  chacun  se  particularisant 
à  son  gré,  selon  son  tempérament  et  pour  le  ])lus  grand  bien  de  ses 
œuvres'. 

1.  Les  deux  volets  von  Kaurmann  sont  inscrits  au  Catal.  officiel  de  l'Exiiosilion  des  Hiimilifs  de 
Biiir/es  (1902)  suus  le  n"  1^4.  —  H.  0",4o!);  L.  0»,16.5.  —  Le  saint  Jérôme  de  Somzée  est  inscrit  sous 
le  n»  n2.  —  H.  0°,3o5.  L.  0°','24.  —  Voir,  au  sujet  de  ce  ilernier  tableau,  les  intéressantes  observa- 
tions de  M.  Hulin  [Catal.  critique,  p.  43). 
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Peu  de  temps  après  l'achèvement  du  Sisamnrs,  le  peintre  a  dû  entre- 
prendre et  conduire  à  bonne  fin  la  délicieuse  Adoration  des  rois,  tour 
à  tour  attribuée,  au  musée  de  liruxelles,  à  Jean  van  Eyek,  à  Mabusu  et  à 
.lan  Mostaert;  et  sur  laquelle  les  critiques  sont  aujourd'hui  d'accord.  C'est 


La    NiKiniE    BT    l'Enfant,    saint   Jékôme    et    saint    Uenhit. 
fjènes.  f*alazzo  Bianco. 


une  œuvre  pleine  de  vie,  de  poésie  et  de  grâce,  naturelle  d'action,  riche 
de  personnages  et  fournie  d'accessoires,  et  dont  la  composition  se  distingue 
de  toute  autre  évocation  de  la  même  scène.  La  Vierge  est  assise  à  gauche, 
au  Ijord  de  la  crèche,  en  un  vieil  édifice  rompu,  l'Enfant  Jésus  dans  ses 
mains.  A  ses  pieds,  nous  faisant  face,  le  mage  Gaspar  agenouillé  tient 
dévotement  le  bras  droit  de  lEufant  et  le  porte  à  ses  lèvres.  Le  mage 
Melchior  est  eu  face,  de  pnitil,  prêt  a  olïrii-  son  vase  d'or,  et  Balthasar,  le 
mage  noir  cnturbanné,  attend,  debout,  son  tour  d'adorer  le  nouveau-né  et 
de   lui  présenter  un   précieux   vase    d'ivoire.   Derrière    lui,  saint  Joseph 
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garde  le  modeste  raiin'  qui  lui  convient.  L'étable  est  soutenue  par  le  pilier 
indiqué  dans  les  Médilations  de  saint  Bonaventure.  Au  second  plan,  se 
rangent  de  nombreuses  figures  de  la  triple  escorte  des  rois  orientaux, 
piétons,  cavaliers  et  chameliers.  Deux  bannières  d'azur,  l'une  étoilée, 
l'autre  brodée  d'un  soleil  et  d'un  croissant  d'or,  et  une  bannière  d'argent 
peinte  d'un  dragon  de  gufulrs,  flottent  dans  l'air,  au-dessus  de  leurs 
groupes.  Au  loin,  au  penchant  d'une  colline,  un  berger  fait  paître  son 
troupeau,  rappelant  que  les  pâtres  de  lîethléem  ont  été  les  premiers 
adorateurs  du  l'iis  de  Dieu  Fait  homme.  t"n  radieux  paysage  au  ciel  bleu 
linqtide,  au  sommet  duquel  resplendit  la  fatidique  étoile,  laisse  découvrir 
une  ville,  un  temple  rond,  des  inoiils  lilcuissants  à  l'horizon.  L'exécution 
est  inlinimenl  jirérisc,  mais  sans  excès  d'insistance  et  sans  fatigue;  la 
coloration  s'équilibre  de  tons  brillants  et  de  tons  bruns;  la  pureté  du 
paysage  mêle  à  tout  cet  enchantement  légendaire  son  charme  de  lumière 
fleurissante,  (le  beau  tableau  est  le  chef-d'œuvre  d'un  art  qui  s'alîranchit 
en  évoluant  '. 

L'évolution  s  accentue  sensiblement  dans  le  célèbre  triptyque  du 
musée  de  liruges  :  le  I!(i/)/r>iic  (hi  CItiisi,  sur  lequel,  par  bonheur,  les 
renseignements  ne  nous  font  pas  défaut.  Ce  retable  a  été  demandé  au 
maître  par  le  lirugeois  Jean  des  Trompes,  du  vivant  de  sa  première  femme, 
Elisabeth  van  der  Meersch,  morte  le  11  mars  1502.  Elle  y  figure,  en  effet, 
au  volet  gauche,  en  qualité  de  donatrice,  avec  ses  quatre  filles  et  assistée 
de  sainte  Klisabetii  de  Hongrie,  en  regard  de  son  mari  et  de  son  fils  qui 
prient,  au  volet  droit,  sous  les  aus])ices  de  saint  Jean  ri'>vangéliste.  D'autre 
part,  l'extérieur  de  ces  volets  nous  présente,  sous  un  portique  en  arcades 
d'un  goût  inspiré  de  la  Renaissance,  la  seconde  femme  du  donateur, 
Madeleine  Cordier,et  sa  lille,  accompagnées  de  sainte  Madeleine,  implorant 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  Or,  comme  Madeleine  Cordier  des  Trompes  a 
cessé  de  vivre  au  mois  de  juillet  150J,  c'est,  nécessairement,  entre  1500  et 
i50'J  que  se  place  l'entreprise  et  l'achèvement  complet  du  triptyque. 

Au  milieu  du  panneau  central,  le  Jourdain  roule  tout  droit  vers  nous 
ses  eaux  claires  et  reflétantes,  ridées  par  la  brise  et  moirées,  autour  du 
Christ,   de  cercles  tremblants.  Le  Christ,  debout,  baigne  dans  le  courant 

1.  Musée  royal  de  Bruxelles  :  n°  191  du  citai.  Wauters  (éd.  1900).  L'ouvrage  y  est  encore  donné 
sous  le  nom  de  Gossarl-.Mabuse.  —  11.  0",84.  L.  0",68. 


GERARD     n  A  \'  1  n 

jusque  vers  les  genoux  et  reçoit,  sur  son  Iront.  Venu  hnptismalp 

verse,  du  creux  de  sa 

main ,  le  Précurseur 
demeuré  sur  la  berge. 
Un  ange,  à  la  cheve- 
lure crespelée  ,  en 
chape  de  brocart  d'or, 
pareil  aux  anges  de 
Bouts  dans  son  para- 
disiaque tableau  di' 
Lille,  garde  la  robe 
du  Sauveur.  Tout  le 
fond  n'est  qu'un  grand 
paysage  où  s'ac- 
cointent le  roc  et  la 
prairii'  en  lleurs,  la 
forêt  et  la  plaine  on- 
duleuse.  Ce  paysage 
relie  entre  elles  les 
trois  parties  de  la 
composition.  Dans  ses 
espaces  s'alui tent 
deux  épisodes  carac- 
téristiques :  la  Prédi- 
cation de  saint  Jean- 
Baptiste  annonçant  à 
une  foule  d'hommes 
les  merveilles  de  bi 
Rédemption  ,  et  le 
Passage  de  Jésus,  que 
des  disciples,  déjà, 
s'apprêtent  à  suivre. 
A  travers  les  arbres  se 
découvrent  d'amples 
perspectives.  Là-bas  est  un  chàlcau 
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plane,  dans  une  gloire  d'or,  la  blanclie  colombe.  Au  plus  haut  du  ciel,  le 
Père  Éternel  bénit  son  Fils.  La  couleur  est  peu  chargée,  mais  belle  et 
juste,  fine  et  vibrante.  On  ne  nie  point  que  l'étude  de  nu  du  Rédempteur 
dénonce  quelque  gaucherie.  Par  contre,  les  visages,  les  figures  pitto- 
resques ,  les  détails  des  portraits  et  des  attributs  témoignent  d'une 
habileté  rare  et  savoureuse,  d'un  sens  de  l'harmonie  où  les  tons  vifs 
n'interviennent  qu'avec  discrétion  et  en  leur  lieu. 

Une  observation  doit  être  faite  à  propos  de  la  peinture  extérieure, 
terminc'e  bien  après  le  corps  du  triptyque,  au  temps  du  second  mariage  de 
Jean  des  Trompes.  Nous  avons  souligné  la  disposition  vaguement  italienne 
de  l'architecture  qui  encadre  l'hommage  de  Madeleine  Cordier  et  de  sa  fille 
à  la  Vierge,  et  qui  n'a  point,  d'ailleurs,  empêché  le  peintre  de  montrer  la 
cour  d'une  maison  et  les  pignons  de  bâtisses  voisines,  d'une  toute  locale 
vérité.  Mais  il  convient  de  discerner  surtout  la  particularité  du  groupe  de 
la  Vierge,  à  l'élégante  et  royale  robe  rouge,  et  les  cheveux,  serrés  sur  le 
crâne  d'un  ruban  perlé,  retondjant  à  flots  sur  les  épaules,  et  de  l'Enfant 
Jésus,  vêtu  d'une  tunique  Idanche,  tenant  à  la  main  une  grappe  de  raisin 
vert.  Gérard  aimera  désormais  cotte  conception  de  Madone  princière  et 
maternelle,  et  l'on  retrouvera  souvent  ce  caractère,  avec  plus  ou  moins  de 
variantes,  en  des  duvrages  de  son  pinceau  (par  exemple,  la  Madone  entre 
saint  Benoit  et  saint  Jérôme,  au  palais  communal  de  Gênes),  ou  en  des 
répliques  sorties  de  son  atelier  (notamment,  les  Madones  au  livre  expo- 
sées au  musée  de  Lille'). 

L.    Dii    FUURCAUD 
(A  suivre.) 

\.  Sur  \o  [iii/ihhiie  du  Clirisl,  cf.  W'oak-  :  le  Ue/froi,  I.  1.  p.  276,  281  ;  t.  M,  p.  21)2.  291,  et  1.  IM, 
p.  3.'i4,  .■J42.  Cr.  ef;.nli'iiieiit,  du  même  :uiteur,  llriii/es  et  ses  eiwiiuns,  np.  ni..  \i  (il.  —  Le  p.iniiefiu 
central  mesure  :  11.  I"",32:  L.  0"',98.  (;i]U(|ue  volet  ;  11.  I»,:t2:  L.  0".43. 
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ELLE  a  vraiment  fort  bon  air  et  une  noble  allure,  cette  (luatrième 
Exposition  du  Mobilier  fran(;ais.  Dés  le  premier  abord,  elle  pré- 
vient en  sa  faveur,  en  nous  présentant  ce  hall  gigantesque  du 
(irand  l'alais,  un  peu  trop  connu  des  l'arisiens,  complètement 
transformé  par  un  triple  et  majestueux  portique  d'une  superbe  ordonnance, 
et  qui  fait  grand  honneur  à  son  architecte,  M.  Lalond.  A  droite  et  à  gauche, 
sous  cette  imposante  colonnade,  s'alignent  les  stands  des  exposants,  abon- 
damment peuplés  de  remarquables  ouvrages ,  qui  arrêtent  le  visiteur, 
s'imposent  à  son  attention  et  se  concilient  sa  bienveillance. 

C'est  (|u'il  ne  s'agit  plus,  comme  dans  nos  vSalons  des  Beaux-Arts,  de 
produire  à  l'admiratiim  un  peu  déroutée  d'un  [uiblic  inattentif  de  pré- 
tendus chefs-d'œuvre  plus  ou  moins  impressionnants,  prétentieusement 
encadrés  dans  des  vitrines  protectrices,  ou  pompeusement  placés  sur  des 
estrades  d'honneur.  Non  pas!  Tous  ces  ouvrages,  quels  que  soient  leur 
valeur  intrinsè(iue  ou  leur  mérite  artistique,  sont  facilement  accessibles. 
Ils  se  mettent  à  la  portée  de  l'œil  et  de  la  main.  Soucieux  de  leur  rôle 
essentiel  de  serviteurs  de  nos  besoins,  et  des  fonctions  intimes  qui  leur 
seront  assignées  par  la  suite,  conscients  en  quelque  sorte  de  la  place  qu'ils 
occuperont  dans  nos  intérieurs,  ils  abdiquent  toute  vaine  solennité,  se 
font  sociables,  familiers,  et,  qu'on  nous  permette  ce  mot  un  peu  audacieux, 
ils  semblent  vouloir  se  faire  humains.  Or  avec  le  sage  Chrêmes,  de 
Térence,  nous  sommes  tous  enclins  à  répéter  :  «  Hommes  nous  sommes, 
et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  nous  laisse  indifférents  ».  Ajoutons  que  ce 
caractère  intime  est  si  évident,  il  se  fait  si  contagieux,  qu'il  n'est  pas 
jusqu'à  la  solennelle  Manufacture  de  Sèvres  qui  ne  se  soit  laissé  gagner 
par  l'ambiance.  Aux  vases  héroïques,  dont  elle  est  en  toutes  occasions  un 
peu  prodigue,  elle  associe  cette  fois  des  vaisselles  d'usage,  des  services 
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de  table,  de  tenue  sobre  et  discrète,  de  caractère  pratique  et  d'un  goût 
nouveau. 

Disons  encore  que,  dans  un  nombre  considérable  de  ces  familières  exhi- 
bitions, meubles  et  accessoires  se  groupent  harmonieusement  pour  former 
d'heureux  ensembles,  et  constatons  tout  de  suite  qu'à  ce  point  de  vue 
un  peu  spécial,  mais  fort  important,  ce  quatrième  Salon  de  l'Ameublement 
se  distingue  par  une  innovation  des  plus  heureuses.  Les  arcades  formant 
le  pourtour  de  la  nef  immense  du  Grand  Palais  ont  été  ingénieusement 
reliées  à  l'interminable  galerie  qui  les  enveloppe  et  les  domine  —  vaste 
espace  généralement  inutilisé,  en  temps  ordinaire,  ou  dédaigneusement 
abandonné  à  des  sections  subalternes. — Cette  galerie,  grâce  à  un  intelligent 
lotissement,  a  été  transformée  en  de  véritables  appartements,  comportant 
grands  et  petits  salons,  chambres  à  coucher  de  tailles  diverses,  salles  à 
manger,  cabinets  de  travail,  etc.,  et  ces  différentes  pièces,  complètement 
meublées,  avec  leurs  tapis  au  sol,  les  garnitures  de  cheminées  en  place,  les 
appareils  d'éclairage  au  plafond,  leurs  tentures  et  leurs  cadres  aux  murs, 
avec  des  vases,  bustes  ou  statues  sur  leurs  commodes  et  consoles,  prêtes 
en  un  mot  pour  linimédiate  habitation,  se  trouvent  reliées  au  niveau  du 
grand  /lallp&r  de  coquets  escaliers  aboutissant  à  de  somptueux  vestibules. 

L'aspect  que  pri'sente  ce  dispositif  si  nouveau  est,  on  le  comprend, 
infiniment  captivant.  Il  offre,  en  outre,  cet  appréciable  avantage  de 
débarrasser  l'esprit  du  visiteur  de  toute  hésitation  stérile  ou  d'obsédantes 
recherches.  Inutile,  avec  cela,  de  s'épuiser  en  combinaisons  souvent 
délicates,  toujours  hasardeuses.  L'amateur  soucieux  d'un  mobilier  à  sa 
convenance  n'a  plus  à  escompter  de  décevantes  hypothèses.  Si  l'un  des 
ensembles  qu'il  contemple  répond  à  son  goût,  l'intérieur  qu'il  souhaite  se 
trouve  réalisé  sous  ses  yeux  et,  avec  Mignon,  il  peut  murmurer  :  <<  C'est  là 
que  je  voudrais  vivre  ».  Et,  en  admettant  que  son  rêve  ne  soit  pas  absolu- 
ment satisfait  par  une  de  ces  réalisations,  encore  celles-ci  sont-elles  pour 
lui  particulièrement  suggestives.  Elles  lui  fournissent  en  effet  la  base 
d'évaluations  qui,  en  ces  matières,  ne  sont  pas  toujours  superflues. 

Devons-nous  ajouter  que  ce  dispositif  inédit  et  singulièrement  ingé- 
nieux a  été  mis  à  contribution  par  les  premières  d'entre  nos  maisons 
d'ameublement  V  En  suivant  le  pourtour,  nous  notons  successivement  les 
noms  de  MM.Schmit,  Descotte,  Dumas,  Goutfé  jeune,  Soubrier,  Majorelle, 
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Krieger,  etc.,  qui  se  passent  d'élogieux  commentaires.  De  ces  apparte- 
ments improvisés,  le  plus  somptueux  est  celui  décoré  et  meublé  par 
M.  Descotte.  La  roj'ale  magnificence  de  ses  salons,  l'éclatante  richesse 
de  ses  tables  en  bois  ultra-précieux,  de  ses  consoles,  de  ses  armoires 
superbement  marquetées,  sont  dignes  des  plus  princières  résidences,  ou, 
pour  mieux  dire,  des  hôtels  de  certains  milliardaires  devenus  les  princes 


b  E  s  C  O  I  T  E  . 
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de  notre  temps.  Le  plus  pratique  est  celui  de  MM.  Soubrier.  Il  ne  com- 
prend pas  moins  de  huit  à  dix  pièces  de  taille  plus  bourgeoise,  meublées 
sans  excès  de  richesse  avec  un  goût  rare,  sobre  et  discret.  Chez  MM.  Schmit 
et  Krieger,  nous  retrouvons  les  magnificences  d'un  luxe  plus  imposant, 
mais  toujours  liarmonieux,  jusque  dans  ses  prodigalités;  et,  chez  M.  (loutîé, 
l'accès  des  pièces  d'habitation  est  l'ornié  par  un  vestibule  d'une  majes- 
tueuse splendeur,  on  pourrait  presque  dire  écrasante.  Ce  n'est  point  en 
parlant  des  fauteuils  qui  le  garnissent,  que  la  précieuse  Madelon  aurait 
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pu  dire  à  son  petit  laquais  :   «  <  ih  là  !   Alnianzor,  voiturez-nous  les  com- 
modités de  la  conversation  ■>.  Pour  mouvoir  do  pareils  sièges, 

Quatre  bras  vigoureux  sont  au  moins  ni'eessaires. 

En  outre  de  ce  magistral  pourtour,  grande  nouveauté  (nous  l'avons 
dit)  et  attraction  majeure  de  l'exposition,  quelques  autres  ensembles 
particulièrement  intéressants  retiendront  le  visiteur  dans  d'autres  parties 
du  hall.  Nous  citerons,  notamment,  les  trois  pièces  joliment  meublées 
par  MM,  Pérol  frères,  la  minuscule  bonbonnière  si  pratiquement  aménagée 
par  les  grands  magasins  du  Printemps,  les  trois  vastes  pièces  où  M.  Raison- 
Renouvin  a  groupé  ses  meubles  remarquables,  la  bibliothèque  atelier, 
que  MM.  (K  Fuller  et  Eymonaud  ont  choisie  comme  cadre  de  leurs  rémi- 
niscences archaïques;  enfin  les  stands  brillants  où  sont  exposés  les 
ouvrages  magnifiques,  qui  ont  rendu  justement  célèbres  auprès  des  ama- 
teurs le  nom  de  M.  LinUe  et  celui  de  M.  Sormani. 

Que  les  détracteurs  acharnés  de  notre  temps,  si  empressés  à  pro- 
clamer, soit  par  la  parole,  soit  par  la  plume,  la  dégénérescence  de 
nos  arts  décoratii's  prennent  la  peine  de  contempler  cette  incomparable 
réunion  d'œuvres  généreuses  et  belles,  et  qu'ils  osent  ensuite  affirmer  la 
stérilité  du  goût  contemporain  et  la  défaillance  des  producteurs  français  ! 
Et  cependant  tous  ces  groupements  si  réussis,  tous  ces  meubles  isolés 
offerts  à  notre  admiration,  à  d'assez  rares  exceptions  près,  furent,  ou  du 
moins  semblent  avoir  (Hé  inspirés  tians  leur  réalisation  presque  parfaite, 
par  ces  «  styles  classiques  »  du  xvii"  et  du  xviii"  siècle,  si  vigoureusement 
honnis  par  les  apôtres  de  notre  rénovation  artistique.  Mais,  en  passant 
sous  le  crayon  et  par  les  mains  de  nos  exécutants  —  fait  que  les  observa- 
teurs superficiels  paraissent  incapables  de  constater  —  ces  "  styles  »  ont 
été  remaniés,  transformés,  mis  à  notre  taille,  adaptés  à  nos  usages,  à  nos 
besoins,  à  notre  gt)ùt.  "  Le  Louis  A  17,  me  disait  un  jour  un  de  nos  grands 
ébénistes,  nous  le  faisons  plus  pur  qu'à  réj)oque.  »  (ie  simple  mot,  dans 
sa  déconcertante  et  savoureuse  naïveté,  est  plus  éloquent  (pi'un  long 
discours. 

Cette  tendance  fort  respectable  à  s'inspirer  de  nos  traditions  les  plus 
glorieuses  subit,  nous  l'avons  dit,  dans  cette  exposition  si  foisonnante, 
un  certain  nombre  d'exceptions  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence.  Une 
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des  plus  remarquées  nous  est  offerte  par  MM.  Fuller  et  Eyniouaud,  qui 
s'attardent  résolument  dans  d'austères  restitutions  do  notre  mojen  âge 
et  de  la  Renaissance.  Non  moins  remarquable,  un  esprit  tout  opposé  appa- 
raît chez  M.  Majorelle,  qui,  dédaigneux  de  nos  passés  divers,  escompte 
généreusement  l'avenir.  Le  grand  ébéniste  de  Nancy  mérite  d'autant  plus 
notre  attention  et  nos  éloges  que,  cette  fois,  il  apporte  dans  ses  innova- 
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tions  une  discrétion  rare  et  une  sagesse  inaccoutumée.  Son  succès  serait 
plus  grand  encore,  si  la  sobriété  louable  de  ses  formes,  la  distinction  de 
son  exécution  ne  compoilaicnl  une  relative  tristesse,  et  ne  se  Iradiiisaicnt 
en  une  apparente  pauvreté,  qui  détonne  dans  ce  milieu  si  brillant,  l'our 
être  goùti'  chi  juiblir,  il  faut  être  de  son  temps.  ()i\  le  goût  de  la  jiauvreté, 
ni  mêm(!  l'aijpan'ute  modestie  ne  sont  guère  des  vérins  de  noire  siècle. 
On  préfère  éblouir,  (l'est  un  tort  assurément;  mais  nos  producteurs 
contemporains  sont  excusables  d'en  tenir  compte. 
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Notons  bien  vite  qu'on  peut  constater  dans  cette  remarauable  expo- 
sition une   infinité   d'autres    tentatives  de   rajeunissement  de  nos   styles 
qualifiés  officiels,  qui,   sans  rompre  brvitalement  et  d'une  manière  solen- 
nelle avec  des   traditions  qui  nous   sont  chères,  répondent  mieux  à  des 
préoccupations  d'un  luxe  intérieur  et  d'un  relatif  éclat  qui,  somme  toute, 
concourent  à  la  satisfaction  de  nos  yeux  et  à  l'agrément  de  notre  vie.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffît  de  rolonrncr  chez  M.  doulTé.  Nous  y  verrons  une  déli- 
cieuse chambre   à 
coucher  qui,   sans 
p  r  é  t  e  n  d  r  e    nous 
étonner  par  l'inat- 
tendu de   son    as- 
pect, combine  dans 
une  harmonie  sin- 
gulière ,  avec    des 
ornements  d'un 
modernisme      ex- 
([uis    et  d'une    ri- 
chesse de  bon  aloi, 
des  formes  consa- 
crées et  pratiques. 
Chez  M.  Descotte, 
nous  retrouverons, 
au  milieu  de  la  plus 
évidente  splen- 
deur, des  innova- 
tions de  structure  et  de  décor  non  moins  remarquables.  Dans  des  données 
infiniment  nmins   dispendieuses,   nous  noierons  chez  M.  Picard  une  salle 
à  manger  et  une  chambre  à  coucher  tl'une  élégance  à  la  fois  riche  et  nulle- 
ment archaïque.  La  salle  à  manger  de   MM.  Pérol  frères  se  recommande 
aussi    par    des    recherches    de    rajeunissement    intéressantes.    Combien 
d'autres  tentatives  du  même  genre  pourrait-on  citer  encore  ! 

(^)ue  tous  ces  efforts  discrets  nous  paraissent  plus  intéressants  que  les 
recherches  outrancières  d'imprévu,  que  cette  prétention  d'inédit,  dont  l'ori- 
ginalité surchautîée  aboutit  fatalement  à  l'incohérence!  Certes,  l'esthétique 
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de  M.Nowak,  comme  celle  de  M.  Rapin, 's'inspire  des  meilleures  iiitcntioiis  ; 
mais  c'est  une  grosse  erreur,  trop  commune  en  notre  temps,  que  de  vouloir 
innovera  tout  prix,  même  quand  le  besoin  ne  s'en  fait  nullement  sentir. 
Ajoutons  que  les  tentatives  heureuses  et  discrètes  de  rajeunissement 


Lin  kE. 
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de  notre  mobilier,  que  nous  venons  de  signaler,  se  poursuivent  ouvertement 
et  avec  un  certain  succès  dans  un  autre  compartinuiit  de  l'exposition. 
Nous  voulons  parler  du  Concours  d'ameublement  poui-  favoriser  la  recherche 
d'un  nouveau  style,  ouvert  au  premier  étage  du  Palais.  Cette  nouvelle 
section,  un  peu  trop  reléguée  à  l'écart,  nous  olïrc  l'intéressante  réunion 
d'une  trentaine  de  mobiliers  complets,  à  la  fois  élégants  et  «  bourgeois  », 
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c'est-à-dire  ne  comportant  que  des  prix  aeeessibles  aux  fortunes  intermé- 
diaires. Parmi  les  fabricants  qui  ont  tenu  à  prendre  part  à  ce  concours, 
nous  relevons  un  certain  nombre  de  maisons  de  haute  notoriété,  telles 
que  celles  de  MM.  Roll,  Epeaux,  Cliambry,  Jemont,  (iauthier  et  Poinsi- 
gnon,  etc.,  et  aussi  les  noms  de  quelques-uns  des  exposants  de  marque, 
(Unit  nous  avons  déjà  parlé,  MM.  Ghalcyssin,  (louffé,  Majorelle,  etc.,  etc. 

Ces  trente  et  quelques  ensembles,  qui  se  résument  généralement  dans 
l'exhibition  des  pièces  essentielles  (la  salle  à  manger  et  la  chambre  à  cou- 
cher) comptent  un  certain  nombre  de  modèles  très  heureusement  réalisés, 
parmi  lesquels  les  salles  à  manger  de  MM.  Jemont,  Croix-Marie,  Hilgcrt, 
Goulîé  ;  les  chambres  à  coucher  de  MM.  (Ihandirv,  (Jauthier-Poinsignon, 
IxoU,  méritent  une  mention  sj>écialc.  Toutes  ces  compositions  uous  ont 
paru  d'un  goût  sûr,  d'une  exécution  irréprochable,  sans  inutile  atfectation 
d'un  faux  luxe,  qui  serait  ici  déplacé,  ni  de  rénovations  indiscrètes  ou 
troublantes. 

Quand  nous  aurons  mentionné  les  broderies  superbes  exposées  par 
M.  Sajou,  les  tapisseries  justement  appréciées  des  maisons  Braquenié  et 
Hamot,  et,  pour  mémoire,  les  papiers  peints  de  M.  Dumas,  nous  serons  à 
peu  près  en  règle  avec  ramcublement  proprement  dit  et  la  décoration  de 
nos  demeures;  mais,  pour  corser  leur  exposition,  les  organisateurs  du 
quatrième  Salon  ont  cru  ilcvoir  faire  appel  aux  industries  annexes,  qui 
concourent  à  garnir  et  jiarer  nos  logis,  telles  que  la  céramique,  les  bronzes 
d'art  et  d'utilili',  la  statuaire  d'appartement,  l'orfèvrerie, voire  la  joaillerie, 
l'horlogerie,  etc.,  etc.  Il  ne  nous  a  pas  paru  que,  dans  ces  spécialités  mul- 
tiples, on  ait  fait  preuve  d'un  empressement  bien  marqué  et  d'un  égal  entrain. 

A  l'exception  des  fabricants  de  bronze,  représent('>s  par  celles  de  leurs 
maisons  qui  tiennent  le  premier  rang,  les  autres  branches,  quoique  comp- 
tant quelques  noms  justement  respectés  et  même  illustres  (Odiot  et  Car- 
deilhac  dans  l'orfèvrerie ,  Aucoc  dans  la  joaillerie)  ,  n'offrent  que  des 
témoignages  insulllsants  de  notre  production  imtionale,  pourtant  si 
brillante  et  si  féconde.  La  céramique  elle-même,  généralement  abondante 
et  variée,  prodigue  en  beaux  et  nobles  ouvrages,  ne  brille  ici  que  par 
quelques  spécialités  anecdotiques,  comme  les  surprenantes  contrefaçons 
de  porcelaines  anciennes,  européennes  ou  exotiques,  qu'expose  M.  Bloch, 
et  qui  doivent  faire  grandement  réfléchir  les  amateurs  inexpérimentés,  ou 
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encore  les  bustes  et  les  groupes  en  terre  cuite  de  M.  Mansard  qui  <■  jouent 
l'ancien  »  à  s'y  méprendre. 

Seuls  nos  bronziers  l'ont  belle  et  noble  figure  dans  ce  vaste  ensemble.  Le 
stand  de  M.  Siot-Decauville,  à  l'entrée  duquel  veillent  les  deux  admirables 
chiens  de   Gardet,  celui  de  MM.  Susse  frères,  regorgeant  d'œuvres  pré- 


S  O  U  B  H  I  F.  B  . 
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cieuses,  celui  de  MM.  Tliiébaut  frères,  abondant  en  modèles  d'exécution 
ultra-soignée,  et,  dans  la  note  un  peu  moins  haute  des  applications  pra- 
tiques, les  expositions  de  MM.  Gervais,  Raingo,  Ruhon,  Soleau  concourent 
dans  une  large  mesure  à  l'attrait  et  à  la  splendeur  du  quatrième  Salon. 

Est-ce  à  dire  que,  dans  cet  ensemble  magnifique  et  qui  témoigne 
d'un  prodigieux  etVort,  il  ne  soit  rien  à  reprendre  !*  En  ce  monde,  ([uelle 
chose  est  abs(dument  parfaite,  et  le  bon  grain  m;  se  médange-t-il  pas 
toujours  d'un  peu  d'ivraie  ?  En  disant  cela,  nous  ne  voulons  pas  parler 
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des  ouvrages  de  goût  légèrement  suspect,  qui  voisinent,  dans  beaucoup 
de  cesstands,  avec  des  onivrcs  absolument  de  premier  ordre.  Il  faut  tenir 
compte  des  préférences  d'acheteurs  trop  souvent  mal  préparés.  Mais  on  est 
fondé  à  se  plaindre  de  la  profusion  d'  «  hommes  de  marbre  »  que  M.  Cava- 
roc  a  prodigués  un  peu  partout  dans  le  grand  //a//,  et  dont  l'exécution 
hâtive,  traduisant  des  modèles  parfois  bien  mal  choisis,  ne  laisse  guère 

soupçonner  la  splendeur 
indiscutée  de   notre  sta- 
-  tuaire  nationale. 

Il  est,  en  outre,  des 
sections  entières  dont  la 
présence  déroute  l'esprit 
du  visiteur,  et  dont  l'ad- 
jonction semble  au  moins 
superflue.  Telle  est  cette 
débordante  réunion  de 
peintures,  d'aquarelles, 
de  pastels,  qui  s'étale  au 
premier  étage  où  elle  oc- 
cupe une  vingtaine  de 
salles.  Au  lendemain  de 
la  cli'iture  de  notre  double 
Salon  annuel,  elle  serait 
assurément  inexcusable, 
si  elle  ne  comportait  une 
éloquente  «  leçon  de 
choses  ».  A  côté  de  quel- 
ques ouvrages  respectables  et  de  noms  respectés,  elle  nous  montre  une  si 
générale  profusion  de  regrettables  médiocrités, qu'elle  devient  en  quelque 
sorte  une  révélation.  Le  visiteur  attristé  partant  d'insufTisances  comprend 
enfin  à  quel  point  le  Salon  des  Artistes  français,  pour  lequel  certains 
contempteurs  patentés  se  montrent  d'une  sévérité  impitoj'able,  constitue 
au  contraire  une  sélection  digne  de  tout  notre  respect. 

De  même,  on  ne  s'expliquerait  guère  l'opportunité  de  cette  section  du 
Mobilier  ancien  qui  peut  sembler  bien  superilue  dans  une  ville  où   tmis 
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admirables  musées  renferment  des  collections  uniques  au  monde  des  plus 
merveilleux  spécimens  que  notre  industrie  mobilière  ait  produits,  si  l'on 
n'y  démêlait  l'intention  ingénieuse  de  démontrer,  par  un  rapprochement 
instructif,  l'énorme  distance  existant  entre  ce  qu'on  croit  être  des  copies 
trop  fidèles,  et  les  pièces  originales  qu'on  suppose  avoir  servi  de  rigou- 
reux modèles  à  nos  modernes  producteurs.  Comparez  ce  vénérable  bric- 
à-brac  avec  les  prétendues  «  restitutions  »  composées  par  li'  regretté 
Dasson  et  exécutées  d'après  ses  dessins  par  la  maison    Tliiéliaut  frères. 


G  0  U  F  F  É     JEUNE.     —     C  A  111  N  E  T     DE     T  K  A  V  A  I  I.  . 


Il  faudrait  être  volontairement  aveugle  pour  que  la  le(;on  ne  profitât  pas. 
Ce  qu'on  s'explique  moins,  par  exemple,  c'est  la  présence,  dans  l'abside 
du  Temple,  de  cette  profusion  de  «  marchands  »  qui  forment,  sous  la  dési- 
gnation d'Industries  diverses,  une  section  surtout  alimentaire,  où  l'on  se 
dispute  bruyamment  la  faveur  des  visiteurs  égarés  et  surpris,  en  leur 
vantant  les  incomparables  vertus  du  Bouillon  X...  et  les  merveilleuses 
propriétés  de  tel  autre  produit.  Ici  le  côté  mercantile  apparaît  trop  ;  mais, 
nous  l'avons  dit,  rien  n'est  parfait  en  ce  monde.  Mieux  vaut  oublier  cette 
agglomération  profane  et  revenir  aux  parties  essentielles  de  cette  belle 
solennité  à  la  fois  artistique  et  industrielle  qui  dénoncent,  nous  l'avons 
dit,  un  effort   colossal.    Mieux  vaut,    une  fois   encore,   rendre   pleine  et 
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entière  justice  à  la  façon  magistrale,  on  pourrait  dire  majestueuse,  dont 
les  richesses  qui  foisonnent  dans  la  grande  nef  ont  été  présentées  aux 
j'eux  du  public.  Mieux  vaut  redire  les  éloges  sans  restriction  que  méri- 
tent ces  beaux  portiques  si  superbement  improvisés,  et  qui  donnent  à  cette 
puissante  manifestation  une  si  fière  allure.  Kt,  à  propos  de  ce  déploie- 
ment grandiose  de  noble  architecture,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer 
une  parole  bien  instructive  que  prononçait  devant  nous,  il  y  a  quelques 
années,  un  des  architectes  les  plus  appréciés  de  notre  temps. 

Un  jour  que  nous  citions  devant  M.  Paul  Nénot  ce  conseil  fort  sage 
que  Diderot  donnait  aux  architectes  ses  contemporains  :  c  Les  Anciens  ont 
admirablement  raisonné  leurs  constructions,  faisons  comme  les  Anciens, 
raisonnons  sagement  les  nôtres  ;  mais  ne  disons  pas  ;  h-s  Anciens  ont  fait 
grand  usage  des  colonnes,  mettons-en  partout  !  » 

«  Cet  excellent  Diderot,  nous  répondait  M.  Nénot,  en  parlait  fort  à 
son  aise.  Si  les  colonnes  sont  si  fort  utilisées  de  nos  jours,  ce  n'est  pas  uni- 
quement par  esprit  d'imitation.  C'est  que,  somme  toute,  on  n'a  jamais 
rien  inventé  qui  produisît  un  aussi  noble  effet  et  qui  donnât  aux  édifices 
officiels  plus  de  noblesse,  de  majesté,  de  grandeur.  « 

Ce  que  l'architecte  de  la  Sorbonne  disait  des  colonnes,  on  pourrait  le 
répéter  avec  non  moins  de  raison  de  cette  sélection  d'ornements  élégants 
et  délicats,  que  nous  ont  légués  nos  ancêtres  et  auxquels  nos  novateurs 
acharnés  font  une  guerre  implacable.  Au  lieu  de  reprocher  c  à  notre 
siècle,  si  orgueilleux  de  ses  progrès,  de  se  contenter  huiuliirment 
et  servilement,  en  art  décoratif,  de  copier  le  jiassé  "  (pi'ils  combinent 
des  éléments  de  décoration  supérieurs  à  ceux  qu'avaient  inventés  nos 
pères,  et  le  procès  qu'ils  plaident  sera  définitivement  gagné.  Ce  «  dédain 
d'une  décoration  moderne  »  contre  lequel  ils  protestent  avec  tant  d'amer- 
tume, aura  disparu  pour  longtemps ,  sinon  pour  toujours  ! 

Henhv    IIAN'ARD 
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L'art  n'est  pas  seulement  le  merveilleux  reflet  d'une  rêverie  indivi- 
duelle ou  de  la  poésie  des  races.  Les  chefs-d'onivre  légués  par 
les  maîtres  sont  à  leur  tour  créateurs  de  fictions,  ils  font  naitre 
les  aspirations  et  les  commentaires.  Autour  d'eux  grandit  et 
s'enchevêtre  une  floraison  touffue  d'idées  générales  et  de  sentiments. 
Chaque  siècle  se  penche  sur  eux  comme  sur  un  miroir  et  tente  d'y  sur- 
prendre sa  propre  image.  Ainsi,  dans  la  manière  dont  chaque  génération 
les  interprète,  nous  pouvons  constater  quelques  aspects  signilicatifs  de 
ses  habitudes  morales.  En  ce  sens,  il  n'est  pas  absolument  vain  de  relire, 
à  distance,  les  pages  inspirées  aux  critiques  par  les  maîtres  du  passé. 
Le  temps  a  détruit  la  valeur  absolue  de  leurs  commentaires,  mais  il  laisse 
subsister  quelque  chose  de  ces  passants  rapides,  à  travers  leurs  préfé- 
rences, leurs  elîorts  et  leurs  erreurs. 

Il  en  est  de  même  de  la  gravure,  si  l'on  veut  bien  la  considérer,  non 
comme  un  procédé  de  documentation  impersonnelle  et  pour  ainsi  dire 
abstraite,  mais  comme  l'expression  d'une  sensibilité  vivante,  servie  par 
une  technique  souple  et  variée.  A  feuilleter  un  portefeuille  d'estampes,  à 
étudier,  par  exemple,  les  graveurs  de  la  Joconde,  on  peut  suivre  double- 
ment l'histoire  des  arts,  on  peut  saisir  tous  les  aspects  d'une  œuvre  à 
travers  les  générations,  déterminer  dans  quelle  mesure  l'âme  et  le  savoir 
des  interprètes  sont  d'accord  à  la  fois  avec  l'époque  dont  ils  font  partie, 
avec  les  conditions  du  métier  dont  ils  se  servent  et  avec  les  maîtres  qu'ils 
sont  chargés  de  nous  expliquer. 

La  complexité  de  certaines  œuvres  semble  solliciter  la  variété  des 
interprétations.  II  faut  bien  admettre  qu'il  en  est,  dans  le  nombre,  de  peu 
de   mérite.    La  vogue  et  ses  ignorances   fout  naître  les  improvisations 
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éphémères,  encouragent  les  besognes  et  les  négoces.  Mais  ces  sortes  de 
laits  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Autour  de  la  Joconde  gravitent, 
si  je  puis  dire,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande,  beaucoup  d'elîorts 
dont  bien  peu  sortent  du  médiocre.  Quels  qu'ils  soient,  tous  ont  leur  sens 
et  certains  valent  d'être  examinés. 


Si  toute  œuvre  d'art  est  délicate  à  transposer  et  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  dans  la  personnalité  des  maîtres  des  éléments  difficilement  analysa- 
bles, on  peut  dire  que  la  peinture  du  \  iuci  est  entre  toutes  séduisante  et 
dangereuse  à  la  lois.  Un  génie  si  riche  de  divinations  psychologiques, 
un  savoir  de  peintre  égal  aux  harmonies  les  plus  rares  et  les  plus  mysté- 
rieuses de  la  nature  semblent  devoir  se  circonscrire  péniblement  dans 
les  traits  gravés  d'une  estampe.  N'y  a-t-il  pas  dans  la  sécheresse  des 
tailles  et  dans  l'opacité  des  encres  une  lourdeur  et  une  pauvreté  funestes 
à  tant  de  suavité  rayonnante  ?  Quel  est  ce  peintre-ci,  et  comment  s'exprime- 
t-il  ?  Est-il  même  possible,  à  travers  une  trame  si  serrée,  si  pleine  et  si 
peu  sensible,  de  surprendre  quoi  que  ce  soit  de  ses  secrets  d'ouvrier,  de 
discerner  une  touche,  des  glacis  et  des  pâtes  ?  On  dirait  qu'une  brume 
légère  et  transparente  s'est  dissipée  par  degrés  pour  nous  laisser  assister 
à  quelque  magie  réelle.  Les  tons,  imprégnés  d'une  lueur  mesurée  qui 
s'apaise  ou  qui  se  réveille  insensiblement  se  succèdent  sans  s'interrompre 
dans  une  magnifique  unité  ;  l'ombre  est  ici  la  sœur  du  soleil,  dont  elle 
accueille  et  propage  les  reflets.  Nulle  part  la  trace  du  génie  humain  aux 
prises  avec  la  matière  et  avec  l'effort.  Cet  art  est  d'une  continuité  redou- 
table. On  dirait  que  ces  œuvres  sont  nées  complètes  et  tout  armées,  sans 
peine,  mais  sans  facilité,  d'une  lente  poussée  régulière,  comme  les 
accroissements  naturels  des  choses.  Cherchons  ailleurs  les  belles  audaces, 
les  maladresses  sublimes,  le  feu  d  une  nature  qui  se  cherche  et  qui  se 
dépasse,  le  signe  et  l'accent  d'une  vie  ardente.  Comment,  avec  une  pointe 
qui  laboure  une  plaque  de  cuivre,  avec  un  crayon  gras  et  mou  qui  glisse 
ou  s'écrase  sur  lu  pierre,  donner  le  sentiment  de  cette  unité  mystérieuse, 
faire  rayonner  le  soleil  des  méditations  éternelles  ? 

Depuis  longtemps,  la  Joconde  est  considérée  non  seulement  comme 
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une  œuvre  hors  pair,  mais  comme  l'admirable  symbole  du  mystère 
psychologique  de  l'art.  Je  n'ai  pas  à  revenir  ici  sur  les  analyses  ingé- 
nieuses, éloquentes,  parfois  un  peu  lointaines,  que  les  poètes  et  les  criti- 
ques nous  en  ont  don- 
nées. Il  flotte  autour 
d'elle  une  littérature 
assez  dense.  Je  ne  sais 
si  le  Vinci  a  voulu  éveil- 
ler en  nous  le  senti- 
ment d'inquiétante 
étrangetéquisc  dégage 
pour  beaucoup  de  ce 
regard  et  de  ce  sourire. 
Toute  représentation 
d'un  beau  visage  hu- 
main à  l'état  de  repos 
comporte  son  énigme. 
Mais  il  reste  vrai 
d'écrire,  sans  craindre 
de  tomber  dans 
l'inexactitude  ordi- 
naire des  lieux  com- 
muns, que  ce  merveil- 
leux portrait  est  une 
expression  complète 
du  savoir  et  des  re- 
cherches du  maître, 
qu'il  y  a  fait  vivre, 
avec  une  souplesse  et 
une  intensité  extraor- 
dinaires, toute  la  poésie  du  modelé  de  la  chair,  en  même  temps  que  toute 
la  grâce  d'un  type  singulier,  où  l'extrême  beauté  de  l'homme  s'associe  à 
la  beauté  de  la  femme.  Si  la  Jocoiide  est  un  portrait,  ce  que  l'on  a  parfois 
contesté,  elle  n'en  est  pas  moins  une  conception  supérieurement  person- 
nelle.  Elle  est  construite  avec  une  logique  si  serrée   que  l'altération  du 
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moindre  plan  dénaturerait  le  caractère  de  l'ensemble.  Loin  de  se  présenter 
comme  une  impression  juste,  comme  une  sensation  éblouissante  et 
momentanée,  elle  s'affirme  comme  un  résultat,  comme  un  système  et,  si 
je  puis  dire,  comme  un  univers  complet.  Certaines  œuvres  sont  tellement 
imprégnées  de  la  fièvre  du  peintre  qui  les  créa  qu'elles  semblent  naître 
précipitamment  devant  nous.  En  un  sens,  elles  sont  plus  vivantes  et 
plus  intenses.  La  Jùconde  est  un  équilibre  et  une  harmonie. 

Ailleurs,  un  interprète  peut  se  guider,  d'après  la  facture,  le  caractère 
fuyant  ou  carré  de  la  touche,  la  ponctuation  des  accents,  suivre  le  paraphe 
particulier  de  la  forme,  si  sensible  chez  certains  maîtres.  Ici,  nulle  res- 
source de  ce  genre,  et,  de  plus,  le  danger  des  interprétations  psycholo- 
giques, le  vertige  littéraire  du  sourire.  Faut-il  donc  se  limiter  à  une 
modestie  attentive,  peiner  laborieusement  sans  s'émouvoir?  C'est  se 
condamner  à  la  sécheresse,  à  la  pauvreté  et  à  la  froideur.  Cette  ambi- 
guïté du  visage,  cet  art  souverain  du  modelé  dans  l'ombre  et  dans  la 
lumière,  ces  passages  infiniment  délicats  où  semble  palpiter  toute  la 
poésie  de  la  chair  et  de  la  féminité,  ces  plans  si  franchement  installés  et, 
en  un  sens,  si  robustes,  réclament  des  qualités  multiples  et  contradic- 
toires, un  grand  savoir  et  beaucoup  de  sentiment,  une  étude  infinie,  un 
acquis  considérable  et  la  ferme  résolution  de  ne  pas  l'étaler.  La  Joconde 
ne  saurait  être  un  prétexte  ni  à  des  adresses  d'école  ni  à  des  naïvetés 
balbutiantes. 

On  se  rend  compte  de  tous  les  aspects  de  la  difficulté  quand  on  jette 
un  coup  d'œil  sur  une  collection  de  photographies  d'après  la  Joconde. 
Ce  procédé,  d'une  inexactitude  si  fréquente  et  si  fâcheuse,  due  en  partie 
à  ses  ressources  encore  rudimentaires,  en  partie  à  l'ingéniosité  des  opé- 
rateurs, nous  a  donné,  il  faut  bien  en  convenir,  des  images  singuliè- 
rement variées  de  Monna  Lisa.  L'alternative  où  il  se  trouve  d'alourdir 
les  demi-teintes  ou  de  les  supprimer,  détermine  suivant  les  cas  deux  séries 
de  Jocondes  :  les  unes  sont  pleines,  rondes,  blanches,  sans  caractère,  les 
autres  disparaissent  sous  une  surcharge  de  valeurs  pesantes  et  sans  air. 
Encore  la  photographie  respecte-t-clle  ri'quilibre  général  des  proportions. 
Avant  d'être  secourus  par  elle  à  cet  égard,  on  devine  à  quels  dangers 
s'exposaient  les  traducteurs.  Sans  doute  il  en  est  de  même  pour  toutes 
les  représentations  du  visage   humain  :  faire  ressembla  ni  est  difficile,  — 
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mais  particulièrement  <|uaiui  il  s'agit  d'une  œuvre  peut-T'tre  composée 
d'éléments  disparates  (on  a  remarqué  que  le  front  était  d'un  litiuime), 
associés  par  une  logique  inllexihle  et  par  un  incomparable  savoir  de 
peintre.  A  chaque  instant  le  graveur,  en  la  copiant,  peut  être  tenté  par 
des  parentés  éloignées,  aboutir  à  une  Jocoiide  Iranchemcnt  lombarde,  au 
potelé  de  Luiin,  à  la  chair  imposante  de  Gaudenzio  Ferrari;  ou  bien 
l'amaigrir  à  la  llorentine,  l'aire  trop  sentir  l'ossature  délicate  sous  la 
finesse  des  tissus;  ou  bien  la  noyer  dans  les  ombres  dill'uses  d'un  Sodoma. 
Ce  sont  là,  sans  doute,  les  raisons  pour  lesquelles  bien  des  maîtres  ont 
craint  de  la  reproduire;  ce  sont  elles  sûrement  qui  expliquent,  à  part 
quelques  exceptions  infiniment  honorables,  tant  d'estampes  médiocres, 
néanmoins  curieuses  et  l'ort  instructives. 


II 

Il  serait  difficile  de  trouver  une  gravure  de  la  Joconde  antérieure 
au  xix"  siècle.  Outre  que  les  tableaux  du  Cabinet  du  roi  ne  furent  reproduits 
qu'assez  tard,  l'esprit  classique,  gâté  par  l'académisme  italien,  allait  cher- 
cher ses  inspirations  et  les  principes  de  sa  méthode  auprès  d'autres 
œuvres  et  dans  d'autres  écoles.  Une  Joconde  répi:)nd  mal  aux  exigences 
et  à  l'idéal  du  naturalisme  rationaliste  des  hommes  de  1660.  Dans  ce 
mystère  qui  nous  inquiète  et  qui  nous  séduit,  il  est  probable  qu'un 
Edelinck  ou  un  Nanteuil  auraient  vu  surtout  l'effort  d'un  homme  de 
génie  appartenant  déjà  à  ce  qu'ils  appelaient  la  renaissance  des  arts, 
mais  encore  aux  prises  avec  les  erreurs  de  la  tradition  «  golliiqne  ».  Sans 
doute  il  serait  curieux  de  voir  à  quels  résultats  auraient  pu  aboutir 
l'admirable  savoir,  la  conscience,  la  souplesse  de  modelé  qu'attestent  des 
estampes  comme  V Antoine  Vilré  éa  Morin.  Mais,  d'une  manière  générale, 
la  gravure  de  ce  temps  manque  d'enveloppe  :  elle  est  conçue  comme  un 
beau  dessin,  plus  savamment  linéaire  que  coloré.  Ni  le  burin  merveilleux 
d'Edelinck  ni  la  sûreté  ronllante  d'Audraii  n'ont  éli-  tenti-s  par  la  Joconde. 
Leurs  œuvres  eussent  été  assurément  intéressantes  et  significatives,  mais, 
dans  la  série  des  estampes  inspirées  par  le  \in(i.  peut-être  les  plus  loin- 
taines de  toutes. 

On  peut  faire  la  même  remarque  à  propos  du  xvin'  siccle.  Toutes  ces 
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cliarmantes  eaux-Inrtes  de  peintres  et  d'amateurs,  complétées  par  un 
burin  adroit  et  léger,  sont  d'un  métier  un  peu  mince  pour  l'art  si  plein  et 
si  fort  des  maîtres  de  la  Renaissance.  Sans  doute,  on  examine,  on  étudie  ; 
la  connaissance  de  l'iiistoire  élargit  le  goût.  La  pointe  de  Gaylus  arrondit 
ou  égratigne  une  foule  de  dessins,  d'esquisses,  de  documents.  Mais  la 
technique  de  la  gravure  de  reproduction  est  encore  extrêmement  incom- 
plète. 11  faut  attendre  la  lin  du  sii'cle  pour  constater  un  effort  et  une 
recherche  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France.  C'est  alors  que  commen- 
cent à  paraître  les  grandes  collections  d'estampes  d'après  les  chefs- 
d'œuvre  des  galeries  d'Europe.  Hartolozzi  et  les  graveurs  vénitiens  établis 
à  Londres,  leurs  élèves  anglais  imposent  à  la  vogue,  à  côté  de  la  mezzo- 
tinte  nationale,  le  steeple,  (lu  gravure  au  pointillé. 

Tout  de  suite  il  se  trouve  que  le  Vinci  en  profite.  La  souplesse  du 
procédé  nouveau  paraît,  à  juste  titre,  d'accord  avec  son  génie  et,  s'il  est 
difllcile  de  faire  rendre  au  sleepl.e  toute  la  solidité  et  toute  la  complexité 
d'une  œuvre  peinte,  du  moins  ou  peut  en  attendre  qu'il  traduise  avec 
grâce  et  précision  la  suave  beauté  de  ses  dessins.  Les  estampes  de  Bar- 
tolozzi  et  de  Tondviiis  sont,  à  cet  égard,  des  modèles.  En  France,  sous 
l'Empire,  les  graveurs  du  Vinci  s'en  inspirent  fréquemment,  mais  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur.  Dieu,  Piédecoq,  Mécou  gâtent  et  alourdissent 
\e  Saint  Jean-Baptiste.  Déjà  en  Italie,  le  burin  froid,  gauche  et  terne  de 
l'école  de  Morghen  s'était  attaqué  plus  d'une  fois  et  sans  succès  à  quelques- 
unes  de  ces  ojuvres  redoutables  :  l'exécrable  estampe  gravée  à  Florence 
par  Giovacchino  Cantini,  sous  la  direction  de  Morghen,  d'après  la  Vierge 
et  sainte  Anne,  est  un  frappant  exemple  de  ces  erreurs  sans  rémission. 
A  côté  de  tant  d'images  pesantes  et  barbares,  que  ne  donnerait-on  pas 
pour  contempler  une  interprétation  de  laJoconde  par  lîartolozzi,  maniérée 
sans  doute,  gracieusée  selon  les  types  chers  à  Angelica  Kaufmann,  mais 
blonde,  mais  légère  et  transparente  !  Dans  l'histoire  de  la  gravure,  on 
peut  dire  que,  sous  l'Empire  et  pendant  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration, l'époque,  l'école  et  le  procédé  sont  également  faibles.  Rien  de  plus 
mauvais  que  la  Cène  de  Lecomte,  molle,  ronde,  enfantine,  inévitablement 
inspirée  de  Morghen,  si  ce  n'est  le  déplorable  Bacchus  de  Garnier.  Peut- 
être  le  seul  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  ces  artistes  est-il  qu'ils  nous 
ont  épargné  leurs  Jocondes. 
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C'est  le  romantisme  et  c'est  la  lithographie  qui  ont  popularisé  le 
chef-d'œuvre  du  \'iiici.  Tout  ce  qu'il  contient  de  poésie  et,  si  je  puis 
dire,  d'intellectualité  devait  séduire  les  hommes  de  1820.  Il  fut  l'objet  de 
leurs  méditations  et 
de  leurs  commentai- 
res. A  travers  la  brume 
d'or  des  siècles,  ils 
retrouvèrent  en  lui , 
identique  et  perma- 
nente, la  grâce  toute- 
puissante  de  l'éternel 
féminin  de  (?iœlhe. 
L'énigme  que  nous 
sommes  habitués  à 
lire  sans  la  déchiffrer, 
ce  sont  les  hommes  de 
ce  temps  qui  l'ont 
constatée  et  qui  nous 
en  ont  appris  le  charme 
hermétique.  Les  poètes 
et  les  artistes  firent 
monter  devant  elle 
leurs  paroles  et  leurs 
périodes  comme  une 
fumée  d'encens.  Il  n'est 
pas  impossible  qu'ils 
aient  ajouté  quelques 
nuages  à  son  mystère, 
mais  ils  l'aimèrent  et 
ils  la  firent  connaître. 
Longtemps  exilée  et  peu  connue  dans  les  solitudes  duCaliinct  du  roi, 
à  Fontainebleau,  puis  à  Versailles,  la  Jocoiide,  grâce  à  eux,  acquit  des 
titres  exceptionnels  à  l'admiration  de  tous.  Peu  à  peu  elle  devint  un  sym- 
bole, elle  entra  largement  dans  la  culture  générale  et  même  dans 
l'imaginalidu  populaire.  Kllc  l'ut  lilhograpliiée,  elli'  fut  gravée. 
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L'art  de  Senefelder  ne  l'ut  longtemps  qu'un  procédé  aux  ressources 
limitées,  mais,  tel  quel,  il  olïrait  des  avantages  incomparables.  De  même 
que  le  steeple  de  Hartolozzi,  par  sa  souplesse  colorée,  avait  permis  des 
interprétations  nouvelles  et  favorisé,  entre  autres,  la  connaissance  et  la 
dilfusion  des  dessins  du  'Vinci,  la  lithographie,  en  se  prêtant  à  une  entente 
plus  complète  et  plus  harmonieuse  du  clair-obscur,  allait  attirer  de  nom- 
breux interprètes  tentés  par  le  problème  de  La  Jocoiide.  Sans  doute,  il  faut 
nous  souvenir  qu'à  l'origine,  des  ateliers  de  Philippe  André,  à  Ûlfenbach, 
et  aussi,  pendant  quelque  temps,  des  presses  parisiennes  d'Engelmann, 
ne  sortirent  guère  que  des  modèles  de  dessin  pour  les  écoles,  de  grandes 
lithographies  sans  fond,  traitées  par  hachures,  d'après  les  esquisses  des 
académistes  italiens.  C'est  bien  dans  cette  manière  qu'ont  été  exécutées 
les  toutes  premières  reproductions  lithograpliiées  de  la  Joconde,  par 
exemple  une  pièce  anonyme  d'assez  grandes  dimensions,  qui  ne  donne 
que  la  tète,  imprimée  chez  Kngelmann.  Les  proportions  sont  beaucoup 
trop  longues,  le  dessin  est  partout  d'une  insuffisance  notoire,  en  particulier 
celui  de  la  bouche,  tout  à  fait  molle  et  sans  caractère.  P.ien  qu'elle  soit 
difficile  à  dater,  je  serais  porh-  ii  la  croire  antérieure  à  la  planche  d'Aubry- 
Lecomte,  publiée  en  1824.  Modèle  de  dessin  encore,  la  lithographie  de 
Numa,  où  Monna  Lisa  apparaît  grasse,  béate  et  renchérie,  les  joues  trop 
pleines  et  le  nez  trop  pointu.  On  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  une 
petite  pièce  assez  peu  connue  de  M""  Bès,  plus  sagement  infidèle,  infé- 
rieure à  ([uelques  essais  de  la  même  artiste  d'après  les  dessins  du  Vinci 
conservés  aux  Ollices. 

La  lithographie  d'Aubry-Lecomte,  qui  précède  de  dix  années  celle  de 
Numa,  est  d'un  caractère  tout  différent.  L'artiste,  (pii,  beaucoup  plus  tard, 
dessinera  une  charmante  estampe  d'après  le  Jardin  de  Fauvelet,  n'est  pas 
encore  en  possession  de  tout  son  savoir,  l'eut-être  même  faut-il  voir  ici 
une  de  ses  œuvres  de  début.  Comme  beaucoup  de  lithographies  de  la 
même  époque,  elle  est  d'un  gris  un  peu  égal  et  fade,  elle  manque  d'accent. 
Mais  l'exécution  en  est  habile  et  d'un  joli  grain.  Le  dessin  est  beaucoup 
plus  complet  et  plus  ferme  ([ue  dans  les  pièces  précédemment  citées. 
Toutefois,  il  reste  encore  bien  sommaire  et  conventionnel  :  le  charme  du 
modelé  ne  va  pas  sans  atténuer  le  caractère  de  certains  détails,  —  cette 
ombre  délicieuse  qui  enveloppe  à  droite  le   coin   de  la  lèvre  supérieure. 
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cette  finesse  nerveuse  et  délicate  du  menton  sons  les  joues  charmantes, 
peut-être  les  prestiges  les  plus  prenants  de  l'œuvre,  dont  on   ne  trouve 
guère  un  reflet  que  dans  certaines  exquises  figures  prudlioniennos.   Ces 
insuflisanoes       n'empê- 
chèrent pas  la  lithogra-  ~^ 
phie   d'Aubrj^-Lecomte 
d'obtenirun  succès  réel  : 
avant  d'être   photogra- 
phiée plus  tard  pour  la 
collection     éditée     par 
Bisson  frères,   elle    est 
copiée,  ou  plutôt  gros- 
sièrement pastichée  par 
Mendoze,  l'année  même 
de  sa  publication. 

Et  puis,  voici  quel- 
ques œuvres  où  l'esprit 
du  temps  apparaît  avec 
évidence  et  contredit 
singulièrement  les  in- 
tentions et  les  résultats 
du  Vinci.  Caillettes 
romantiques ,  blondes 
évaporées,  beautés  de 
ki'e/)sri/,e ,  comme  la 
lithographie  de  Con- 
stans  d'après  un  dessin 
de  /.  lielliard,  d'un 
métier  fort  habile  et 
d'un  faire  précieux; 

comme  celle  de  (i.  Hodmer,  publiée  par  Jeannin  en  \fi'A2,  m'i  le  modelé 
devient  aimable  et  grassouillet,  qui  reste  grise  sans  être  enveloppée. 
La  Jocoiule  de  llermann  FMchens,  lithographiée  pour  Itittner  et  (loupil 
eu  184U,  arrondit,  elle  aussi,  le  dessin  :  elle  est  plus  solide  et,  en  un 
sens,  plus  peinte  que  celle  d'Aubry-Lecomte,  mais  les  défauts  y  sont  plus 
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évidents  :  le  modelé  est  lourd,  vulgaire  et  sans  charme.  On  dirait  une  copie 
d'Ary  SchelTer.  Devant  la  plupart  de  ces  œuvres,  on  pense  à  la  série  amu- 
sante où  l'habile  Grévedon  a  fait  figurer  les  jolies  femmes  du  Paris 
orléaniste,  aux  Aquilina  qui  traversent,  énigmatiques  et  familières,  les 
orgies  des  journalistes  et  des  agents  de  change  balzaciens,  aux  princesses 
Negroni  du  théâtre  et  de  la  vie  galante. 

Cependant,  l'importance  de  plus  en  plus  grande  prise  par  l'eau-forte 
dans  la  préparation  des  planches  en  taille-douce  et,  d'autre  part,  l'in- 
lluence  de  l'école  anglaise  et  de  la  manière  noire  avaient  complètement 
transformé  la  gravure  au  burin  qui,  de  froide  et  d'inerte  qu'elle  était 
encore  dans  les  ateliers  de  l'Kmpire  hdèles  à  la  tradition  de  Morghen  et 
des  graveurs  allemands,  était  devenue  plus  vivante  et  plus  colorée  aux 
mains  de  leurs  successeurs.  L'estampe  dessinée  par  Bouillon,  gravée  par 
J.-B.-R.-U.  Massard,  appartient  encore  à  la  mauvaise  époque  par  la 
sécheresse  absolue  de  l'ensemble  et  le  manque  d'atmosphère.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  planche  envoyée  de  liome  par  liridoux  en  1838.  La 
gravure   de   Calamatta,  parue   la    même   année,   mérite  plus   d'attention. 

C'est  l'erreur  d'un  artiste  considérable,  encore  prisonnier  —  il  le 
resta  toute  sa  vie  —  de  fâcheuses  habitudes  techniques  et  fidèle  à  un 
idéal  de  métier  que  son  savoir  et  ses  mérites  dépassaient  infiniment. 
Tandis  que  les  ressources  du  burin,  nous  l'avons  dit,  devenaient  plus 
riches  et  jdus  maiiinbles,  laiidis  que  llenriquel-Dupont,  sans  manquer 
jamais  à  la  sévère  pr(d)ité  d'un  savoir  immense,  assouplissait  sa  main  et 
contraignait  l'outil  â  n'être  plus  que  l'instrument  des  valeurs,  Calamatta 
sentait  moins  les  exigences  multiples  de  l'anivre  à  reproduire  que  la 
beauté,  nécessaire  à  ses  yeux,  de  la  taille  burinée.  Parfait  dessinateur, 
formé  à  l'école  d'Ingres,  capable  de  voir  et  de  rendre,  dans  une  certaine 
\.  mesure,  la   poésie  de  la  couleur,  il  connaissait  assurément  bien  le  Vinci. 

!i  ^^v  L'Artiste  a  publié  une  Lt''(ia  du  maître,  gravée  par  Demannez  d'après  le 
dessin  et  sous  la  direction  de  Calamatta.  C'est  encore  un  dessin  de  Cala- 
matta qui  a  guidé  le  lithographe  Gselle  dans  sa  reproduction  d'un  tableau 
du  Vinci,  de  la  collection  du  prince  d'Orange,  à  Tervueren.  11  faut  bien 
reconnaître  que  le  modelé  de  sa  Joconde  est  d'une  rare  lourdeur.  De  longs 
serpents  noirs,  dont  les  pleins  expriment  les  ondu-es  et  les  déliés  les 
demi-teintes,   courent    régulièrement    à   la    surface   du  visage,   dont    ils 
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cachent  le  sentiment  et  la  matière.  On  voudrait  soulever  ces  tailles  acca- 
blantes, pour  surprendre  derrière  elles  un  peu  de  vie  et  de  vérité.  Après 
l'échec  de  Calamatta, 
on  peut  constater  sans  war^^- 
étonnement  les  nom- 
breuses erreurs  du 
graveur  Fauchery, 
dont  l'estampe  au  bu- 
rin, publiée  part  loupil 
en  1842,  s'inspire  de 
celle  de  son  prédéces- 
seur et  peut-être  aussi 
de  la  lithographie  d'Ei- 
c  h  e  n  s .  Les  moyens 
sont  très  différents.  Ils 
sont  bien  inférieurs , 
mais  peut-être  eussent- 
ils  donné  un  meilleur 
résultat  que  ceux  d'un 
maître  comme  Clala- 
matta ,  si  Fauchery 
avait  joint  à  la  discré- 
tion de  son  métier  une 
science  de  dessinateur 
cjui  lui  l'ait  à  peu  près 
complètement  défaut. 
A  coup  sûr  il  a  senti 
l'enveloppe  et  la  poésie 
de  la  Joconde  :  il  a 
gravé  un  encadrement 
habile  et  sobre  qui  met  de  l'air  dans  son  estampe.  Mais  quelle  inégalité 
dans  le  modelé,  quelles  erreurs  de  construction  !  Le  volume  de  la  joue 
gauche  est  sensiblement  épaissi.  La  bouche,  gracieusée,  est  sans  carac- 
tère. Le  menton  a  perdu  tout  accent.  Toutes  ces  rondeurs  nous  ramènent 
au  type  aimable  des  jolies  romantiques   lilhographiées  sous  la  Restaura- 
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tion.  Il  faut  attendre  la  charmante  petite  planche  de  Boisson,  publiée  à 
la  lin  du  dix-neuvième  siècle  par  Ilautccœur,  pour  se  rendre  compte  que 
la  gravure  au  burin  comporte,  en  même  temps  que  son  ordinaire  fermeté, 
assez  de  souplesse,  de  poésie  et  de  couleur  pour  ne  pas  rester  inférieure 
à  sa  tâche.  C'est  que  l'ancienne  gravure  en  taille-douce  a  évolué,  sans 
perdre  son  caractère  essentiel  de  netteté  et  de  sûreté;  c'est  que,  lors  de  la 
renaissance  de  l'eau-forte,  elle  a  emprunté  à  cette  dernière  quelques-unes 
de  ses  qualités  les  plus  prestigieuses. 

L'eau-forte,  elle  aussi,  devait  s'ess<iyer  à  traduire  l'œuvre  du  \  inci, 
adapter  la  poésie  et  le  charme  étrange  du  métier  le  plus  souple  et  le  plus 
riche  au  charme  et  à  la  poésie  de  cette  peinture  mystérieuse.  L'eau-forle, 
l'art  des  visionnaires  et  des  rêveurs,  si  fertile  en  mirages  éblouissants,  en 
surprenantes  harmonies,  l'eau-forte  qui  accueille,  répercute  et  apaise 
toutes  les  lueurs,  qui  peuple  et  fait  vibrer  les  ombres  les  plus  opaques  et 
qui,  mariée  à  la  pointe  sèche,  semble  tisser  de  lumière  la  nudité  délicate 
des  mains  et  des  visages,  parait  dès  l'aliord  le  genre  le  mieux  approprié  à 
une  tâche  aussi  rare  et  aussi  périlleuse.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  sa  technique  même  entraine  avec  elle  de  nouveaux  dangers.  Une 
morsure  peut  devenir  aisément  brutale.  Les  jeux  de  la  pointe  peuvent 
demeurer  trop  profondément  inscrits  dans  le  cuivre.  La  robuste  évidence 
du  travail  court  le  risque  de  dénaturer  et  d'entrecouper  le  modelé. 
La  Jocoiide  n'est  pas  peinte  par  touches.  C'est  une  série  de  plans  qui 
passent  les  uns  dans  les  autres  sans  (ju'il  soit  possible  de  les  délimiter  et 
de  les  circonscrire.  Aussi  la  belle  et  intéressante  eau-forte  de  Jacquemart 
ne  mérite-t-elle  que  le  nom  de  tentative.  Sûrement,  il  y  a  là  une  sensation 
juste  et  forte  de  la  Jocoiulc,  mais  le  nuidclé  dans  la  lumière  reste  vide. 
En  laissant  jouer  le  blanc  du  papier,  l'artiste  donne  la  même  valeur  et  le 
même  relief  à  tous  les  plans  éclairés  du  visage.  La  planche  du  graveur 
Coppier  exposée  au  Salon  de  1911  témoigne  d'une  étude  plus  approfondie  ; 
elle  est  plus  nourrie  et  plus  complète.  Elle  permet,  par  l'ampleur  de  ses 
dimensions,  par  la  tenue  de  l'exécution  en  général,  par  la  richesse  et  la 
variété  de  la  couleur,  de  constater  quelques-uns  des  progrès  considérables 
accomplis  par  l'école  française  dans  la  seconde  moitié  du  xi.x''  siècle. 
Toutefois,  malgré  des  mérites  incontestables,  elle  n'est  pas  sans  donner 
une  certaine   impression   de  tension  et   de  froideur.   (  )n  ne  saurait  sans 
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injustice  lui  reprocher  quelque  égalité  fatigante  de  matière  et  de  modelé, 
car  ce  serait  mal  comprendre  chez  l'artiste  un  souci  d'unité  dans  l'exé- 
cution sans  lequel  on  ne  saurait  songer  à  graver  la  Jorondr. 


III 

Il  me  reste  à  examiner  deux  planches  inachevées,  mais  dont  les 
auteurs  tiennent  trop  de  place  dans  l'histoire  de  cet  art  pour  qu'on  puisse 
les  négliger  :  celle  de  Ferdinand  (lailiard  et  celle  de  M.  Laguillermie. 

(uiillard,  à  coup  sûr,  est  un  maître.  Ses  merveilleux  portraits  sont, 
non  d'un  interprète  de  l'art  d'autrui,  mais  d'un  interprète  de  la  vie.  C'est 
elle  qu'il  poursuit  dans  l'espèce  de  géographie  psychologique  qu'il  déli- 
mite à  la  surface  du  visage,  dans  les  états  de  l'Ilomnif  a  l'aillet,  dans  son 
portrait  peint  de  M-''  de  Ségur.  C'est  elle  dont  il  cherche  à  surprendre 
l'intensité  dans  l'extraordinaire  regard  de  dom  (Uiéranger  et  de  Pie  I.\'. 
La  perfection  de  son  métier  de  graveur,  qui  se  refuse  à  zébrer  ou  à  calli- 
graphier, est  inspirée,  non  par  des  modèles  d'école,  mais  par  la  parfaite 
unité  des  formes  vivantes.  Elle  n'est  pas  toujours  absolument  d'accord 
avec  la  visiim  des  maîtres  qu'il  eut  à  reproduire;  il  arrive  qu'elle  abou- 
tisse à  des  elïets  cotonneux,  à  des  gris  sourds  et  mous,  à  des  noirs  bouchés 
d'héliogravure.  Mais  tant  de  sensibilité  et  tant  de  savoir  nous  auraient 
sûrement  donné  une  émouvante  image  de  la  Joconde  dont  il  dessinait 
en  18G7,  pour  Paris-Guide,  un  bois  exquis',  bien  gravé  par  Ilotelin.  Le 
premier  état  de  la  planche  de  Gaillard,  que  la  chaicographie  a  fait  tirer  à 
cent  cinquante  exemplaires,  ne  laisse  pas  d'être  quelque  peu  déconcertant, 
même  pour  des  spécialistes  et  des  techniciens,  j'entends  ceux  qui  n'ont 
pas  le  fétichisme  de  l'épreuve  rare  et  le  respect  intransigeant  des  maîtres. 
Mais  on  se  refuse  à  juger  sur  une  préparation,  dont  il  connaissait  assuré- 
ment le  sens,  l'clfort  d'un  homme  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre. 

L'imposante  série  de  très  belles  estampes  gravées  par  M.  Laguillermie, 
la  science  et  la  souplesse  infinies  de  son  métier  de  graveur,   la  connais- 

\.  Je  ne  puis,  un  le  cuiiiiircnclra,  l'.iire  entrer  li.-ins  les  liiniles  de  eet  essai  tmis  les  "  bois  .. 
d'après  la  Joconde  ils  simt  très  iioiiibreux.  Il  suKit  de  illettré  liors  pair  la  lielle  yraviire  exécutée 
par  M.  P.  Florlan  pour  le  Vinci  d'Eugène  Miiiitz  publié  par  la  luaisou  Ilai'hette.  Ue  nièiiie,  je  suis 
contraint  de  citer  seulement  les  planches  gravées  par  Jeau-Uaptisie  Micliel,  Albert  Teiihel,  Alex,  .\llais, 
et  la  littiugraphie  de  M"-  l'uecli  (19U7). 
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sance  intime  qu'il  a  des  secrets  des  maîtres  et  sa  longue  expérience  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  significatif  et  de  plus  élevé  dans  l'art  de  tous  les  temps 
le  rendaient,  au  même  titre  que  Gaillard,  tout  à  fait  digne  de  graver 
la  Jocoiide.  11  l'a  étudiée  longtemps,  il  a  connu  toutes  les  déconvenues 
qui  attendent  un  grand  talent  servi  par  une  conscience  scrupuleuse.  J'ai  pu 
consulter  les  témoignages  de  ses  essais  successifs,  assister,  pour  ainsi 
dire,  à  la  genèse  même  de  l'œuvre,  voir  les  états  s'alléger  l'un  après  l'autre 
de  quelque  erreur,  la  planche  enfin  partir  pour  son  achèvement  sur  la 
préparation  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle.  Tant  d'eilorts  ont  abouti  à 
un  résultat  sensible  pour  tous,  mais  l'artiste  ne  considère  pas  la  planche 
comme  terminée.  Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  son  travail  est  inter- 
rompu seulement. 

Ainsi,  de  même  que  les  maîtres,  avec  une  vision  et  des  moyens  plus 
ou  moins  personnels,  nous  livrent  leur  conception  de  la  nature  et  de  l'art, 
les  graveurs,  dans  des  conditions  analogues,  nous  font  part  de  leur 
sentiment  des  maîtres.  Certes,  les  mérites  sont  inégaux,  les  procédés  se 
transforment,  deviennent  plus  pauvres  ou  plus  complexes.  Mais  ce  serait 
commettre  une  grave  erreur  que  d'attendre  de  cet  art  une  approximation 
de  plus  en  plus  fidèle  et  de  chercher  dans  ses  progrès  les  traces  d'une 
évolution  vers  une  ^•érité  impossible  et  peu  souhaitable.  S'il  était  donné 
à  un  grand  peintre  de  suivre  les  destinées  de  son  œuvre  —  et  peut-être 
sera-t-il  permis  de  prendre  la  Joconde  comme  exemple,  —  s'il  pouvait 
voir  la  série  des  estampes  que  les  graveurs  de  tous  les  temps  ont  exécu- 
tées d'après  l'un  de  ses  tableaux,  il  ne  serait  peut-être  pas  satisfait, 
même  de  la  meilleure  d'entre  elles,  il  ne  se  reconnaîtrait  pas  expressé- 
ment dans  telle  ou  telle,  mais  il  constaterait  à  coup  sûr  qu'il  lui  est  pré- 
cieux de  renaître  à  travers  tant  de  tentatives,  qu'elles  s'associent  aux 
efforts  de  l'art  vivant,  aux  inquiétudes  et  aux  sentiments  des  générations, 
au  perpétuel  renouveau  de  l'histoire. 

Heniu    FOCILLON 
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liius  chefs-d'œuvre,  uniques   en   leur  genre 
quelques  miniatures  des  Très  riches  Heures 


(le  Turin,  le  Retable  de  Gand  et  la  Madone 
f/Mf//««,  actuellement  au  Louvre,  témoignent 
de  l'incomparable  génie  d'Mubert  van  Eyck, 
le  premier  et  le  plus  grand  des  peintres  pri- 
mitifs flamands. 

La  mémoire  de  ce  maître,  longtemps 
méconnu,  n'avait  survécu  jadis  que  grâce 
i\  une  vague  tradition  qui  attachait  son 
nom  à  l'immortel  polyptyque  de  l'Adoration  de  l'agneau,  dont  les  volets 
sont  dispersés  entre  Ilruxelles  et  lîerlin.  Cependant,  même  dans  cette 
œuvre  incontestable,  les  critiques  ne  crurent  voir,  tout  d'abord,  qu'une 
peinture  ébauchée  par  Hubert,  mais  complètement  repeinte  par  Jean  van 
Eyck,  qui,  peu  à  peu,  avait  usurpé  la  gloire  fraternelle. 

Le  D"  W.  Hode  fut  le  premier  à  découvrir  que  la  plus  grande  partie 
du   retable  doit  être   attribuée   au    seul  Hubert,  que  son  frère,   à   cause 
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de  SCS  nombreux  voyages,  ne  put  achever  qu'à  partir  de  1431.  Or,  on 
sait  que  l'œuvre  terminée  fut  exposée  à  Bruges,  le  G  mai  1432,  ce  qui 
réduit  à  moins  d'un  an  le  temps  que  Jean  put  lui  consacrer.  En  effet,  en 
1431,  nous  le  voyons  encore  appelé  à  llesdin,  par  son  maître,  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  ne  pouvait  longtemps  se  passer  des  services  de  son  valet 
de  chambre  favori. 

M.  de  Tschudi,  —  qui,  après  Kaemerer,  en  1898,  remarqua  dans  le 
retable  de  Gand  une  flore  méridionale,  explicable  par  les  voyages  de  Jean, 
—  alTirma  qu'Hubert  dut,  lui  aussi,  visiter  le  Midi,  et  que,  certainement, 
il  vit  les  fresques  de  (iiotto  à  l'Arena  de  Padoue.  Il  lui  attribue  presque 
tout  le  polyptyque,  sauf  VAdaiii  et  VÈve  de  Bruxelles,  et  quelques  par- 
ties des  volets  conservés  à  Berlin. 

MM.  Alfred  Marks,  Max  Dvorak,  James  \\'eale,  Desmet,  A.-J.  Wautcrs 
et  Durand-Gréville  étudient  tour  à  tour  la  question,  en  augmentant  sans 
cesse  la  part  d'Hubert.  Mais  tous  s'accordent  à  croire  qu'Hubert  employait 
déjà  les  couleurs  à  l'huile.  M.  Durand-Gréville  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  dire 
que  :  «  rien  ne  prouve  qu'Hubert  ait  jamais  employé  la  détrempe'  », 
alors  que  ce  genre  de  peinture  était  seul  employé  à  son  époque,  et  le 
fut  même  longtemps  après  lui. 

Mais,  avant  de  déterminer  par  des  dates  certaines  l'époque  où  Jean 
employa  des  procédés  nouveaux,  qui  devaient  profondément  transformer 
la  peinture  flamande  primitive,  il  serait  utile  de  résumer  ce  que  l'on  sait 
de  la  découverte  ou  du  perfectionnement  de  la  peinture  à  l'huile  en 
Flandre   au   xv''  siècle  -. 

Comme  le  dit  le  D'  Wurzbacli,  la  légende  qui  fixe  à  la  ilate  de  1410 
l'invention  des  couleurs  à  l'huile  par  les  frères  van  Eyck  ne  repose  sur 
aucun  document  sérieux.  Chose  curieuse,  ajoute-t-il,  les  peintres  flamands 
du  xvi"  siècle  semblaient  avoir  complètement  oublié  en  quoi  consistaient 

\.  Unrami-GrOville,  lltibeil  et  Jean  oaii  Eyck,  Bruxelles,  (i.  van  Oesl  et  C'%  1910,  p.  30.  L,a  plu- 
part des  illustrations  ([ui  accompa^aent  le  présent  article  ont  été  empruntées  à  ce  volume. 

2.  Pour  l'étuile  des  procédés  anciens  de  la  peinture,  voir  :  Sir  Charles  Lock  EastlaUe,  MaleriaU 
foi-  a  hislorij  ofdil  puinliiig,  2  vol.,  London,  1847  et  1869.  —  M.  M.  Merrifield,  Oinjinal  trealise  on 
tke  ai-ts  of  painting,  London,  1819,2  vol  —  Conte  Giovanni  Secco  Suardo,  Sulla  acopeiia  ed  intro- 
duzione  in  llalia  deli  odierno  ihtenui  di  dipingeie  ad  olio,  Milan,  1858.  —  Ernst  Berger,  lieitriege 
zur  Enttrickliingsgeschic/i/e  der  MaUecliiiik.'Z.edsi-hTM,  1895,  p.  208  —  Ch.  Dalbon,  les  Origines  de 
la  peinture  ù  l'huile,  Pans,  1904:  et  surtout,  L)'  A.  Wurzbacti,  Mederlipndisclies  Kunstler  Lexikon 
auf  grand  arrliivalischer  Furschungei)  llearheitet,  2  vol.  en  fascicules  ,  Vienne  ri  Lerpzig-,  Verlag  von 
Halem  und  Goldmann,  1906-1910. 


LA    TECHNIQUE    DES    VAN    EYCK 


381 


au  juste  ces  procédés,  qui  lureut  uou  niuius  igiiorés  par  les  Italiens  à  la 

même  époque.  Nous  en  avons  la  preuve,  en  voyant  de  quelle  façon  Vasari 

parle   des   peintures  d'Antonello  de 

Messine,   dont  la  technique   lui    lut 

aussi   inconnue    que   celle   des    van 

Eyck. 

Ce  même  auteur ,  qui  admet 
cependant  que  les  van  Eyck  inven- 
tèrent quelque  chose  de  très  impor- 
tant, croit  qu'ils  gardèrent  le  secret 
de  leur  découverte.  V..  van  Mander 
semble  partager  cette  opinion.  L'idée 
des  secrets  d'atelier  au  moyen  âge 
repose  d'ailleurs  sur  des  bases  sé- 
rieuses. Nous  savons  par  exemple, 
par  des  pièces  d'archives,  que  Ray- 
mond Juillard  ,  qui  entra  comme 
élève,  en  14'J2,  chez  le  peintre  Chan- 
genet  d'Avignon,  dut  jurer  «  de  ne 
/aillais  trahir  les  secrets  de  son 
niait re  ». 

D'autre  part,  chez  les  contem- 
porains des  van  EycU,  ou  chez  leurs 
successeurs  immédiats,  on  ne  trouve 
plus  aucune  mention  d'une  invention 
ou  d'une  découverte  de  la  peinture 
à  l'huile,  due  à  ces  peintres.  Dans 
le  Traité  d'architecture ,  d'Antonio 
-Vverulino,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Filarete,  qui  écrivit  environ  vingt  ans 
après  la  mort  de  Jean  van  Eyck, 
c'est-à-dire  vers  1460-1464,  nous 
trouvons  un   chapitre   consacré  à  la 

peinture  ;  mais  il  n'y  est  nulle  part  question  de  la  découverte  de  la  couleur 
à  l'huile  laite  par  les  van   Eyck.   Leur  méthode  y  est  seulement  déclarée 


Les    .\  x  g  e  s   c  ei  a  x  i  e  u  h  s  . 

Volet  du  lolaMc  de  "  l'Adoralioii  de  1  .\;;neau  », 

Musée  de  berliu. 
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excellente  :  "  Ou  peut  aussi  inrler,  dit  Averulino,  toutes  ces  couleurs  à  de 
l'huile,  mais  ceci  est  un  art  ditïérent,  un  autre  procédé,  très  beau  pour  ceux 
qui  peuvent  s'en  servir.  Ku  Allemagne  {sic),  on  peignait  très  bien  de  cette 
manière,  et  Jean  de  Bruges,  le  plus  grand  peintre  de  ce  pays,  et  maître 
Rogier  [van  der  WeydenJ  ont  employé  avec  le  plus  grand  talent  les  cou- 
leurs à  l'huile  I). 

Comme  on  le  voit,  Filarete  savait  encore  qu'il  s'agissait  de  la  peinture 
à  l'huile,  tandis  (juc  pour  ^^^sari,  cent  ans  plus  tard,  la  technique  de  Jean 
van  Kyck  était  devenue  une  découverte  mystérieuse,  un  secret  légendaire  '. 

On  a  longtemps  cru  qu'en  d'autres  endroits,  notamment  en  Italie,  on 
avait,  avant  van  Eyck,  peint  à  l'huile  d'une  façon  analogue.  Au  château 
de  Karlstein  se  trouvent  des  peintures  de  Gomasso  da  Matina,  Nicolas 
Wurmser  et  Théodorich  de  Prague,  qui  lurent  citées  en  preuve.  A  en 
croire  Vasari,  Oiotto  aurait  également  employé  les  couleurs  à  l'huile.  Mais, 
après  minutieux  examen,  il  fut  constaté  qu'aucune  de  ses  œuvres  n'en 
porte  trace  et  que  la  peinture  la  plus  ancienne  où  l'on  constate  la  présence 
de  l'huile  était,  croyait-on,  le  retable  de  Gand,  achevé  par  Jean  en  1432. 

Nous  avons  dit  plus  haut  l'importance  de  la  découverte  de  Jean  van 
Eyck.  Ce  qui  l'atteste,  c'est  l'acharnement  que  mettent  nos  critiques  d'art 
et  nos  savants  les  plus  éminents  à  en  déterminer  les  bases.  On  a  vaine- 
ment compulsé  les  livres  de  recettes  des  peintres  anciens.  On  ne  parvient 
même  pas  à  préciser  nettement  en  quoi  consistaient  les  ingrédients  dont 

1.  Chose  cMiieuse,  plus  on  s'éloigne  de  l'êpo(|ue  où  vivaient  les  frères  van  Eyck,  plus  on  voit 
s'alliriner  l;i  léfjcniJc  attribuant  à  Jean  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile. 

Au  XVI»  siècle,  on  lisait  encore  son  épitaphe  fixée  à  un  pilier  de  l'église  Saint-Donalien,  a 
Bruges  : 

Hic  jacet  exirnia  clai-us  virtule  Joanncs, 

In  (|uo  piclurae  gratia  mira  fuit  ; 
Spii'aiiles  formas,  et  hiimiim  (loreiitilius  hei-bis 

l'iiixiL,  t't  ad  vivurii  i|uoilliliet  ej;it  opus. 
Huippc  Mit  Phidias  ft  codei-c  débet  Apolles  ; 

Arlf  illi  inferior  ac  Policrelus  |  Polyclclu^]  i-rat; 
^  lirudek's  i^iliir,  cruilcles  dicite  parcas, 

(Jiiao  talem  iiohis  eripucro  virum. 
Actuni  fat  ciim]  sit  laorimis  iiicomrnulaljile  fatum; 

Vi\dt  ut  ui  copMs  fcotrlij  Jam  dcprecarc  Dpurii    parle  precare  Deum]. 

A  Saint-Bavon,  à  Gand,  une  copie  de  cette  épitaphe  fut  placée  également,  mais  on  ne  sait  au 
juste  à  quelle  époque. 

Or,  cette  épitaphe,  si  élogieuse,  ne  reuferinu  pas  un  mot  de  l'invention  attribuée  au  peintre  célèbre. 
Ce  ne  fut  que  plus  de  trois  siècles  après  sa  mort,  en  1768,  qu'on  y  ajouta  quatre  vers  qui  altirmèrent 
que  Jean  van  Eyck  «  le  premier  apprit  aux  hommes  comment  on  devait  mêler  l'huile  à  la  couleur 
pour  la  rendre  durable  .1.  Voir  à  ce  sujet  U'  Alfred  Wurzbach,  op.  cit..  t.  1,  p.  511. 
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on  parle.  Des  mots  tels  que  :  glassa, 
glossa, grassa, glas ,  verenice,  veronica, 
vernir,  fornix,  etc.,  sont  des  termes 
désig-nant  des  substances  dont  on  ne 
peut  plus  définir  exactement  la  nature. 
On  ne  sait  pas  même  au  juste  quelle 
était  la  préparation  sur  laquelle  on 
peignait,  si  elle  était  absorbante  ou 
si  elle  ne  l'était  pas  ! 

L'anecdote  de  Vasari,  reproduite 
par  Cari  van  Mander,  concernant  un 
panneau  de  Jean  van  Eyck,  panneau 
qui,  en  séchant  au  soleil,  se  serait 
fendu  ,  n'est  guère  plus  instructive, 
puisque  l'historien  peintre  n'assistait 
pas  à  l'accident,  dont  le  souvenir  doit 
être  tenu  pour  une  de  ces  légendes 
d'ateliers,  qui,  de  génération  en  géné- 
ration, se  transmettent  sans  contrôle. 
Elle  nous  rappelle  cependant  les  len- 
teurs des  procédés  anciens  et  les 
grandes  dillicultés  qu'avaient  à  sur- 
monter les  peintres  primitifs. 

On  sait  encore  qu'il  ne  s'agit 
évidemment  pas  de  l'invention  de  la 
peinture  à  l'huile  proprement  dite , 
car,  dès  le  xii°  siècle,  le  moine  Théo- 
phile en  avait  donné  la  recette  ',  et  on 
se  rappelle  que  ce  genre  de  peinture 
était  couramment  utilisé  en  Allemagne, 

1.  Chapitre  de  Theupliilus,  Sc/ie(/H/a  diversariim 
arl.ium  :  «  Ouiiiia  gênera  coluruiii  cudem  gênera 
olei  teri  et  poni  possiint  in  opère  ligneo,  in  liis 
tantume  rébus  i|uae  suie  siccari  possunt,  quia  qno- 
tescuiuque  unuiii  culoreui  iinposueris  alteniiii  ei 
superponere  non   potes,  ni  priur  exciecetur,  quud  iniiiiaginiLins  ilinliiniiiiii  cl  laediiisiuii  [liiuis  est  ». 


I.F.  s      .1  Vr,  KS      IN  TÉlillES. 

Volil   ilii   ivUil.l.-  .1.-    ..  I  \.lciialî..ii   .If    lA-ni'au 
Mt'i-liii,    Mits.'-e  i:m|irr<-iir-l'i(''.t.'i  ic. 


384  LA    REVUE   DE    L'ART 

et  surtout  dans  le  pays  flamand,  aux  xiv'  et  xv"  siècles,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  polyclirnmio  des  statues  ou  de  l'enluminure  des  étendards  et 
des  bannières. 

Mais  quelle  était  donc  alors  la  nature  de  la  découverte  de  Jean  van 
Eyck,  découverte  qui  enthousiasma  à  tel  point  les  artistes  étrangers  que 
des  peintres  de  haute  valeur  n'hésitèrent  pas  à  entreprendre  de  longs  et 
coûteux  voyages,  pour  essayer  de  surprendre  en  Flandre  le  secret  du 
merveilleux  procédé  V 

Van  Mander,  la  source  la  plus  ancienne  et  la  plus  précieuse  que  nous 
possédions  en  cette  matière,  nous  l'apprend  de  la  l'aron  la  plus  claire  et 
la  plus  limpide,  lorsqu'il  écrit  :  <•  Johannes  [van  Eyck],  qui  était  un 
homme  instruit  et  versé  dans  les  choses  de  l'art,  étudiant  les  propriétés 
des  couleurs  et  l'alchimie,  en  vint  de  la  sorte  à  recouvrir  ses  peintures 
au  blanc  d'œuf  et  à  la  colle  [c'est-à-dire  à  la  détrempe!,  d'un  enduit  de  sa 
composilion,  dans  lequel  entrait  une  huile  particulière,  procédé  qui  obtint 
un  ^rand  succès,  à  cause  de  l'éclal  ([u'il  donnait  aux  ouvres.  Beaucoup 
de  peintres  italiens  avaient  vainement  cherché  ce  secret,  échouant  dans 
leurs  tentatives  par  ignorance  de  la  vraie  méthode  ». 

Or,  remarquons  que  van  Mander  dut  être  fort  bien  renseigné,  car  il 
eut  certainement  des  rapports  directs  avec  de  vieux  peintres  de  l'école  de 
Jean  van  Eyck,  qui  avaient  conservé  les  traditions  du  maître. 

Il  s'agit  donc,  non  pas  de  la  découverte  de  la  peinture  à  l'huile  (qui 
n'était  plus  à  inventer),  mais  liicn  de  celle  d'un  procéd('  plus  précieux 
encore,  qui  consistait  à  imbiber  d'un  enduit,  où  l'huile  entrait  pour  une 
part  importante,  les  peintures  à  la  détrempe,  lesquelles  acquéraient  ainsi 
les  propriétés  de  vraies  peintures  à  l'huile,  c'est-à-dire  prenaient  leur 
éclat  et  devenaient  résistantes  à  l'humidité  des  climats  du  Nord,  suppor- 
tant même  le  lavage  à  l'eau. 

Vasari  nous  rappelle  la  stupéfaction  des  Italiens,  lorsqu'ils  consta- 
tèrent pour  la  première  fois  qu'une  peinture  de  Jean  van  Eyck,  parvenue 
chez  le  roi  Alphonse  de  Sicile,  résistait  à  l'action  de  l'eau.  Ce  fut  même 
la  vue  de  ce  prodige  qui  aurait  engagé,  dit-il,  ce  souverain  à  envoyer 
Antonello  de  Messine  en  Flandre,  pour  essayer  de  s'emparer  d'un  procédé 
de  peinture  si  extraordinaire. 

Nous  l'avons  vu,  van  Mander  a  très  clairement  expliqué  la  nature  de 


Oy 


^  :/  /./ 
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riiiventioii  de  Jean  van  Eyek  ;  pourquoi  donc,  alors,  a-f-(Ui  ('cartr  de  parti 
pris  un  témoignage  si  précieux  y  C'est  parce  que  l'on  parlait  d  une  idée 
préconçue  que  le  retable  de  Gand  était  le  chei'-d'œuvre  de  la  peinture 
il  l'huile  priniifin-,  r/it'il  était,  qu'il  devait  être  peint  it  l'huile,  quand  tout 
nous  prouve,  au  contraire,  que  cette  œuvre  l'ut  exécutée  à  la  détrempe  et 
que,  si  elle  nous  a  été  conservée,  c'est  que  Jean,  chargé  de  la  terminer,  lui 
appliqua,  vers  l'i,'52,  son  nouvel  enduit  qui  donnait  aux  détrempes  l'éclat 
et  la  solidité  de  véritables  peintures  à  l'huile. 

Des  auteurs  dignes  de  foi  viennent  afTirmer,  au  xvi=  siècle,  qu'une 
partie  importante  du  retable  de  Gand,  un  Enfer,  qui  complétait  les  trois 
zones  habituelles,  était  peint  à  la  détrempe  ;  et  que  celle-ci  (non  fixée  ou 
mal  llxée  par  Jean),  fut  iicidue,  parce  que  des  peintres  maladroits,  igno- 
rant la  nature  de  la  fragib'  peinture,  voulurent  la  laver  à  l'eau. 

\oici  la  traduction  de  ci>  (juc  dit  van  \'arnewyck  : 

"  La  partie  inférieure  du  retable  était  un  Enfer,  peint  à  la  détrempe 
par  le  même  Joannes  van  Eyck  [c'est  évidemment  Hubert  qu'on  doit  lire^. 
Quelques  mauvais  peintres,  dit-on,  ont  voulu  la  laver  ou  nettoyer,  mais 
leurs  mains  de  veaux  {siv)  ont  effacé  cette  peinture  merveilleuse,  qui,  avec 
le  retable,  aurait  plus  de  valeur  que  tout  l'or  monnayé  dont  on  aurait  pu 
la  couvrir.  » 

Van  Mander  dit  la  même  ciiose  en  d'autres  termes  ; 

"  Le  panneau  principal  de  l'Adoration  de  l'Agneau  était  posé  sur  un 
pied  ou  socle  peint  [prédelle  Vl.  Cette  peinture  était  à  la  colle  ou  à  l'unif  ; 
elle  représentait  un  Enfer,  ou  Idn  voyait  les  damnes  et  ceux  qui  sont  sous 
terre  s'agenouiller  devant  \r  nom  de  Jésus  ou  de  l'Agneau;  mais,  en  lavant 
ou  en  nettoyant  cette  œuvre,  des  peintres  ignorants  l'ont  complètement 
effacée  et  anéantie.  « 

Au  lieu  d'admettre  ce  nouveau  et  formel  témoignage,  nos  historiens 
d'art  le  passent  généralement  sous  silence,  ou  bien  préfèrent  le  mettre  de 
côté,  en  expliquant  (juil  s'agit  tout  bonnement  d'une  prédelle  rapportée, 
antérieure  aux  van  Lyck  ! 

Nous  savons  d'autre  part  que  Jean,  après  la  mort  de  son  frère  (n'était-ce 
pas  plutôt  son  oncle?  car  il  y  a  au  moins  vingt  ans  de  ditférence  d'âge  entre 
les  deux  artistes),  peignait  encore  lui-même  à  la  détrempe. 

Dans  l'inventaire  de   Marguerite   d'Autriche,   datant  de   15 lô,    nous 
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voyons,  notamment,  ((uc  cette  princesse  possédait  »  une  face  d'une  Por- 
tugaloise...  faite  de  la  main  de  Johannes,  qui  est  faite  sans  huelle  (sic)  et 
sur  toile...  »  Or,  cette  Portugaise,  qui  disparut,  comme  toutes  les  œuvres 
à  la  détrempe  exécutées  par  les  deux  frères,  dut  être  peinte  pendant  les 
voj^ag'es  faits  par  Jean  van  Eyck  pour  le  duc  de  Bourgogne,  c'est-à-dire 
après  la  mort  (riiul)ert,  à  qui  Jean  survi'cut  plus  de  quinze  ans. 

Il  y  a  plus,  nous  savons  depuis  peu,  par  des  pièces  d'archives  indiscu- 
tables, qu'un  p]spaguol.  Luis  Dalmau,  qui  était,  en  1428,  peintre  de  la  ville 
de  Valence,  et  qui  fut  aussi  au  service  du  roi  Alphonse  V,  reçut  du  tré- 
sorier de  la  maison  royale,  le  21  septembre  I  4.'U,  une  somme  de  cent  florins 
d'or  pour  «  un  certain  voyage  au  comté  de  Flandre,  pour  alfaires  touchant 
au  service  dudit  seigneur  ».  Arrivé  à  Pruges,  avant  la  Noël  de  14.il,  il 
devint  l'élève  de  Jean  van  Eyck,  et  put  certainement  voir,  peut-être  même 
copier  dans  l'atelier  de  son  maître,  le  retable  de  (laiid  qu'Hubert  avait 
laissé  en  partie  inachevé. 

Or,  ce  peintre  distingué,  qui,  comme  l'atteste  son  chef-d'œuvre,  le 
retable  des  Coii.sci7/ri:s  de  Uarccloiie  (daté  de  144."))  s'assimila  si  bien 
l'esthétique  des  van  Kyck,  ne  peignit  pas  à  l'huile,  mais  Ijien  à  la  détrempe, 
c'est-à-dire  d'après  les  anciens  procédés  qu'employait  encore  son  initia- 
teur lni-m(''me. 

Ici  encore,  au  lieu  tladmettrc  que  Dalmau  peignit  tout  naturellement 
comme  le  lui  avait  enseigné  son  maître  Jean  van  Eyck,  des  critiques 
d'art  en  conclurent  (juil  ne  pouvait  avoir  l'ait  son  apprentissage  chez 
l'inventeur  di'  la  peinture  à  l'huile,  alors  que  son  voyage  en  Flandre, 
comme  pensionné  du  roi  d'Espagne,  ne  l'ait  doute  aujourd'hui  pour  per- 
sonne. Notons  cependant  que  le  Helahle  de  Barcelone  n'a  pas  été  passé 
à  l'enduit  qu'avait  inventé  Jean  van  Eyck,  ce  qui  nous  prouverait  que  le 
procédé  fut  effectivement  tenu  secret  pendant  un  certain  temps. 

C'est  donc  avec  raison  (jue  van  Mander  a  pu  dire  que  Jean  peignit 
longtemps  à  la  détrempe,  et  que  «c'est  grâce  à  ses  noii/breu.r  tableaux 
faits  à  la  colle  ou  au  blanc  d'œuf  (\u'\\  vit  sa  célébrité  se  répandre  dans 
les  contrées  où  parvinrent  ses  œuvres  ». 

Vasari  et  van  Mander  citent  un  autre  élève  de  Jean  van  Eyck,  l'Italien 
Antonello  de  Messine,  qui,  lui,  s'assimila  le  procédé  de  la  peinture  à 
l'huile.  Mais  on  remarquera   que   cet  artiste   naquit  en  1444,  c'est-à-dire 
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trois  ans  après  la  mort  de  sou  maître 
supposé.  Son  voyage  en  Flandre  étant 
réel,  il  doit  doue  avoir  appris  ses  pro- 
cédés d'un  continuateur  des  van  Eyck, 
soit  de  van  der  Weyden,  soit  de  Meni- 
ling.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  la  tech- 
nique des  van  Eyck  démontre  que  la 
façon  do  peindre  d'Hubert  se  rapproche 
singulièrement  de  celle  des  anciens 
miniaturistes.  Dans  les  miniatures  du 
groupe  Bavière -Hainaut,  du  célèbre 
manuscrit  de  Turin,  exécutées  par  l'aîné 
des  van  Eyck,  ou  tout  au  moins  sous 
sa  direction,  dans  son  atelier,  M.  Ilulin 
remarque  une  façon  de  peindre  par 
"  valeurs  »  qu'on  retrouve  dans  le  re- 
table de  Oand  et  qu'il  considère  comme 
une  des  principales  caractéristiques  de 
l'artiste.  C'est  même  en  se  basant  sur  le 
«  faire  »  et  l'aspect  de  ces  miniatures  que 
l'auteur  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Hubert 
van  Ej'ck  la  Vierge  dans  une  église,  du 
Musée  de  lîerlin,  et  deux  volets  de  l'Er- 
mitage, dont  l'attribution  à  ce  maître 
était  discutée.  Quant  aux  légers  empâ- 
tements ([ue  l'on  observe  également 
dans  ses  œuvres,  on  sait  combien  ils 
s'obtiennent  facilement  dans  la  gouache 
ou  dans  la  détrempe,  seuls  procédés 
qu'il  employa. 

En  revanche,  la  caractéristique  de 
la  peinture  de  Jean,  c'est  l'emploi  de 
tons  unis  et  transparents,  c'est-à-dire 
de  g/aeis.  ou  de  lavis,  de  couleurs  très 
diluées,  qu'il  employait,  non  seulement  dans  les  draperies,  mais  aussi  dans 


Les   Cil  e  va  I,  I  F. us    m;    Ciiiii>^r. 
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les  chairs  et  même  dans  les  ciels.  Ce  procédé  est  celui  qu'employèrent 
tous  les  primitifs  flamands  ([ui  adoptèrent  son  invention,  notamment  le 
maître  de  Flémalle,  van  der  Weyden  et  Memling-. 

L'emploi  de  glacis  (ou  de  lavis)  avec  des  tons  variés  ne  peut  se  faire 
d'ailleurs  que  dans  des  tableaux  fixés  à  l'huile,  car  des  glacis  à  l'eau  sur 
une  détrempe  soluble  à  l'eau  seraient  chose  impossible  si  l'on  n'employait 
pas  l'enduit  à  l'huile  inventé  par  Jean  van  Eyck'. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  pure  hypothèse,  mais 
d'une  convergence  de  certitudes  contrnlal)les,  qui  nous  permettent  d'allir- 
mer  que,  si  Jean  peignit  à  l'iiuile  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
son  invention  la  plus  précieuse,  selon  nous,  ce  fut  le  fixatif  oléagineux  (jui 
transformait,  comme  par  miracle,  les  détrempes,  même  ternies,  en  des 
peintures  pleines  d'éclat,  ollrant  les  principales  qualités  de  soliditi'  et  de 
beauté  des  tableaux  exécutés  à  l'huile.  Cette  invention  fut  d'autant  plus 
pr(''cieuse  que,  grâce  à  elle,  nous  furent  conservés  des  chefs-d'œuvre 
d'Hubert  van  Kyck,  qui,  sans  la  collaboration  de  son  frère  Jean,  auraient 
certainement  disparu  sans  laisser  de  traces,  comme  tout  ce  que  les  deux 
artistes  peignirent  à  la  di'tremiie  antérieurement. 

La  Madone  d'Aiiliui,  au  Louvre^  mieux  connue  sous  le  nom  de  la 
Vierge  au  chancelier  Itolin,  doit  être  rangée  parmi  les  peintures  laissées 
inachevées  parla  mort  de  l'ainé  des  van  Eyck  (en  l'i2(>).  L'achèvement  de 
cette  peinture  par  Jean  eut  lieu  vers  1  V27  ou  IViS,  époque  où  il  habi- 
tait à  Lille,  chez  Michel  lîavary,  1  inicndaiit  des  domaines  du  duc  de 
Bourgogne,  Philippe  le  Bon.  C'est  alors  qu'il  appliqua  pour  la  picmière 
fois,  selon  nous,  son  invention,  qu'il  devait  utiliser  en  W'.Vl  pour  l'achève- 
ment du  retable  de  Gand. 

Ce  que  l'on  sait  de  cette  peinture  se  réduit  mallicuieusement  à  fort 
peu  de  chose.  C'est  Kaemerer,  au  xviii''  siècle,  qui,  pour  la  première 
fois  en  donne  la  description  qui  suit  ;  le  tableau  se  trt)uvait  encore 
alors  dans  la  sacristie  de  l'église  d'Autun,  fondée  au  xv"  siècle  par  le 
chancelier  Nicolas  Rolin  :  «  tîne  peinture  originale  sur  bois,  où  le  chan- 
celier Bolin  est  à  genoux  devant  la  Mère  de  Dieu.  Le  fond  représente  une 

1.  Comte  Paul  Diirrieii,  /-e.v  liéhiits  des  oan  Eyck  [Gazelle  des  Heaiu-Ails,  janvier  et  lévrier  1003). 
—  Les  Très  belles  Heures  de  Notre  Dame  du  duc  Jean  de  Uerry  (extrait  de  la  Heriie  arctiéolo;/ii/iie. 
1910),  et  les  Aceiilures  de  dea.r  sideiidides  liores  il'Heiires  in/aiil  a/ipnrlemi  un  duc  Jeu»  île  llcrry 
[lievue  de  l'art  ancien  et  moderne,  10  août  19tl). 
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perspective  de  la  ville  de  Bruges  et 
plus  de  deux  mille  figures,  dont  le 
mouvement  varii-  ne  peut  se  voir  qu'à 
la  loupe  ». 

Il  est  impossible  de  méconnaître, 
dans  cette  description,  la  Vierge  au 
chancelier  Holiii  .  qui  serait  absolu- 
ment sans  rivale  dans  l'ieuvre  des  van 
Ej'ck,  si  la  Vierge  avec  le  rlianoine 
{•au  cler  Paele.  du  musée  de  liruges, 
n'était  pas  là  pour  lui  disputer  la  palme. 

Pour  le  fond  du  tableau,  c'est  ('-vi- 
demment  au  pins  génial  des  miniatu- 
ristes flamands  (juil  faut  songer  , 
notamment  à  celui  qui  peignit ,  on 
composa  tout  au  moins,  les  Très  riclies 
lleares  de  Turin.  M.  Durand-Gréville 
estime  comme  nous  que,  seul  au  monde, 
llubi'it  van  Eyck  était  capable  de  faire 
tenir  une  infinité  de  choses  dans  un 
infime  espace.  Une  ou  deux  fois,  Jean 
a  essayé  sans  succès  de  rivaliser  avec 
lui,  dans  ses  tableaux  ulté'rieurs,  signés 
et  datés  de  sa  main,  comme  nous  le 
prouvent  les  Arnol/ini  de  Londres  et  la 
sainte  Barbe  du  musée  d'Anvers. 

C'est  encore  à  Hubert  van  E^'ck 
qu'il  faut  attribuer,  dans  l'œuvre  si  dis- 
cutée du  Louvre,  le  dessin  du  donateur, 
car  on  a  remarqué  avec  raison  que  les 
mains  du  chancelier,  si  belles  qu'elles 
soient,  manquent  d'individualiti'.  <^Uiant 
au  personnage  et  à  la  Vierge,  comme  le 
font  judicieusement  observer  M>L  James 
\\'eale   et   Durand-Gréville,  on  y    reconna 


Les   E  k  m  n  k  s  . 
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d'autant  plus  que  le  donateur,  né  en  1.176,  y  est  représenté  à  l'ftg-e  de 
cinquante-cinq  ans  environ,  ce  qui  nous  amène  à  supposer  que  Jean 
retoucha  complètement,  d'après  nature,  ce  portrait  commencé  à  un  âge 
moins  avancé  par  Hubert. 

La  disparition  presque  complète  des  détrempes  non  fixées  d'Hubert, 
coïncide  avec  celle  des  œuvres  analogues,  faites  par  Jean  avant  1428. 
(  )n  a  essayé  d'expliquer  la  chose  de  diverses  manières.  Ou  a  rajeuni  Jean, 
en  avançant  sa  naissance  jusqu'à  1390,  ce  qui  est  inadmissible,  car,  ainsi, 
on  devrait  augmenter  encore  sa  disproportion  d'ûge,  anormale  déjà,  avec 
son  frère  (né  en  1.366),  ou  bien  avec  sa  femme,  qui  naquit  en  1405-140G. 
Cette  disparition  s'explique  fort  bien,  au  contraire,  quand  on  admet  que 
l'invention  de  son  vernis  fixateur  doit  être  située  vers  1428  et  que  l'on  se 
rappelle  qu'à  cause  de  leur  fragilité  presque  toutes  les  peintures  à  la 
détrempe  conservées  en  Flandre  disparurent. 

Ses  œuvres  les  plus  indiscutables  sont,  d'ailleurs,  toutes  datées  : 

Le  portrait  de  la  National  Gallery  de  Londres,  sur  le  cadre  peint 
duquel  se  lisent  le  nom  de  Tiimulié  en  grec,  et  Lcal  Souvenir  en  français, 
porte  l'inscription  :  U)  octobre  J'ili'J.  L'Iloniuw  an  lurbait.  avec  la  devise 
de  van  Eyck  :  Aïs  ich  kaii,  est  daté  du  Jl  octobre  PirlS.  In  chef-d'œuvre 
du  même  musée,  l'admirable  Port/ai/  des  Arno/fini,  avec  la  signature 
Joliannes  de  Eijch,  porte  le  millésime  de  ['i'.\'\.  Sur  une  œuvre  plus  belle 
encore,  la  gloire  du  musée  de  Bruges,  la  Vienne  au  cliauoiiie  van  der 
Paelen.  un  lit  l'inscription  suivante  :  Hoc  opus  jccil  may,\sler  GvorL^iiis  de 
Pdla,  liiijus  ecclesie  caiioiiicus,  pcr  Jolianticiu  de  /-i/cf''  /n'clori/ni.  etc.  Elle 
nous  reporte  à  l'année  1436.  Puis  viennent,  chronologiquement  :  lasaiii/e 
Barbe,  du  musée  d'Anvers,  signée  Joliannes  de  liyck  me  fecit,  l'i'.ll  ;  le 
portrait  d'(/»  Chevalier  de  la  Toison  d'o/\  et  la  célèbre  elligie  de  l'Homme 
(I  l'icille/,  tous  deux  au  h'riedrich  Muséum  de  P)erlin,  et  également  datés 
de  1437.  La  Vierge  à  la  fonlaine,  signée  et  datée  de  14.{'J,  et  le  magistral 
Port  rai/  de  danioiselle  Marguerite,  la  femme  du  peintre,  au  musée  de 
Bruges,  qui  l'ut  exécuté  la  même  année. 

La  sainte  Barbe,  du  musée  d'Anvers,  cette  esquisse  unique  en  son 
genre,  qui  nous  montre  comme  par  miracle  les  dessous  de  la  technique 
de  Jean  van  Eyck,  nous  prouve  une  fois  de  plus  la  justesse  des  afiirma- 
tions  de  van  Mander.   En  voyant  ce  petit  panneau  préparé  avec  tant  de 


LA    TECHNIQUE    DES    VAN    EYCK 


391 


science  et  de  finesse,  on  comprend  qne 
le  peintre  historien  ait  pu  dire  :  «  Ses 
ébauclies  étaient  plus  finies  et  plus 
belles  que  les  tableaux  achevés  des 
autres  peintres  ».  On  y  constate  aussi 
que  Jean  ne  passa  pas  de  couche  d'huile 
sur  son  dessin.  La  détrempe  reste  pres- 
que blanche ,  et  c'est  sur  ce  dessous 
que  le  maître  dessine  toute  la  compo- 
sition, avec  une  délicatesse  inouïe,  qui 
ne  l'ut  surpassée  que  par  Hubert.  Cette 
esquisse  sans  couleurs,  où  le  ciel  seul, 
vers  le  bas,  est  teinté  comme  à  l'aqua- 
relle d'un  léger  ton  bleu,  semble  «  un 
dessin  à  la  plume  exécuté  au  pinceau». 
Dans  le  dessin,  légèrement  ombré,  on 
reconnaît  déjà  jusqu'au  moindre  détail 
des  ligures,  toutes  les  cassures  des  plis 
des  vêtements,  les  ornements  les  plus 
fins  de  l'architecture  de  la  tour  en 
construction  ,  et  jusqu'aux  moindres 
ramures  des  arbres  qui  occupent  le  tond 
du  paysage. 

Arrivé  là,  Jean  van  Kyck  continuera 
l'exécution  de  son  tableau  en  grisaille, 
au  moyen  d  une  couleur  fluide,  empâ- 
tant légèrement  les  draperies  dont  il 
renforce  les  ombres  et  rehausse  les 
clairs.  Puis,  ayant  fixé  le  tout,  il  achè- 
vera son  œuvre  en  n'employant  plus  que 
des  couleurs  transparentes  à  l'huile  (des 
glacis),  aussi  brillants  que  possible,  en 
ayant  soin  de  donner  dans  les  ombres 
un  plus  grand  nombre  de  couches  de  cou- 
leurs superposées.  Restent  les  petites  touches  claires  à  appliquer  avec  des 


Les  Pèle  fi  IX  s. 

Voipt  du  rptabip  de  «  1  Adoration  de  l'-X^neau  • 

Berlin.   Musée    Kmpereur-Frédéiir. 


392  LA    REVUE    DE    L'ART 

épaisseurs  sur  les  parties  les  plus  éclairées,  pour  mettre  en  valeur  les 
orfèvreries,  les  chevelures  ou  les  étoffes  damassées  à  trame  ddr.  Il  n'y 
aura  plus  alors  qu'à  l'aire  sécher  et  à  passer  sur  le  tout  un  des  vernis 
dont  seul,  à  cette  époque,  Jean  van  Eyck  possédait  le  secret. 

Chose  généralement  ignorée,  ce  procédé  de  Jean,  consistant  à  com- 
mencer à  la  détrempe  les  peintures  à  l'huile,  fut  longtemps  d'un  usage 
constant  dans  l'école  flamande.  Un  de  nos  plus  grands  peintres  belges 
actuels,  Juliaan  De  Vriendt,  l'éminent  directeur  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  à  Anvers,  nous  disait  récemment  que  lui-même,  son  frère 
Albrecht,  et  jadis  son  père  Jean,  tous  grands  admirateurs  des  van  Eyck, 
peignaient  d'abord  leurs  tableaux  à  la  détrempe.  Et  cela  pour  éviter  tout 
/•c/)fii/ii\  car  un  siin])le  coup  d'épougc  humectée  d'eau  ])erniet  de  cette 
façon  d'enlever  avec  la  plus  grande  facilité  les  parties  mal  venues,  ou  (|ne 
l'on  désire  modilier.  Ce  n'est  que  lors(|ue  l'ensemble  est  bien  établi,  la 
composition  presque  terminée,  qu'on  passe  sur  le  tout  le  procédé  lixatif, 
permettant  l'achèvement  à  l'huile. 

Ne  voyons-nous  pas  ici  une  nouvelle  preuve  que  Jean  van  Eyck, 
ancien  peintre  à  la  détrempe,  n'eut  aucun  inten't  à  changer  ses  excellents 
procédés,  puisque,  grâce  à  son  enduit  merveilleux,  ses  peintures,  établies 
tout  d'abord  à  l'eau,  deveiuiient  de  véritables  tableaux  à  l'huile,  et  cela 
sans  qu'il  eiil  à  changer  sa  techinque,  (|ui,  à  peu  de  chose  près,  resta, 
comme  celle  de  son  frère  Hubert,  celle  des  brillants  miniaturistes  du  duc 
de  Berry  à  qui  on  doit  les  petits  chefs-d'œuvre  des  T/'ès  //c/ws  Ileurrs 
de  Turin  ? 

L.    MAETKRIJNCK 


L  AOllARKLLh:  ORIGINALE  DU     DÉJEUNÉ  DE  EEHNEY  ' 

PAU    \IVANT    DENON 


ON  ne  doit  jamais  désespéror  de  voir  reparaître  au  jour  des  œuvres 
réputi'cs  perdues  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  récemment  le 
bonlieur  de  retrouver  l'aquarelle  orip^inale  de  Vivant  Denon, 
d'après  laquelle  Née  et  Masquelier  avaient  o-ravi'  la  fameuse 
estampe  du  Déji'uiH-  de  Feriu'ij,  et  dont  aucun  iconographe  n'avait  jus([u'à 
présent  signalé  l'existence.  Dans  son  Iconographie  voltairieniie,  (1.  Des- 
noiresterres,  en  relatant  longuement  les  circonstances  dans  lesquelles 
l'estampe  l'ut  exécutée  et  gravée,  dit  au  sujet  de  l'original  :  <i  C'est  cette 
première  idée  que  l'on  voudrait  retrouver,  mais  qui,  sûrement,  a  été 
anéantie  par  \ivant  Denon  lui-mi'me  '  «. 

Ayant  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  mettre  la  main  sur  cette 
«  première  idée  »  de  Denon,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de 
publier  sa  reproduction  :  la  pièce,  en  elTet,  outre  qu'elle  est  une  char- 
mante image  de  la  vie  du  xviii"  siècle,  mérite  d'être  classée  parmi  les 
plus  importants  documents  de  l'iconographie  vollaii  ieune. 

Elle  a  toute  une  histoire,  longuement  contée  par  Desnoiresterres, 
qu'il  nous  faut  rt''suuu'r  toul  d'aliord.  Le  .'!  juillet  1775,  \'oltaire  recevait 
de  Genève  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Monsieur,  j'ai  un  désir  infini  de  vous 
rendre  mon  hommage.  Vous  pouvez  être  malade,  et  c'est  ce  que  je  crains. 
Je  sais  aussi  qu'il  faut  souvent  que  vous  vouliez  l'être,  et  c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas  en  ct>  moment-ci.  Je  suis  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  et 
vous  sav(V.  mieux  que  persimne  qu'on  ne  nous  refuse  januiis  la  porte.  Je 
réclame  donc  tout  privilège  pour  faire  ouvrir  les  l)attants.  J'étais  l'année 
dernière  à  l'i'dersbourg,  etc » 

1.  (1.  Desnoiresterres,  Iconoi/iiip/iie  i^ollairienne.  —  P.iris,  Diilier,  1879,  in-4'',  p.  S:i,  noie  1. 
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\'nltairo  répondait  aussitôt  :  «  Monsieur  mon  respectable  camarade, 
non  seulement  je  peux  être  malade,  mais  je  le  suis,  et  depuis  environ 
quatre-vingt-un  ans.  Mais,  mort  ou  vif,  votre  lettre  me  donne  une  extrême 
envie  de  profiter  de  vos  ])ontés.  Je  ne  dîne  point,  je  soupe  un  peu.  Je  vous 
attends  donc  à  souper  dans  ma  caverne.  Ma  nièce,  qui  vous  aurait  fait 
les  honneurs,  se  porte  aussi  mal  que  moi  ;  venez  avec  beaucoup  d'indul- 
gence pour  nous  deux  ;  je  vous  attends  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
m'inspirez'   ». 

Ce  correspondant  de  Voltaire  était  Dominique-^'ivant  de  Non  (ou 
Denon),  alors  diplomate,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
protégé  de  M""  de  Pompadour,  homme  du  monde,  homme  d'esprit,  artiste 
enfin.  A  l'heure  où  nous  sommes,  il  n'avait  guère  que  vingt-huit  ans; 
accueilli  à  liras  ouverts  par  les  hôtes  de  Ferney,  Denon  passa  avec  eux  la 
journée  du  A  juillet  1775.  En  pleine  possession  de  son  talent  de  dessi- 
nateur, il  souhaitait  faire  d'après  nature  un  portrait  de  Voltaire  que  son 
ami  de  La  Borde,  le  valet  de  chambre  de  Louis  X\',  lui  avait  demandé.  Il 
mit  ellectivement  à  profit  son  court  séjour  h  Ferney.  11  en  résulta  d'abord 
un  portrait  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  puis  l'aquarelle  du  Déjeune 
de  Feriiei/. 

La  scène  saisie  par  Denon  est  aussi  amusante  que  caractéristique. 
Voltaire,  assis  dans  son  lit,  en  chemise  et  bonnet  de  nuit,  s'entretient  avec 
un  élégant  visiteur  qui  n'est  autre  que  de  La  Borde,  le  fameux  auteur  des 
Chansons.  Près  de  la  table  où  est  servi  le  café,  se  trouve  M'"*^  Denis,  la 
nièce  de  l'écrivain  ;  au  pied  du  lit,  le  père  Adam,  ce  jésuite  que  Voltaire 
avait  recueilli  et  ([u'il  se  plaisait  à  taquiner  sans  cesse  ;  la  belle  Agathe, 
enfin,  la  femme  de  chambre  de  M'""  Denis,  complète  ce  groupe  intime. 
Tous  ces  personnages  sont  dans  l'attitude  la  plus  naturelle  et  la  plus 
vivante,  et  l'ensemble  de  la  composition  est  de  la  plus  fine  drôlerie 
réaliste. 

Voltaire  fut  instruit  par  des  tiers  de  la  mise  en  vente  de  l'estampe  de 
Née  et  Masquelier.  A  la  vérité,  il  ne  fut  guère  satisfait  de  cette  publication. 
Le  haut  seigneur  de  lettres  ne  soulfrait  pas  qu'on  le  montrât  en  désha- 
billé, et  il  prétendait  encore  à  être  flatté  par  les  peintres.  Il  prêta  à  Denon 
une  perfide  intention  satirique,  dont  l'artiste  se  défendit  très  vivement  en 

1.  UesQuiresterres,  up.  cii.,  p.  73  et  siiiv. 
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ces  termes  dans  une  lettre  adressée  à  Voltaire  en  janvier  I77l>  '  :  '<  .le  vous 
réitère  mes  excuses  au  sujet  de  votre  portrait  et  de  l'estampe  de  votre 
Déjeuné.  Je  me  reproche  bien  sincèrement  le  chagrin  que  cela  vous  a 
causé,  ainsi  qu'à  votre  sensible  l'amillc.  J'étais  bien  loin  de  penser,  lorsque 
je  fis  ces  dessins,  qu'ils  feraient  autant  de  bruit...  Au  reste,  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  se  sont  procuré  cette  estampe  n'y  ont  vu  que  la  repré- 
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seutation  d'une  scène  de  votre  intérieur,  qui  leur  a  paru  intéressante... 
Je  ne  sais  quel  acharnement  on  met  à  vous  ell'rayer  sur  cette  production  : 
si  vous  la  connaissiez,  vous  verriez  <{ue  votre  figure  n'a  que  l'expression 
simple  que  donne  une  discussion  vive  et  l'amilière.  (Test  m'allliger  réel- 
lement que  de  vous  faire  croire  que  j'ai  pu  penser  à  vous  ridiculiser; 
c'est  dénaturer  dans  votre  esprit  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai  voues 
et  dégrader  mon  caractère...  » 
1.  Desnoiresterres,  op.  cil. 
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On  voit  par  cette  lettre  que  DeiiDii  n'avait  pas  voulu  faire  œuvre  de 
persiflage.  Hon  libre  crayon  s'était  seulement  refusé  à  niodiner  l'aspect 
comique  de  Voltaire  et  celui  surtout  de  M"'°  Denis. 

Notre  aquarelle,  ovale  en  largeur,  mesure  0"',137  sur  Û"',10.5.  Dessinée 
à  la  mine  de  plomb  et  à  l'encre  de  Cliino,  elle  est  parfaitement  conservée. 
Au  bas,  se  trouve,  écrite  au  crayon,  la  mention  suivante  :  De  Non,  d'après 
nalnie.  a  lÙTiiey,  le  't  jnillcl  lll-'i.  Le  charme  de  ce  tableautin  tient 
plus  encore  peut-être  à  la  fraîcheur  et  à  la  légèreté  du  coloris  qu'à 
l'aisance  du  dessin.  Denon  y  a  certainement  dépensé  le  meilleur  de  son 
art  ;  on  y  retrouve  la  délicatesse,  la  désinvolture  et  toute  l'aimable 
élégance  du  xviii"  siècle.  Est-il  d'ailleurs  besoin  de  rappeler  que  E)enon, 
qui  devait,  sous  l'Knipire,  jouer,  comme  directeur  généial  des  musc-es,  un 
rôle  important  et  utile,  a  produit  des  œuvres  du  plus  réel  mérite  :  dessins 
habiles  et  spirituels,  eaux-fortes,  peintures,  etc.  y  On  sait  à  quel  point  sont 
aujourd'hui  recherchées  certaines  estampes  gravées  d'après  lui,  telles  que 
le  portrait  de  La  Borde  à  la  h/re  et  celui  de  M'"'  de  La  Borde  enceinle. 

D'une  inscription  figurant  en  marge  de  l'aquarelle  il  appert  que 
Denon  l'avait  donnée  à  M.  l^alilte,  lithographe,  lequel  reproduisit  de  nom- 
breux dessins  de  l'artiste,  et,  entre  autres,  le  frontispice  de  Point  de 
lendemain  (Didot,  1812).  C'est,  d'ailleurs,  d'un  descendant  de  M.  Ladtte 
que  nous  tenons  la  pièce  :  inutile  d'ajouter  que  son  authenticité  est  au- 
dessus  de  tout  soupçon. 

Une  telle  œuvre,  (jui  nous  conserve  à  la  fois  les  portraits  de  Voltaire 
dans  ses  dernières  années,  de  M'""  Denis,  du  père  Adam  et  de  M.  de 
La  lîorde,  qui  nous  retrace,  en  même  temps,  un  si  fidèle  et  si  vivant 
tableau  du  modeste  intérieur  où  défila  toute  l'Europe  illustre  de  l'époque, 
constitue  assurément  un  document  historique  du  plus  haut  prix.  Elle  est, 
d'autre  part,  un  des  échantillons  les  plus  originaux  et  les  plus  plaisants  de 
l'art  de  Denon.  Enfin,  décrite  et  étudiée  avant  même  d'avoir  été  vue,  elle 
oll're  à  ce  seul  titre  un  intérêt  de  curiosité  qui  sullirait  à  en  légitimer  la 
pul)lication. 

Feduo    l'OULLENOT 
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Musées  et  collections  de  France.  Le  Musée  de  Tours.  Iiitroiluetiiin  et  catalofiue 
par  Paul  Vithv.  —  Paris,  H.  Ijaurens.  gr.  in-8".  lûO  pi. 

Sur  le  même  plan  (juo  le  Miisce  dr  Grenoble .  du  re<;retté  pfénéral  de  Beylié,  M.  I^aul 
Vilry  vient  de  publier  un  cataloi;ue  illustré  du  musée  de  Tours  II  était  d'autant  mieux 
désijïné  puur  ce  travail  cpi'il  a  pris  unepart  plus  active  à  la  réorjranisation  complète 
de  cette  y:alerie  provinciale  très  intéressante  et  très  instructive,  tout  récemment 
transférée  dans  l'ancien  palais  archiépiscopal.  En  outre,  le  besoin  d'un  catalop:ue 
nouveau  était  urgent,  le  précédent  livret,  édité  en  1881,  étant  devenu  introuvable. 

M.  Paul  Vitry  a  donc  rappelé  en  quelques  pages  l'origine  et  la  formation  des 
collections  tourangelles;  ensuite,  il  a  donné  un  catalogue  sommaire  et  [iratique  des 
œuvres  d'art,  lequel,  sans  vouloir  être  critique,  n'en  est  pas  moins  établi  avec  grand 
soin  et  tenu  au  courant  des  derniers  travaux  scieutiliqucs.  Voilà  pour  le  livret  courant. 

Dans  l'édition  de  luxe,  ce  livret  est  suivi  de  cent  planches,  reproduisant  cent 
vingl-deux  morceaux.  "  clioisis  [larmi  les  pièces  les  plus  importantes  du  musée»,  dit 
1  auteur;  on  y  trouve  pourtant  deux  reproductions  de  gravures,  ce  cpii  est  bien  inutile, 
et  dix  sculptures  de  M.  l'r.  Sicard,  ce  qui  dépasse  un  peu  la  mesure,  même  pour  un 
artiste  de  grand  talenl  cl  ipii  est  Tourangeau.  —  H  1). 

Pastels  anglais,  1750-1830.  par  R.  H.  M.  SiiE.  —  Paris.  Hachette,  iu-fol..  pi. 

L'école  anglaise  du  xviii=  siècle,  c  est.  pour  le  commun  des  mortels,  un  groupe  de 
peintres,  et  surtout  de  portraitistes.  On  connaît  aussi  quelques  graveurs;  on  ignore 
davantage  les  miniaturistes,  les  peintres  à  la  gouache  et  les  pastellistes.  Il  en  est 
d'eux  comme  des  Muses  :  on  en  cite  toujours  trois  ou  quatre,  toujours  les  mômes; 
les  autres,  on  les  a  oubliés,  à  supposer  qu'on  ait  su  leurs  noms. 

Une  exposition  récente  a  fait  connaître  en  F'rance  des  pastellistes  anglais,  dont 
un  bon  nombre  étaient  réellement  ignorés  chez  nous.  11  a  paru  intéressant  de  con- 
server le  souvenir  de  cette  manifestation  par  un  lieau  livre,  et  c'est  M.  H.  R.  M.  Sée. 
un  des  organisateurs  de  l'exposition, —  et  le  même  qui  présentait  deruieremiiil  dans 
la  Revue  l'un  des  plus  charmants  parmi  ces  artistes  méconnus  :  Chinnery,  —  c  est 
M.  Sée  qu  on  a  chargé  de  ce  soin. 

Il  montre,  aux  côtés  de  maîtres  célèbres,  comme  Russell  et  Cotes,  une  foule 
de  spécialistes  du  pastel,  moins  illustres,  quoique  tous  agréables  et  séduisants  : 
Gardner,  Benwell,  Pack,  Read,  etc.  ;   il  révèle  des  pastellistes  amateurs,  comme  la 
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comtesse  Albinia  de  Buckinp'liamshiro^lacl.v  DiaiiaReaiiclcrck,  le  marquis  de  Towns- 
hend;  enfin,  il  cite  nombre  de  peintres  i|iii  furent  pastellistes  à  leurs  heures: 
Constable,  Opie,  l'eters,  Romney.  Gainsbdrouffh.  etc. 

Soixante  planclies  remarquables,  accumpai;'nées  de  notices  qu'on  aurait  peut-être 
pu  donner  plus  cnniplètes.  illustrent  très  joliment  cet  ouvrap-e  de  luxe.  —  E.  D. 

Allgemeines  Lexikon  des  bildenden  Kiinstler,  sous  la  direction  de  Ulrich 
TiiiEMU.  V"  volume.  —  Lei[>zirj,  Seemann,  in-8". 

Le  clianiiement  d'éditeur,  d'Enj;elmann  à  Seemann.  n'empêche  pas  "SI.  Ulriih 
Thieme  de  poursuivre  la  publication  de  son  si  précieux  Dictionnaire  des  Beaux-Arts, 
parvenu  au  cin([uiemc  volume,  et  dont  chaque  article,  dû  au  savant  le  plus  compé- 
tent sur  le  sujet,  est  suivi  d'une  très  complète  bibliographie.  Ce  (■in(piienie  volume 
n'a  pas  dépassé  la  lettre  C  el  montre  avec  (juelle  conscience  le  travail  est  pour- 
suivi. —  G.  M. 

Les  Maîtres  de  l'art.  Martin  Scliongauer,  jiar  ,\udré  Giiiouie.  Giovan  Antonio 
Bazzi,  dit  le  Sodoraa,  par  Louis  Giellv.  —  l'aris,  Ticui.  Nourrit  et  C'%  2  vol.  in-8",  pi. 

La  première  en  date  des  deux  nouvelles  munographiescrilicpies.  si  i-emai'(piableiuenl 
présentées,  illustrées  et  documentées,  de  la  collectiim  des  Mai/rcs  de  l'art,  ne  porte 
|ias  sur  .son  titre  que  le  seul  nom  tie  Martin  Scliongauer.  La  lâche  de  M.  André  Girodie 
a  été  beaucoup  plus  vaste  et  plus  complexe  :  envisageaut  l'ait  (hi  ll.nil-Riiin  tout 
entier,  il  a  dû  rechercher  les  prédécesseurs  franco-néerlanthiis  de  Martin  Sclion- 
gauer, et,  après  avoir  retracé  la  vie  du  maître  de  (^olmar  et  déiir(uullé  son  œuvre, 
suivre  son  influence,  non  sculemenl  en  Allemagne,  mais  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne  et  dans  les  Flandres.  Aussi,  la  somme  des  renseignements  fournis  par  cet 
(luvrage  bourré  d'érudition  est-elle  considérable  et  le  catalogue  qui  le  termine  et  qui 
contient  la  liste  chronologique  des  artistes  originaires  du  Haut-Rhin,  au  xv=  siècle, 
avec  leurs  œuvres  types,  sullirait  à  tihnoigner  de  l'é'lendue  des  laborieuses  recherches 
poursuivies  par  M.  Girodie.  Il  y  a  là  aussi  une  bibliographie  formidable,  que  devront 
consulter  tous  ceux  qui  auront  à  s'occuper  du  xv=  siècle  haut-rhénan. 

Quand  on  voit  ensuite  se  d('rouler,  comme  une  belle  route  à  travers  la  campagne 
italienne,  la  simple  et  claire  bi(igi'a|iliie  du  Sodoma.  il  semble  que  le  travail  de 
M.  Louis  Gielly  ait  été  mené  à  bien  par  l'auteur  ciunme  en  se  jouant,  roui'lanl,  là 
encore,  la  tâche  était  malaisée  :  le  Sodoma  n'est  pas  un  de  ces  artistes  à  la  réputation 
toute  faite,  sur  (|ui  l'on  peut  écrire  à  coups  de  livres.  Il  faut  inlernigcr  s(ui  œuvre  avec 
des  yeux  de  critique  et  d'artiste,  et  comme  il  fut  aussi  admirable  fresquiste  que 
malhaliile  peintre  de  chevalet,  c'est  en  Italie  seulement  qu'on  peut  apprendre  à  le 
connaître.  M.  L.  Gielly  l'cludie  depuis  de  longues  années  el  le  connail  si  bien  (pi'il 
ne  se  dissimule  aucun  de  ses  défauts  :  son  a'uvre.  dit-il.  est  «  une  succession  de  mer- 
veilles et  de  pauvretés  »;  mais,  à  le  suivre  de  son  Piémont  natal  à  Sienne,  sa  patrie 
d'adoption,  à  le  voir  se  former  à  Monte  Oliveto  Maggiore,  décorer  la  Farnésiae  à  Rome, 
se  révéler  artiste  complet  à  San  Beriiardino  el  à  la  chapelle  Sainle-Catherine  à  Sienne, 
comment  ne  pas  se  laisser  gagner  par  ce  maître  inégal  el  charmant,  par  ce  «  peintre 
voluptueux  et  tendre  de  la  jeunesse  et  de  1  amour  »,  qui  possède,  avec  le  don  du 
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mouvement  et  de  la  vie,  une  habileté  consommée  et  le  sentiment  de  la  vifi^ueur  et  de  la 
ffi'àce?  On  peut  dire  du  Sodoma  qu'il  trno-ne  à  être  connu,  et  ce  sera  l'honneur  de 
M.  Gielly  d'avoir  consacre  son  talent  d'écrivain  et  sa  connaissance  ai)prol'ondie  de 
l'art  italien  à  donner  à  ce  beau  maître  sa  première  monof;'i'a|iliie  IVanraiso.  —  E.  D. 

Nouvelle  collection  des  classiques  de  l'art.  Fra  Angelico,  Titien,  Rubens.  — 

Paris,  Hachette.  S'i'-  in-8".  pi. 

On  connaît  cette  collection  pour  l'avoir  vue  bien  souvent  mentionnée  ici-même, 
car  elle  n'est  que  l'adaptation  française  de  la  galerie  alleniandi'  des  KUL^siker  der 
h'iuist.  La  l'orniule  était  si  lieiireuse  (pielle  a  réussi  tout  de  suite  et  il  sera  agréable  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l'allemand  île  pouvoir  désormais  consulter 
sans  peine  des  ouvrages  si  pleins  de  renseignements  et  si  utiles  au.\  travaillenrs. 

Chacun  des  (rois  volumes  mmveaux  a  son  intérêt  propre,  intérêt  qu'on  saisit  de 
reste,  rien  qu'à  lire  les  noms  des  trois  maîtres  auxquels  ces  volumes  sont  consacrés; 
mais  le  plan  uniforme  sur  lequel  est  établie  la  collection  peut  se  résumer  en  un  mot  : 
la  présentation  du  plus  grand  nombre  possible  de  reproductions  constituant  l'œuvre 
de  chaque  maître;  il  y  en  a  327  pour  Fra  Angelico,  284  pour  Titien,  551  pour  Rubens. 

Une  monographie  sommaire,  en  guise  de  préface  ;  des  éclaircissements,  des  index 
par  sujets,  par  musées  et  collections,  par  ordre  chronologique,  en  guise  de  conclusion. 
Et  voilà,  sous  un  format  réduit  et  pour  un  prix  relativement  modique,  un  instrument 
de  travail  d'autant  plus  excellent  que  c'est  le  maître  qui  se  présente  lui-même,  sans 
le  concours  d'aucune  liltéi'alure,  ce  qui  laisse  à  chacun  son  libre  examen.  —  E.  D. 

La  Renaissance  de  la  Grèce  antique,  par  René  C-inat.  —  Paris.  Hachette,  in- 16. 

M.  René  Canat  retrace  d'une  manière  très  neuve,  en  philosophe  et  en  érudit,  les 
phases  de  la  renaissance  de  l'hellénisme  «  pendant  la  période  romantique  ».  Il  analyse 
et  reconstitue  au  complet  le  mouvement  si  fécond  en  résultats  intellectuels  qui  prit 
en  partie  naissance  de  l'insurrection  des  Grecs  contre  la  Turquie  en  1827.  11  présente 
les  uns  après  les  autres  les  hommes  qu'il  mit  en  relief  (notamment  l'auvel.  (|ue  l'on 
connaît  trop  peu),  il  ijrécise  leur  n'ile  au  service  de  la  pensée  aniiquc  et  les  fait 
revivre  dans  l'atmosphère  d'enthousiasme  et  d'ardente  curiosité  où  se  jjroduisit  la 
découverte  de  la  Vénus  de  Milo.  Le  livre  très  nourri  de  M.  René  Canat  est  une  conti-i- 
bution  de  haute  imi)orlance  à  notre  histoire  artistique  et  littéraii'e.  Il  est  de  ceux 
qu'on  a  gi-and  prdlll  à  consulter.  —  P.   H. 

Les  Écrits  et  la  vie  anecdotique  et  pittoresque  des  grands  artistes.  Corot,  par 
Paul  CoHNU.  Fromentin,  pai'  Georges  B.vume.  —  Paris,  L.  Michaud,  2  vid.  in-l(i,  (ig. 

Encore  une  collection  de  monographies  !  Quand  nous  serons  à  cent... 

Celle-ci,  à  ne  considérer  que  son  titre,  semble  viser  à  la  vulgarisation  et  tendre 
à  son  objet  par  des  voies  assez  particulières  :  elle  envisage  les  biographies  des 
peintres,  sculpteurs,  musiciens  ou  comédiens,  moins  comme  des  chapili'cs  détachés 
de  l'histoire  de  l'art  ipie  comme  des  Ir-anches  de  vie  où  le  pittores(|ue.  les  anecdotes 
sur  le  II  grand  artiste  »  doivent  pi'inu'r  toute  autre  considération:  pour  donner  du 
sérieux  à  la  chose,   on  a  admis  également  iiu'on  s'occuperait  aussi  des  éci'its  des 
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artistes  :  enleiulez  par  là  leurs  lettres  et  leurs  carnets  de  notes.  —  anecdotes  et 
pittoresque. 

En  fait,  (|uand  ces  monop;rapliies.  un  peu  spéciales  en  principe,  sont  dues  à  des 
auteurs  comme  MM.  Paul  Cornu  ou  Georges  Baume,  elles  débordent  forcément  le 
cadre  imposé  et  démentent  le  titre  de  la  collection,  titre  et  cadre  acceptables,  quand 
il  s'Ag\l  de  Gaultier-Garjruille  ou  de  M""  Favart,  mais  un  peu  étriqués,  quand  on  doit 
parler  de  Corot  ou  de  Fromentin.  Nous  avons  deux  bonnes  études  de  plus  sur  ces 
deux  maîtres,  et  voilà  tout:  je  ne  doute  pas  que  le  fait  ne  se  reproduise  plus  d'une 
fois  par  la  suite,  et  (pie  plus  tl  un  aideui'  u  ouvi'e  son  premier  ciiapilre  en  disant, 
comme  M.  (letu-ges  liaume:  «  Il  est  assez  malaisé  d'écrii-e  d'Eu;;éue  Fromentin  une 
vie  anecdoliipie,  pour  la  lionne  raison  que  celte  vie  manque  d'anec<lotes  ».  —  E.  D. 

Petites  villes  d'Italie.  —  T.  IV.  Calabre-Sicile,  par  .\ndré  M.\i  iiel,  —  l'aris. 
Hachette,  in- 16. 

La  liii-iir  a  successivement  annoncé  les  trois  premiers  volunn's  de  lliistoi'ien  des 
vieilles  cités  italiennes,  ipi'il  senililc  avoii'  découvertes  au  cours  de  ses  voyai.;'es  et 
faites  siennes  à  foi'ce  d'entliousiasle  admiration.  Le  nouveau  volume  de  M.  André 
Maurel  est  surtout  intéi'essant  |)ar  ce  qu  il  nous  <iuile  i\v  la  Calalur.  dillicilement 
accessible  aux  voyafïeurs  pressés,  partant  moins  ct)nnue,  mais  non  moins  intéres- 
sante pour  cela.  Cette  terre  sauvage  et  ses  rudes  habitants  ont  inspiré  à  l'auteur  des 
pages  d'un  charme  tout  personnri  et  d'une  émotion  colorée.  —  A.  S. 


LIVRES    NOUVEAUX 


—  Les  Maîtres  de  l'nrt.  Gioi'nii  Antonio 
Biizzi,  dit  le  Sodoimi,  par  L.  (llEl.LV.  — 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  i'".  in-K",  i\  pi., 
3  fr.  50. 

—  Nouvelle  collection  des  chissiijiirs  île 
Idi-t.  Jliihi'iis.  l'u-iix-re  du  iniiitre.  —  Paris. 
Ilacliette.  i>'r.  in-8°.  551  \i<x..  15  fr. 

—  Catalogne  of  earli/  Geriiiaii  uni/  l'ie- 
iiiis/i  leoodciits.  preserved  in  the  Depart- 
ment of  prints  and  drawiniïs  in  the  Rritish 
Muséum.  Vol.  II,  by  Campbell  Dodgson. 
—  London. 

—  Dictionnaire  des  i'entes  d'iirt  fuites  en 
France  et  il  l'étranger  /imilant  les  .VI 7//"  et 
.\7.V«  sii-cles,   par  le   Docteur  II.   Miiu:i:ii. 


TiiTiies  III.  IV  et  V.  —  Paris,  Maison 
d'(''rlilions  d  ceuvres  artistiques  Ch.  de 
Vincenti. 

—  J'etites  inonof^rapliies  des  ffrands  édi- 
fices de  la  France.  Le  Mont  Saint-Mic/iel. 
|iar  Cil. -IL  Pi;sN.\IlD.  /a  Cntlinlrale  de 
Ij/oii,  par  Lucien  BKr,i;r,i:.  I.e  Clnîtean 
d'Anet.  par  Al|iliiiuse  Hoiix.  —  Paris,  IL 
Laurens,  3  vol..  à  2  fr.  l'un.  Iii;\ 

—  'l'Iie  Arts  and  crafts  of  oiir  Tentonic 
forefat/iers,  by  G.  Haldwin  Phown.  — 
Liuidon,  Forelis,  5  sh. 

—  ./aines  Me  Xeill  W'Iiistler.  un  estiinate 
and  a  iuoi^ra/dii/ ,  by  i'raiili  Puller.  — 
Loiulon,  Oi'anl  Richards,  2  sh. 

I.e  iiéiant  :  11.   Déni  s. 
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DE    LUNDI!  ES 


N  fies  plus  beaux  tableaux  de  Vermeer  so  trouve 
à  \'ieniie,  flans  la  collection  fin  comte  fizernin; 
il  représente  Vermeer  lui-même,  dans  son  ate- 
lier. Au  fond,  contre  le  mur  blanc  où  pend  une 
j^frande  carte  des  l'avs-Has,  une  jeune  femme 
pose  pour  la  Renommée  :  d'une  main  elle  tient 
un  livre,  de  l'autre  une  trompette,  et  sa  tête 
blonde  est  ceinte  d'une  couronne  de  lauriers- 
Kenommée  discrète,  qui  baisse  modestement 
les  yeux;  flenommée  singulière,  car  sa  bouche  close  dessine  un  impercep- 
tible Sf)urire.  L'artiste,  assis  devant  son  chevalet,  travaille.  iMais,  tourné 
vers  son  modèle,  il  ne  nous  montre  (jue  ses  cheveux  châtains  retombant 
sur  son  pourpoint  tailladé  noir  et  blanc.  Son  visage  nous  reste  caché. 
Et  voilà  le  seul  portrait  fpie  nous  possédions  de  lui...  Quand  on  y  songe, 
cette  peinture  prend  la  valeur  d'une  allégorie. 

Très  estimé  de  ses  contemporains,  à  peu  près  oublié  pendant  cent 
cinquante  ans,  «  ressuscité  »  par  Biirger  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
"Vermeer  est  aujourd'hui,  avec  lîembrandt,  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
la  Hollande,  et  pourtant  nous  ignorons  presf[ue  tout  de  sa  vie.  Nous 
savons  qu'il  naquit  à  Dell't  en  Id.'Jl»,  qu'il  s'y  maria  dans  sa  vingt  et  unième 
année,  qu'il  eut  dix  enfants,  ([u'il  fut  membre  et  deux  fois  «  doyen  «  de 
la  gildc  et  qu  il  mourut  sans  fortune  à  quarante-trois  ans.  Il  habita  sur 
le  Marché,  puis  sur  la  Digue  Longue,  jusqu  au  jour  ou  on  lenterra  dans 
la   "Vieille    Église.   Nos    renseignements    s'arrêtent  là '.    Fut- il    heureux? 

1.  L'estime  où  ses  contemporains  tenaient  Vermeer  nous  est  garantie  par  \e  Journal  deM.de  \lon- 
conys,  qui  voyagea  en  Hollantie  en  1663.  Vermeer  mourut,  il  est  vrai,  eu  laissant  des  dettes,  mais 
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SoufTrit-ily  Ainia-t-iT!'  Voyagea-t-il?  Autant  do  questions  sans  réponses  : 
l'homme  nous  échappe.  L"artiste  même  nous  est  imparfaitement  connu. 
Tous  les  etïorts  de  la  critique  n'ont  pu  éclaircir  ses  origines;  on  assure 
que  Carel  Fabritius  fut  son  maître,  mais  la  preuve  manque,  et  le  lien  qui 
les  rattache  l'un  à  l'autre  n'apparaît  pas  très  nettement.  Trente  et  quel- 
ques œuvres  de  lui  ont  été  retrouvées  ;  deux  seulement  d'entre  elles  sont 
authentiquement  datées,  et  l'on  est  fort  en  peine  de  classer  les  autres. 
Quoique  les  sujets  de  ses  tableaux  n'aient  guère  varié,  on  y  distingue 
des  <i  manières  »  très  différentes,  mais  quant  à  les  répartir  exactement 
entre  les  vingt  années  que  dura  sa  carrière,  nul  n'y  a  jusqu'à  présent 
réussi.  Plus  d'un  point,  d'ailleurs,  demeure  obscur.  Le  portrait  d'homme 
de  Bruxelles  est-il  son  œuvre  ?  Qu'est-ce  au  juste  que  le  Jésus  dans  la 
maison  de  Marthe  et  de  Marie,  conservé  au  fond  de  l'Ecosse,  dont  tout  le 
monde  parle  et  que  si  peu  de  gens  ont  vu?  Et  cette  Toilette  de  Diane  du 
Mauritshuis  qui  ne  ressemble  à  rien  autre  en  Hollande,  quand  l'aurait-il 
peinte,  si  elle  est  bien  de  lui:' 

Une  ombre  illuminée  par  la  splendeur  de  vingt  cliefs  -  d'œuvre  et 
cependant  si  difhcile  à  dissiper  rend  la  personnalité  de  'Vermeer  plus 
attrayante  qu'aucune  autre  dans  son  pays  et  dans  son  temps.  On  aimerait 
à  en  aborder  l'étude,  à  tâcher  de  reconstituer,  en  examinant  de  près  les 
diverses  façons  dont  Vermeer  a  peint,  l'histoire  de  son  art,  à  marquer  sa 
place  et  son  influence  dans  l'école  hollandaise.  Pour  un  travail  aussi 
délicat  plusieurs  voyages  et  des  loisirs  sont  nécessaires  ;  l'objet  de  cet 
article  est  plus  modeste.  Il  n'a  pour  but  que  de  présenter  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  à  propos  d'une  jolie  gravure  de  M.  Carie  Dupont,  les  deux 
tableaux  de  Vermeer  que  possède  la  Tlaleric  nationale  de  Londres  '. 

Celui  que  reproduit  la  gravure  appartient  au  musée  depuis  vingt  an?-. 

ce  n'est  pas  qu'on  l'ail  iiieconnii,  c'est  i|u'il  pej{,'nait  lentement,  —  M.  de  Moncouys  nous  I  apprend 
aussi,  —  et  (|u'il  avait  une  nombreuse  laïuille.  On  a,  d'ailleurs,  exagéré  l'oubli  (|ui  enveloppa  long- 
temps son  nom.  En  réalite,  ses  peintures  n'ont  pas  cessé  d'être  appréciées.  Si  elles  ont  été  souvent 
attribuées  à  d'autres,  cela  tient  uniqueuient  à  leur  petit  nombre,  (|ui  empêcha  son  nom  de  se 
répandre  :  Mctsu,  Terborch,  l'icrre  de  lloocli,  dont  tous  les  cabinets  importants  possédaient  (|uelf|ue 
ouvrage,  étaient  nécessairement  beaucoup  plus  ccjiinus. 

1.  l'n  troisième  tableau,  intitulé  la  Leçon,  avec  des  figures  de  grandeur  naturelle,  est  atlribue  à 
Vermeer,  mais  à  tort,  semble-t-il. 

2.  lia  été  acquis  en  1892.  11  avait  appartenu  précédemment  à  M°"  Lacroix,  à  Biirger,  aux  collections 
Solly  et  Dauser-Nyman.  C'est  peut-être  la  Jeune  femme  Jouant  de  l'épinelle  qui  figurait  dans  une 
vente  laite  ù  Amsterdam  en  1B96,  vente  qui  comprenait  vingt  et  une  peintures  de  Vermeer,  et  dont  le 
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C'est  la  chambre  que  Vermeer  a  peinte  tant  de  fois,  avec  sa  bande  de  carreaux 
de  faïence  au  bas  du  nuir  clair,  et  son  pavement  noir  et  gris.  Au  premier 
plan,  une  chaise  bleue  à  clous  de  cuivre,  que  nous  connaissons  bien  aussi, 
puis  l'épinette  peinte  à  l'imitation  du  marbre,  dont  le  couvercle  est  décoré 
d'un  paysage.  Un  jour  paisible  entre  par  la  fenêtre  à  gauche  et  baigne 
doucement  la  pièce.  Devant  l'instrument  une  jeune  femme  est  debout,  vêtue 
d'une  robe  de  satin  couleur  d'ivoire;  une  sorte  de  mantelet  de  satin  bleu, 
bordé  de  dentelle  d'argent,  couvre  ses  épaules;  à  la  poitrine,  aux  manches, 
dans  les  cheveux  blonds,  qui  reton)bent  en  boucles  minces  sur  Ir  front 
bombé,  s'attachent  de  petits  nœuds  de  rubans  rouge  et  argent;  un  collier 
de  perles  luit  sur  le  cou  rond  et  blanc.  Les  bras  nus  restent  dans  la 
pénombre;  seuls  les  doigts,  posés  sur  le  clavier,  sont  touchés  délicate- 
ment par  la  lumière.  Elle  tourne  à  demi  la  tête  d'un  mouvement  tranquille 
et  regarde  malicieusement  de  ses  yeux  noirs,  en  souriant  à  peine.  A  quoi 
rêve-t-elle?  Quelles  pensées  éveille  en  elle  le  son  faible  et  métallique  de  la 
corde  que  sa  main  fait  vibrer?  Le  tableau  placé  derrière  elle,  dans  un 
cadre  noir,  est-il  mis  là  pour  nous  répondre  ?  Cupidon  pose  une  main  sur  son 
arc,  et,  de  l'autre,  élève  en  l'air  un  message  d'amour...  Sans  être  très  jolie, 
elle  est  délicieuse,  cette  musicienne  au  visage  ambigu.  Combien  elle  res- 
semble peu  aux  petites  Hollandaises  de  ^letsu  et  de  Terborch,  agréables 
souvent,  avec  leur  peau  blanche  et  leur  air  gentiment  sensuel,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  une  âme  !  Comme  elle  est  plus  attirante,  plus 
inquiétante,  plus  femme!  C'est  bien  la  sœur  de  la  Liseuse  de  la  collection 
\'an  der  Hoop  et  de  la  Jeune  fille  du  musée  de  La  Haye;  quand  on  l'a  une 
fois  vue,  celle-ci,  sous  son  turban  jaune  et  bleu  pâle,  il  sullit  d(>  fermer 
les  yeux  pour  que  revienne  son  image  :  je  revois  sa  joue  ronde  et  tendre 
et  l'éclat  laiteux  de  la  grosse  perle  qui  pend  à  son  oreille,  son  regard 
mouillé,  sa  bouche  entr'ouverte.  enfantine  et  fraîche,  et  qui  savait  mentir 
peut-être. 

L'autre  peinture,  où  la  même  dame  joue  de  la  même  épinette  dans  la 
même  chambre,  n'est  entrée  que  tout  récemment  à  la  National  Oallerv,  avec 

catalogue  a  permis  d'identifier  phisicurs  a-iivres  de  l'artiste  la  liste  de  ces  vinj;!  et  un  tableaux  a  été 
plusieurs  l'ois  publiée,  notamment  dans  le  Venneer  de  M.  \'anzype,  Bruxelles.  \an  Oest,  mOSl  ; 
mais  la  toile  vendue  en  1696  pouvait  èlre  aussi  bien  celle  dont  il  sera  question  plus  loin,  ou  encore 
celle  de  la  collection  Beit.  —  l.e  tableau  est  signé  /.  Meer:  la  signature  est  analogue  à  celle  de 
u  Pentellière  du  Louvre.  11  mesure  0"î;u  sur  0"4Ij. 
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la  spleiulide  collection  léguée  par  iM.  (ieorge  Salting'.  Quoiqu'elle  n'ait  pas 
autant  de  charme  que  la  première,  elle  est  fort  belle,  et  le  rapprochement 
des  deux  toiles  est  d'un  vif  intérêt.  La  jeune  femme,  cette  fois,  est  assise; 
elle  porte  une  robe  de  satin  bleu,  de  ce  bleu  riche  et,  si  l'on  peut  dire, 
sonore  qui  est  particulier  à  Vermeer  et  sur  lequel  il  a  exécuté,  comme 
sur  la  gamme  des  jaunes,  des  variations  infinies  ;  les  manches  sont  de 
satin  blanc,  la  jupe  de  dessous  est  jaune  d'or.  Une  conversation  galante 
de  Ibintliorst  ou  du  Caravage  est  accrochée  au  mur,  dans  un  cadre  doré; 
à  gauche,  auprès  d'un  petit  rideau  bleu,  tombe  la  grande  tapisserie  que 
le  peintre  nous  a  montrée  si  souvent;  et  devant,  contre  l'épinette,  repose 
une  viole  de  gambe  d'un  brun  clair  et  luisant.  Fait  assez  rare  chez  Ver- 
meer, l'éclairage  est  de  face.  Tout  à  l'heure,  la  tète  de  la  musicienne  se 
modelait  dans  une  demi-teinte  argentée  dont  la  valeur  dilVérait  à  peine  de 
la  valeur  du  fond  ;  ici,  elle  se  détache  en  clair  sur  le  mur  gris,  toute  blonde 
et  toute  rose.  Les  deux  tableaux  sont  d'ailleurs  proches  parents  l'un  de 
l'autre.  Ce  sont  d'admirables  peintures,  contemporaines,  ou  à  peu  près, 
de  la  DentellicrL'  du  Louvre  et  du  Nouveau  Testament  de  la  collection 
Bredius,  voisines  de  la  Dame  au  collier  de  perles  de  IJerlin.  Elles  doivent  se 
placer  tard  dans  l'œuvre  du  maître.  On  n'y  découvre  plus,  en  elfet,  la 
facture  empâtée  et  en  quelque  sorte  "  grumeleuse  »  qui  caractérise  les 
ouvrages  plus  anciens,  tels  que  la  Laitière,  la  Vue  de  Dclft  et  la  Liseuse 
de  Dresde;  l'exécution  est  lisse,  égale  et  continue  comme  un  émail,  avec 
seulement,  çà  et  là,  de  petites  gouttes  de  couleur.  Les  nuances  presque 
insaisissables  de  la  lumière,  si  délicates  que  personne,  sauf  Corot,  ne  les 
a  jamais  aussi  finement  senties  ni  rendues,  sont  exprimées  par  de  larges 
aplats  onctueux  posés  sans  hésitation  mais  sans  hâte,  avec  une  audace 
d'autant  plus  remarquable  (ju'elle  est  plus  calme  et  plus  réfléchie. 

Certaines  toiles  de  Vermeer  où  les  dessous  ont  reparu,  comme  la 
C'o(juetle  de  lirunswick  et  la  Liseuse  d'Amsterdam,  et,  surtout,  une  petite 
peinture  probablement  inachevée,  la  Femme  a  la  flûte  di'  la  collection  de 
(irez,  à  lîruxelles,  exposée  pendant  plusieurs  mois  au  musée  de  La  Hayi', 
révèlent  quelque  chose  de  cette  technique  étonnante  ;  une  préparation  bleu 

1.  Ce  tableau  aies  mêmes  (iimen.sioas  que  le  préi'édeut;  il  porte  une  signature  analogue.  Il  a  lait 
partie  de  la  collection  des  comtes  Sclnmborn,  à  PomauMsIelden.  —  Le  paysage  à  l'intérieur  du  cou- 
>ercle  de  l'épinette  n'est  pas  le  même  que  sur  l'autre  tableau. 
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dOutrcmer:  puis  des  taclifs  de  roulrurs  formes  et  ri;ni<lics.  de  rMinn's  ttt'-s 
définies,  qui  décomposent  la  surface  des  choses  en  plans  c(il(in''s.  eonuih'  une 
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sorte  de  marqueterie,  et  en  accusent  le  modelé  avec  une  sûreté,  une  pn''ci- 
sion  incomparables:  enfin,  pour  fondre,  unir,  harmoniser  le  tout,  un  travail 
superllciel,  certaiin'iiii'iit    1res  cimiplexi'  et  très  lent,  qui.  Ufanuionis,  ne 
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paraît  pastel.  Rien  de  plus  simple  en  apparence  ;  en  tout  cas,  rien  de  plus 
«simplifié»  :  des  transitions,  des  passages  de   tons,  l'indispensable  seul 


La     Leçijn    iiK    Mi:sii,iiiE. 
Cliûleau  do   Windsor. 


est  conservé.  Mais  le  dessin  est  si  intimement  vrai,  la  place  des  figures  et 
des  objets  dans  l'atmosphère  si  exacte,  le  rapport  des  valeurs  voisines  si 
juste  que  l'œil  n'aperçoit  pas  d'abord  les  sacrifices.  On  ne  discerne  chez 


VeBMEEK     de    DELFT.    —    JeiNE     FHMME    J(HAM     i.k     l    vpinemh. 
I.omlrcs.  Galerie  Nalionale. 


LES   VERMKEIÎ    DE    LA   (iALEKIE   NATIONALE   DE    LONDRES       '.07 

Vermeer  aucun  des  moyens  artificiels  auxquels  recourt  Pierre  de  Hoocli, 
ni  les  minuties,  d'ailleurs  exquises,  qu'on  rencontre  presque  toujours  chez 
Metsu,  ni  ces  subtils  glacis,  ces  caresses  du  pinceau  où  excelle  Terborch  ; 
et  cependant  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  supportent  son  voisinage  : 
leurs  toiles  se  creusent,  deviennent  timides,  faibles.  Vermeer,  au  temps 
de  sa  maturité,  peut  être  rapprociié  des  plus  grands  maîtres.  Qu'on  le 
compare  à  Rembrandt;  celui-ci,  faut-il  l'avouer?  paraît  souvent  trouble, 
inquiet;  les  complications  de  sa  facture,  ses  brusques  passages  de  la 
tendresse  à  la  violence,  ses  scrupules,  ses  impatiences,  ses  retours 
semblent  une  richesse  inutile  auprès  de  la  lumineuse  et  sereine  décision 
du  peintre  de  Delft.  Qu'on  m'entende  bien  :  je  sais  qu'à  tout  prendre  Rem- 
brandt est  un  autre  homme;  Vermeer  n'a  pas  fait  le  Bon  Sainaritoin,  et, 
même  s'il  eût  vécu,  il  n'aurait  sans  doute  pas  fait  les  Syndics,  mais  c'est 
du  peintre  que  je  parle,  et  comme  peintre  Vermeer  n'est  inférieur  à 
personne.  Comment,  avec  sa  manière  de  faire  sobre  et  «  résumée  », 
atteint-il  à  un  accent  de  vérité  tel  que  tous  les  tableaux  sont  convention- 
nels auprès  des  siens?  C'est  l'éternel  miracle  du  génie,  qu'aucune  critique 
n'expliquera  jamais.  Mais  ici,  quelle  observation  patiente  ce  miracle 
suppose,  quelle  pénétrante  analyse!' 

La  beauté  des  œuvres  de  Vermeer  ne  consiste  pas  seulement,  est-il 
besoin  de  rajouter?  dans  les  prestiges  du  «  métier  ».  Un  morceau  de 
peinture  qui  n'est  rien  de  plus  ne  nous  satisfait  pas  longtemps.  Si  \'er- 
meer  n'a  pas  la  puissante  fantaisie  de  Rembrandt,  ni  sa  passion,  ni  sa 
profondeur ,    s'il   n'emporte    pas    l'esprit   dans    d'étranges    et    féeriques 

I.  L'extraordinaire  vérité  des  tabluau.'i  de  Vermeer  avait  Irappé  Théoptiile  Gautier,  i|iii  écrivait, 
en  1858,  dans  le  Moniteur,  à  propos  de  la  Vue  de  Delft  du  musée  de  La  Haye  :  <■  Van  Meer  peint  au 
premier  coup  avec  une  force,  une  justesse  et  une  intimité  de  ton  mcroyables...  La  magie  du  diorauia 
est  atteinte  sans  artifice  ". 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ce  jugement  la  curieuse  note  prise  par  Froinentm 
devant  les  deux  toiles  de  la  collection  Six  {la  Laitière,  Maison  ù  Delft).  On  sait  que  Fromentin  n'a 
fait  que  nommer  Vermeer  dans  les  Maîtres  d'autrefois.  Voici  cette  note,  contenue  dans  les  carnets 
de  voyage  qui  ont  été  publiés  dans  les  n"  de  juillet  1911  de  la  Revue  de  Paris:  «Étonnant.  La 
nature.  Beau  ton.  Puissant,  étrange.  Sain.  Aucun  sacrifice.  Vu  en  moderne  à  plat.  Exécution  lourde 
par  youlteletles.  Du  Bonvin,  du  Millet  et  des  naifs  contemporains.  Air  supprimé.  Le  ton  sur  la  main. 
C'est  certainement  à  cause  de  cela  qu'il  a  tant  de  vogue.  ■>  «  Aucun  sacrifice  »  1  «  .-iir  supprimé  «!  — 
c'est  Fromentin  qui  souligne,  —  il  faut  qu'il  ait  pensé  aux  ■■  naïfs  »  contemporains  plus  qu'il  n'a 
regardé  Vermeer.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  à  ce  propos,  sur  les  préoccupations  polémiques  de 
Fromentin  et  sur  la  façon  dont  elles  viennent  sans  cesse,  dans  ses  jugements,  se  heurtera  son  admi. 
rable  sensibilité.  .M.  'l'eodor  de  W'yzewa  a  déjà  signalé  ce  conilit  intérieur,  à  propos  des  notes  de 
voyage  sur  Hais,  dans  un  1res  intéressant  article  du  temps,  au  mois  de  juillet  dernier. 
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domaines,  s'il  n'ouvre  pas  des  jours  soudains  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  mys- 
térieux dans  l'ànie,  il  n'en  est  pas  moins  poëtc,  l'un  des  seuls  poètes  de 
l'école  hollandaise  :  je  ne  vois  avec  lui  que  Uuysdael  et  quelquefois  .Tan 
Steen  qui  méritent  vraiment  ce  nom,  si  le  poëtc  est  celui  qui  embellit  et 
transfigure,  par  un  pouvoir  magique,  les  spectacles  les  plus  ordinaires.  La 
poésie  de  ses  tableaux  ne  saisit  pas  brusquement,  mais  elle  enveloppe  et 
piMiétre.  fîlllc  ne  ri'side  pas  dans  une  vision  pathétique  des  choses;  elle  est 
dans  l'imprévu,  la  bizarrerie  même  de  la  composition,  dans  je  ne  sais  quoi 
d'inexpliqué,  d'c'uigmatique.  paroû  les  personnages  dépassent  la  réalité  quo- 
tidienne à  laquelle  ils  restent  mêlés;  elle  est  dans  le  jeu  de  la  lumière,  dans 
le  choix  d'un  accessoire,  dans  un  air  de  tète,  une  attitude,  dans  un  accord  de 
tons,  si  singulier,  si  expressif  qu'il  fait  parfois  frissonner  comme  le  son 
d'une  corde  sous  l'archet.  \  Ine  potiche  de  Chine  dans  la  pénombre,  un  tapis 
d'Orient,  une  viole  qu'on  a  posée  à  terre  ;  un  demi-sourire  de  femme,  une 
main  blanche  contre  un  mur  blanc;  un  jaune  citron  auprès  d'un  bleu  saphir, 
un  nœud  rose,  un  ruban  d'argent,  un  cordon  bleu  pâle  au  bout  d'un  collier 
de  perles  sur  le  bleu  sombre  d'une  étoffe,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que 
nous  soyons  soumis  à  l'enchantement  et  plongés  dans  un  rêve  inépuisable. 
(;'esl({ue, avant  de  nous  toucher, ces  choses  avaient  |)rofondément  IoucIk'  le 
peintre.il  n'était  pas,  j'imagine,  de  ces  tempéraments  nerveux  ou  passionnés 
qui  réagissent  vivement  sous  le  choc  des  émotions,  mais  plutôt  de  ceux  qui 
s'en  laissent  peu  à  peu  imprégner  et  teindre.  A  ceux-là  les  choses  fami- 
lières font  de  merveilleuses  confidences  ;  elles  dégagent  lentement,  pour 
ces  amoureux  piivilégiés,  une  beauh'  (|ui  se  rcqiand  en  eux  comme  la 
douce  lumière  entre  dans  la  chambre  par  la  fenêtre  à  carreaux  blancs  ;  elle 
envahit  leur  cœur,  pareille  à  une  musique  grave,  tendre  ou  mélancolique, 
et  l'occupe  tout  entier.  Une  musique  discrète,  émouvante  :  il  nu;  semble 
([u'il  y  a  une  espèce  de  correspondance  indéfinissable  entre  l'art  de  Ver- 
meer  et  la  musique  de  chambre.  Je  serais  surpris  (|u'il  ne  l'cnt  point  aimée. 
Huit  de  ses  tableaux  si  peu  uomin'rux  souL  tels  (|ue  h's  deux  peintures 
dr  Londres,  des  <>  tableaux  de  musiciens  »  et,  sur  le  couvercle  de  l'epinettc 
que  touche  la  jeune  femme  dans  la  Leçon  de  Windsor,  on  lit  ces  mots  qui 
sont  peut-être  une  confidence  :  Musica  lœdlia  cordis,  medicina  doloris. 

Paul   ALFASSA 
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Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'en- 
tretenir les  lecteurs  de  la  Rei'iie  de  la 
décoration  des  étoll'es  de  soie,  mais  nous 
avions  limité  notre  étude  aux  produc- 
tions du  liant  moyen  âge  européen  et 
des  peuples  de  l'Islam'.  Aujourd'hui  ce 
sont  les  soieries  italiennes  qui  vont  nous 
retenir.  L'activité  musulmane  s'isole 
vers  la  tin  du  .xiv"  siècle,  et  c'est  alors 
l'Italie  qui  devient  pour  ainsi  dire  exclu- 
sivement productrice  de  soieries  dans  le 
monde  clirétien,  auquel  elle  impose  son 
art.  C'est  en  Sicile,  à  la  lin  du  xi''  siècle,  qu'il  nous  faut  chercher  les  pre- 
mières traces  de  l'industrie  qui  devait  être  si  brillante  jusqu'à  la  fin  de  la 
Renaissance.  Les  Arabes  y  étaient  restés  maîtres  de  652  à  lO'JO.  C'est  à 
cette  époque  que  les  Normands  les  en  chassent  déiinitivement  après 
quatre-vingts  ans  de  lutte.  Ces  Normands  étaient  devenus  les  farouches 
défenseurs  de  la  foi,  depuis  que  les  papes,  pour  s'en  débarrasser,  les  avaient 
lancés  sur  les  infidèles.  Les  compagnons  de  Robert  Cuiscard,  fils  de 
Tancrède,  fondent  le  comté  de  Sicile  où  ils  trouvent  tout  installées  les 
fameuses  fabriques  de  soieries  mahométanes.  En  ll.'iO,  le  petit-liis  de 
Robert,  Roger  II,  y  adjoindra  le  comté  de  la  Pnuille  et  le  j)rin(ij)at  de 
Capoue,  formant  ainsi  le  royaume  des  Deux-Siciles.  La  descendance  mâle 
du  prince  normand  devait  s'éteindre  en  1189.  Or,  sa  fille  avait  épousé 
Henri  I\',  empereur  d'.'Mlemagne;  de  là.  les  priHentions  de  ce  dernier  à  la 

1.  Viiir  la  Itei'iie,  HIOT,  l.  XXII,  p.  S:. 
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couronne  de  Sicile,  que  revendiquaient  également  les  papes.  Cette  rivalité 
des  papes  et  des  empereurs  d'Allemagne  devait  avoir  pour  conséquence 
l'élévation  au  trône  de  vSicile  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 
Ainsi  peut  se  résumer  l'histoire  de  Sicile  à  l'époque  qui  nous  intéresse. 

Les  princes  chrétiens  s'étaient  bien  gardés  de  détruire  les  industries 
musulmanes,  et  tout  particulièrement  celle  des  soieries.  Les  tissus  pré- 
cieux étaient  alors,  au  même  titre  que  le  numéraire,  un  moyen  d'échange 
commercial,  et  nos  princes  vont  devenir  les  fournisseurs  des  Croisés.  Les 
guerres  saintes,  en  elfet,  furent  pour  l'Occident  une  véritable  initiation.  Il  y 
connut  le  luxe  de  l'Islam  et  y  puisa  l'ardent  besoin  de  jouir  de  manifes- 
tations analogues  à  celles  qui  l'avaient  ébloui.  La  Sicile  se  trouva  toute 
préparée  pour  lui  en  fournir  les  moyens.  Le  tissutier  palermitain  est 
d'abord  dans  des  conditions  particulières  de  travail.  Il  fabrique  pour 
une  clientèle  occidentale,  et  cette  clientèle  lui  demande  des  étoiles  sem- 
blables à  celles  qu'elle  a  admirées  chez  les  Musulmans.  Aussi,  à  la  première 
heure  du  moins,  ne  croyons-nous  pas  possible  de  distinguer  nettement  les 
produits  siciliens  de  leurs  similaires  arabes.  On  a  toutefois  l'assurance 
d'une  industrie  déjà  supérieure  qui  nous  est  révélée  par  quelques  échan- 
tillons qui  se  trouvent  datés,  signés,  avec  mention  du  lieu  d'origine.  C'est 
le  cas  de  pièces  conservées  à  Vienne  et  à  Nuremberg.  Leur  décor  est  tout 
musulman  ;  une  inscription  nous  dit  qu'elles  furent  fabriquées  à  Palerme. 
Longtemps  donc  le  décor  palermitain  relève  directement  de  la  fantaisie 
arabe.  Mais,  au  courant  du  xiii"  siècle,  divers  indices  vont  dilTérencier  la 
production.  Ce  sera  d'abord  un  retour  décidé  à  plus  de  clarté,  puis  l'appa- 
rition de  symboles  chrétiens,  de  pièces  héraldiques  qui  se  mi'dent  aux 
détails  musulmans.  Enfin,  et  surtout,  le  réalisme  de  l'art  gothique  chassera 
des  compositions  le  hiératisme  des  animaux  des  Persans  et  l'irréalité  de 
leurs  formes  llorales.  Ce  sont  là  des  choses  nouvelles  qui  préparent  l'essor 
de  la  période  italienne.  Leur  apparition  dut  coïncider  avec  l'arrivée  au 
pouvoir  du  prince  français,  Charles  d'Anjou. 

Les  soieries,  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  tissus  de  l'école 
palermitaine,  ne  furent  pas  toutes  fabriquées  en  Sicile.  En  1282,  le  sanglant 
épisode  des  vêpres  siciliennes  sera  cause  d'un  important  exode  d'ouvriers, 
chassés  par  la  persécution.  La  plus  grande  partie  trouvera  un  refuge  dans 
les  villes  italiennes,  qui  ont  fait  fortune  pendant  les  Croisades  en  servant 
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d'armateurs  ou  de  banquiers  aux  soldats  de  Terre  sainte.  Certains  aussi 

devaient  gagner  l'Espagne  on  les  envoyait  le  roi 
d'Aragon,  successeur  de  la  hranchc  d'Anjou  au 
trône  de  Sicile. 

Une  ordonnance  caractéristique  de  l'école 
palermitaine  nous  offre  des  compositions  établies 
sur  rayures  horizontales  franchement  aflirmées 
llg.  1).  L'ornementation  en  est  d'abord  toute  mu- 
sulmane dans  ses  détails;  mais  bientôt  le  réalisme 
triomplie.  Alors,  des  tiges  feuillées,  lleuries  ou 
fruitées  ondulent  le  long  des  rayures  où  se  jouent 
en  même  temps  des  animaux  variés,  tous  étudiés 
d'après  nature.  Les  mouvements  de  ces  bêtes  sont 
justes  et  pleins  dévie.  Le  plus  souvent  elles  sont 
représentées  de  profil,  avec,  déjà,  des  recherches 
de  cette  exactitude  anatomi(iue  chère  à  l'Occident. 
Il  y  a  aussi,  dans  ces  compositions,  une  pn'occu- 
pation  évidente  de  créer  des  milieux  :  des  cygnes 
nagent  sur  de  vrais 
flots,      des      clayon- 


nages  limitent  des  enclos,  etc.  Disons  égale-      '^fM^^'é. 
ment,  et  c'est  là  un  détail  important,  que  tout       ^^-  ^^  '  "' 
y  devient  plus  robuste  qu'en  Perse;  les  tiges 
florales,  particulièrement,  n'ont  plus  la  gra- 
cilité si  caractéristique  de  l'Est  musulman. 

D'autres  compositions  de  l'école  paler- 
mitaine présentent  des  ai'rangements  à  motifs 
orientaux  mêlés  à  des  détails  rappelant  le 
christianisme  ou  le  blason.  Celui-ci  fournit 
parfois  tous  les  frais  du  décor  (fig.  2). 

Une  autre  ordonnance  est  aussi  très  cou- 
rante :  celle  de  compartiments  d'arcs  lancéo- 
lés   avec   détails  symétriques  (fig.  .'{).    Cette 
forme    est  orientale  ,    mais    elle    rappelle    les   meneaux    des   ouvertures 
gothiques.  Là  même,  sans  doute,  est  la  cause  de  la  fréquence  de  son  emploi. 
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Le  rcport()ii(^  décoralil'  dv  l'cuolc  palcrmitaine  osl  déjà  1res  varié,  ce 
qui  est  un  si^iie  particulier  aux  arts  d'Occident.  L'école  palcrmitaine, 
après  ces  tentatives,  nous  anièu(^  à  la  réelle  ronception  de  la  période 
italienne  au  xiv'"  siècle. 

Au  .\iv"  siècle,  avec  l'école  de  (iiotto  et  celle  des  Siennois,  le  réa- 
lisme pénètre  l'art  italien,  jusque-là  resté  byzantin.  (Test  l'époque  où  le 
gothique,  non  moins  réaliste,  est  devenu  l'art  de  la  chrétienté  entière. 
Kulin,  les  entrepôts  italiens  sont  pleins  de  produits  orientaux.  Dans  les 
soieries  du  .\iv°  siècle  nous  voyons  la  trace  de  ces  trois  influences. 

Lucques,  (îénes,  Florence,  Sienne,  Venise  paraissent  avoir  été  les 
centres  les  plus  inq)ortants  de  lahrication.  <  Hi  y  a,  du  moins,  localisé 
certains  genres.  (J'est  surtout  dans  les  quatre  premières  de  ces  villes  que 
le  réalisme  se  l'ait  le  plus  sentir.  Venise,  jiar  intérêt  commercial,  reste 
plus  longtemps  attachée  aux  l'ormules  orientales.  On  prête  à  chacun  de 
ces  centres  une  spécialité.  Il  est  possible  que,  par  suite  des  sévérités 
de  l'organisation  du  travail  en  corporations,  on  ait  pu,  en  elVet,  y  garder 
quelque  temps  certains  secrets.  Au  xv"  siècle,  la  production  put  s'unifier 
davantage,  les  découvertes  de  chacun  ayant  été  pénétrées  par  tous. 

l'artout,  à  la  première  heure,  les  compositions  découlent  des  formules 
siciliennes.  IMais  l)ientf)t  les  dérivés  s'occidentalisent,  de  plus  en  plus 
réalistes  dans  leur  expression.  L'élément  chrétien  aussi  accentue  son 
appf)int.  C'est  le  cas  pour  Lucques  et  Sienne,  auxquelles  on  réserve 
les  soieries  à  sujets  religieux,  l-'lorence  nous  donne  des  étoiïes  à  des- 
sin, le  plus  souvent  de  petite  échelle,  dont  les  spécimens  révèlent  une 
flore  précieusement  copiée  sur  la  nature.  La  variété  exploitée  à  Florence 
est  extrême.  Venise,  où  le  commerce  maritime  entretient  des  rapports 
constants  avec  l'Orient,  puise  à  cette  source  d'inspiration.  Ses  larges  florai- 
sons à  bords  d<'ntelés,  ses  leuillages  découpés  en  procèilent.  Mais,  ici,  les 
tiges  florales  deviennent  robustes,  et  c'est  ce  qui  les  difl'érencie  de  leurs 
modèles  persans  (fig.  4).  Venise  fait  définitivement  sien  ce  genre  de  décor. 
Les  tiges  y  ondulent  verticalement  ou  en  diagonale,  ciselant  des  étoiles  à 
trois,  quatre  ou  cinq  chemins.  Le  plus  souvent  ce  sont  des  velours,  et  tou- 
jours coupés.  Il  en  est  d'autres,  toutefois,  brochés  d'or  ou  latés  en  couleur. 
L'arrangement  de  ces  compositions  est  d'une  cori-ection  savante.  L'enche- 
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vètrcmciit  n'en  exclut  pas  la  l'iarté,  i;"ràee  à  leur  licl  (■(|iiilil)ie.  Sduvciit, 
des  laehes  l)rocliées  d'or  les  cnricliissciil.  lillles  aiipaiaisscril.  au  rcutiedcs 
floraisons,  fij^uraut  ([uclque  orncincid  syui('1ri(iuc  oriciil.d  ou,  au  ('(uitraire, 
un  détail  l'euillé,  encore  symétrique,  mais  très  «  luiturc  ».  I>;nis  les  vides 
laissés  entre  la  floraison,  ses  feuillages  et  sa  tige,  reparaisscul  eiu'orc  ces 
mêmes  taclui-s  d'or,  mais  alors 
pittoresques,  représentant,  soit 
des  motifs  analogues,  soit,  mais 
plus  rarement,  des  animaux. 

A  côti'  de  ce  genre,  uail 
loule  une  famille,  qui  prendra, 
au  XN*"  siècle,  son  entier  déve- 
loppement. Ici,  sur  le  vrloiirs 
coupe'' qui  sert  t\t'  fond,  siuscril 
un  ramage  en  satin  dont  les 
courbes  rappellent  le  dessin  et 
l'aspect  d'un  fer  forgé,  ce  qui  a 
fait  donner  à  ces  velours  le  nom 
de  velours  «  fcrronnci-ie  ».  .\u 
XIV''  siècli',  les  ct)ulonrs  iiinsi 
formés  sont  pitt(U'es(|ucs  (-t  cur- 
vilignes (tig.  .'i^.Au  xv'',ils  seroid, 
symétriques.  Des  ors  y  hroclient 
parfois  des  détails  symétriques, 
petitsd'éehelle,  qui  apparaissent 
en  semis  indépendants  sur  le 
jeu  de  la  ferronnerie.  En  g(''néral 
mins  et  de  couleur  l)leue. 

\'enise  retient  aussi  les  (pialrc  fleuis  iuqiorlees  par  l'Islam.  Elle  y 
ajoute  des  couronnes,  des  grenades  et  des  réminiscences  du  décor  persan. 
L'expression  est  ici  plus  lourde  et  contraste  avec  les  élégances  orien- 
tales. 

N'enise  garde  enfin  de  l'Islam  tout  un  groupe  d'asters  et  de  palmettes, 
qu'elle  isole,  réunit  en  bouquets  ou  arrange  en  rosaces.  Elle  nous  donne 

feuillées,  largement  distribuées  sur  des 
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fonds  dnnt  l'iniportance  doniiiic.  L'expression  en  est  naturellement  plus 
robuste  encor(^  que  dans  leurs  similaires  musulmans. 


Le  xV  siècle  peut  être  considéré  comme  l'âge  d'or  du  tissu  italien. 
La  science  et  la  fantaisie  s'y  combinent,  l'exécution  est  d'une  correction 

admirable.     Nous    sommes     à    une 


époque  où  tous  les  artistes  s'inté- 
ressent aux  arts  mineurs  et  naturel- 
lement aux  belles  étoffes.  Leurs 
tableaux  eu  sont  pleins,  on  sent  que 
leur  goùt  s'enivre.  Beaucoup  in- 
fluencent la  production  quand  ils  ne 
df>nnont  pas  eux-mêmes  des  mo- 
dèles. On  en  trouve  dans  les  albums 
de  Pisanello  entre  autres.  Que  ne 
pouvait-on  pas  attendre  du  caprice 
di'  ces  étonnants  ouvriers '(*  Leur 
amour  des  belles  formes  est  servi 
par  une  érudition  savante  et  précise. 
Ils  ont  attentivement  fouillé  la  na- 
ture et  sont  profondément  imbus 
de  perfection  antique.  Leur  habi- 
leté fait  le  reste.  Ainsi,  l'Orient 
s'efîace  pour  faire  place  à  une  occi- 
dentalisation absolue. 

Une  ordonnance  du  décor,  déri- 
vée de  l'Orient,  de  la  nature  et  de  l'art 
gothique,  prédomine  au  xv'  siècle  (lig.  G).  Elle  divise  la  composition  en 
deux  parties  distinctes  :  un  cadre  architectonique,  faisant  compartiment  à 
arcs  lancéolés,  que  nous  appellerons  «  meneaux  »  en  souvenir  de  formes 
semblables  dans  les  meneaux  des  ouvertures  gothiques;  une  décoration 
spéciale  du  vide  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  «  fleurons  ».  Meneaux 
et  fleurons  sont  indépendants,  à  la  fln  du  moyen  âge  ;  la  Renaissance  les 
reliera  souvent.  Au  début  du  xv°  siècle,  on  supprimera  parfois  le  fleuron, 
tandis  qu'à  la  lin  celui-ci  pourra  plutôt  s'isoler.  Cette  forme  du  décor 
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fli'rive  évidemment  de  celle  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  décrire  en 
parlant  du  xiv^  siècle  musulman.  La  Perse  et  l'Asie  Mineure  y  avaient 
placé  leurs  quatre  fleurs.  Venise  aura,  elle,  un  répertoire  de  détails  infi- 
niment changeant,  sans  toutefois  recourir  aux  animaux.  Les  meneaux  sont 
faits  de  cordelières  avec  ou  sans  nœuds, 
de  rubans  unis  ou  réticulés ,  de  tiges 
avec  ou  sans  feuilles,  fruits  ou  fleurs, 
de  longs  feuillages  qui  ondulent  et  se 
tordent,  etc.,  etc.  Les  fleurons  sont  des 
tiges  feuillées,  fleuries  ou  fruitées,  des 
bouquets  liés  de  rubans  ou  sortant  d^ 
couronnes,  de  vases,  de  corbeilles.  L'en- 
semble est  symétrique  et  réaliste,  à  un, 
deux  ou  trois  chemins. 

Au  cours  du  xv*  siècle,  ce  genre 
de  composition  évolue  de  deux  façons. 
La  première  porte  sur  le  meneau,  qui 
se  camarde  comme  la  voûte  gothique, 
dont  l'arc,  aigu  ;i  l'origine,  s'ouvre  de 
plus  en  plus,  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  la  Renaissance. 

La  seconde  façon  d'évoluer  de  la 
composition  à  meneaux  et  fleurons  vient 
des  recherches  particulières  d'une 
époque  qui  s'est  passionnée  pour  l'anti- 
quité. Aux  souvenirs  arabe  et  gothique 
de  l'arc  lancéolé  viennent  alors  s'ajouter 
des  détails  puisés  au  passé  classique  de 
l'Italie.   C'est   ainsi    que   s'épanouissent 

des    volutes    qui   se    font   symétriquement  pendant  de   chaque   coté  des 
arcs  (fig.  7). 

Nous  sommes  alors  en  pleine  Renaissance.  Partant  des  données  musul- 
manes, nous  passons,  par  le  réalisme  giottesque,  aux  réminiscences  de 
l'antiquité.  Parallèlement,  la  famille  des  ferronneries,  dont  le  dessin  est 
devenu   symétrique,   va    du    simple  au   compliqué.   Par   opposition    à   la 
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famille  dite  «  renoiiiierie  »,  uons  appellerions  volontiers  ces  nouveaux 
velours,  vclniiis  .■  m  iV'vn'i-ie  -,  le  travail  qu'ils  représentent  évocjuant 
en  ellet  non  plus  lu  Inrov,  mais  la  délicatesse  et  les  formes  de  ciselures 
d'or.  Iii  antre  ocnre,  exploité  sans  doute  dans  différents  centres  italiens, 

nous  olfre  di'  «grandes  et  riches  com- 
positions ,  établies  sur  de  larges 
bandes  verticales  ondulantes,  d'où 
naissent  des  sortes  de  grandes  feuilles 
bordées  d'accolades,  enrichies  à  l'in- 
térieur de  motifs  symétriques  et 
encadrées  souvent  d'une  couronne 
foliacée.  Sur  la  bande  également  se 
greffent  d'autres  tiges  portant  des 
grenades,  des  chardons,  des  culots, 
et  encore  des  feuilles  souples  et  tor- 
dues (fig.  8).  Cette  famille  est  d'une 
richesse  extrême  et  d'un  admirable 
dessin  qui  sent  la  main  du  vrai 
^^^^  __^^^   _  niaitre.  Cette  correction  estd'ailleurs 

'^  j^j  ^^^iffl^|S^  Ca  3   '        caractéristique.    (Juand,  plus    tard, 
W^^t^JF^SAtt^Bv^BfF^       l'Kspagne  copiera  on  s'inspirera  du 

mi''me  décor,  nous  ne  retrouverons 
plus  cetti^  perfection  de  foi'me  si 
remarquable  au  xv"  siècle  italien. 

Nous    ne    saurions    mentionner 
tout   ce  <iue   l'ingénieux  caprice  des 
artistes  a  pu  inventer  pour  les  opu- 
lences d'alors.  A  la  lin  du  xv"  siècle, 
on  lissa  des  étoiles  à  rinceaux  exhumées  de  la  lîome  impériale,  d'autres 
aussi  dont  le  décor  rapp(>lait  les  compositions  dites  grotesques  (fig.  9). 

Nous  n'avons  parlé  jus<prici  que  des  grandes  compositions.  Il  y  en  a 
également,  à  l'infini,  à  petits  dessins  usant  de  toutes  les  ressources  du 
semis.  Ici  nuus  retrouvons  souvent  des  animaux  mélangés  à  de  souples 
tiges  pittoresques  (fig.  10).  Gènes  créa-t-elle  le  genre  V  I^n  tout  cas,  ces  soie- 
ries sont  en  vi'lours  ciselés,  dits  dr  Cènes;  c'est  ce  velours  qui  fait  le  décor, 
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les  fonds  sont  de  satin,  de  taffetas  ou  lamés.  On  tronve  ces  mêmes  compo- 
sitions en  laté  on  en  broché.  Quantité  de  petits  motil's  sont  traités  de 
même,  pittoresques  le  plus  souvent,  parfois 
aussi  symétriques. 

Au  xvi"  siècle,  on  continue  à  produire 
k  peu  près  dans  les  mêmes  données  ;  mais 
les  formes  s'alourdissent  ou  s'encombrent. 
Les  velours  se  cisellent  et,  de  façon  géné- 
rale, l'industrie  est  moins  précieuse  de 
dessin.  On  sent  que  les  grands  artistes  se 
sont  désintéressés  des  splendeurs  qui  les 
passionnaient  au  xv^  siècle.  N'oublions  pas 
aussi  que  l'Italie  voit  de  plus  en  plus  son 
commerce  s'amoindrir  et,  par  là  même,  sa 
fortune  diminuer  depuis  les  grandes  décou- 
vertes maritimes  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal, liien  des  soieries  aussi  relèvent  du 
goût  des  Espagnols  qui  ont  presque  entiè- 
rement conquis  le  pays.  Venise  tient  encore 
quelque  temps  et  continue  à  être  influen- 
cée par  l'Orient.  Les  grandes  compositions 
perdent  de  la  richesse  de  leurs  décors 
ou  de  l'importance  de  leurs  proportions,  et 
s'encombrent  de  plus  en  plus  de  détails.  Le 
costume,  d'ailleurs,  diminue  d'ampleur.  En 
ameublement,  on  fait  des  damas  et  des 
velours  à  grands  ramages,  à  architectures 
irréelles,  dans  le  goût  des  décorations 
de  l'époque.  Les  ramages,  toujours  symé- 
triques, sortent  de  vases,  de  corbeilles,  ou  s'épanouissent  en  bouquets, 
lîemarque  importante  et  caractéristique  :  les  feuillages  découpés  qui  s'y 
trouvent  sont  à  retroussis  aigus,  tandis  que  ceux  de  la  période  qui  suivra, 
à  l'époque  de  Louis  XIV,  tendront  à  la  rondeur  et  aux  souplesses  de 
plume.  Quelques  pièces,  toujours  rares,  furent  fabriquées  pour  la  livrée 
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de  fastueux  personnages.  Elles  portaient  alors  toutes  sortes  d'accessoires 
et  de  pièces  de  blason.  Pour  rameublement  encore  sont  tissées  des 
bandes  où  nous  retrouvons  des  motifs  de  décoration  analogues. 

Il  est  incontestable  qu'il  y  a  désormais  indice  de  décadence  et  aussi  une 
production  visant  moins  à  l'exportation.  Au  xv"  siècle,  l'Italie  travaillait  ponr 

son  propre  faste;  son  goût  pré- 
valait partout  où  l'on  vendait 
des  soieries  de  sa  fabrication. 
En  Allemagne,  en  Elandre,  en 
France,  nous  en  voyons  des 
spécimens  dans  les  tableaux, 
indiquant  une  exportation  ac- 
tive. Au  xvi" siècle,  on  en  trouve 
déjà  moins.  C'est  qu'en  eil'et 
aucun  pays  voisin  n'aurait  pu 
s'offrir  des  étoffes  d'une  opu- 
lence aussi  il  i  s  p  e  n  d  i  e  u  s  e . 
Seule,  l'Espagne  pouvait  le 
faire  ;  elle  ne  man(jua  pas  de 
s'adresser  à  l'Italie,  qui  l'aida 
grandement  à  satisfaire  ses 
goûts  de  luxe. 


Il  3'  a  davantage  à  dire 
de  la  production  italienne  du 
XVI  r'  siècle.  Grâce  à  l'art 
«  jésuite  »  ,  l'évolution  va  se 
précipiter.  La  jjrofusion  des 
détails  va  de  plus  en  plus  encombrer  la  composition,  jusque-là  restée 
claire  (lig.  11).  Au  début  du  siècle,  elle  est  servie,  plutôt  que  déterminée, 
par  l'invention  d'un  nouveau  métier  à  la  grande  tire,  qui  permettait  de 
lisser  des  é'toll'es  aux  ell'cts  les  plus  compliqui'-s.  Alors,  ce  fut  l'ivresse 
dans  des  compositions  le  plus  souvent  symétriques  et  rappelant  encore 
vaguement  les  anciens  dispositifs  à  meneaux  et  fleurons,  mais  des  plus 
compliquées.  Les  brochés  s'ajoutent  aux  latés,  les  couleurs  se  multiplient, 
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l'or,  l'argont  se  miMeiit  aux  tons  pâlis,  des  ornements  plus  petits  s'entassent 

sur  des  ornements  jilus  grands  :  c'est  l'or- 
gie et  la  superfétation.  La  mode  en  restera 
pourtant  pendant  plus  d'un  siècle,  en 
France  plus  encore  qu'en  Italie  peut-être, 
et  jusqu'à  Louis  XV.  Au  commencement 
du  XVII'  siècle  et  plus  particulièrement 
sous  notre  Louis  XIII,  (jui  ,  d'ailleurs, 
leur  a  donné  sou  nom,  ces  tissus  servent 
à  l'ameublement  et  aussi  au  costume,  ce 
qui  peut  paraître  imprévu.  Nous  sommes 
eu  elTet  à  l'époque  d'une  architecture  ron- 
llante,  robuste  et  lourde,  qui  semblerait 
mal  s'al- 
lier à  ces 
extrêmes 
finesses. 
Mais  il  y 

a    là    une    raison.    Dans    l'ameublement, 

comme   dans    le    costume,   ces  tissus  ne 

servent  que  de  fond.   La  mode  étale  sur 

eux  de   massives  passementeries  et   ces 

guipures  à  gros  reliefs,  dont  Venise  avait 

répandu  le  goût.  On  sait  l'abus  que  faisait 

la  noblesse  de  ces  passements  dispendieux, 

contre  lesquels  s'élevèrent  en    vain  tant 

d'édits. 

A  côté  de  ces  étoffes  si  compliquées 

de  détails  menus,  on  en  fabrique  d  autres 

à  semis  serrés  de  larges  floraisons  pitto- 
resques très  dénaturées.  Le  plus  souvent 

ce  sont  des  velours,  et  toujours  ciselés. 

La  partie  frisée  est  parfois  d'une  couleur 

difTérente  de  celle   du    coupé.    Ces  velours   à    deux  corps    se    détachent 

sur  des   fonds   souvent  lamés  d'or.   Ces   étoiles  sont   à   trois  ou  quatre 
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chemins ,    sans    que    les    corps   varient    de    couleurs    dans    la    lara;eur. 

L'évolution  qui  suit  n'est  pas  sans  charme,  quoique  travestissant 
étrangement  la  nature.  Mais  c'estla  fin.  A  l'époque  de  Louis  XIV,  ces  étran- 
getés  verseront  dans  des  complications  sans  équilibre  qui  nous  stupéfient. 

C'est  en  France  que  la  prépondérance  industrielle  et  artistique  passe 
sous  Louis  XIV.  L'Italie  produit  encore  de  fort  belles  choses,  mais  en  nous 
imitant  :  de  beaux  velours  jardinières,  de  beaux  lampas.  Nous  aurons 
l'occasion  de  parler  des  soieries  françaises. 

Dans  son  ensemble,  l'étude  des  soieries  de  la  période  italienne  nous 
fournit  un  exemple  typique  des  recherches  occidentales  en  art.  On  y  suit 
admirablement  la  suite  des  elforts  d'une  race  en  quête  de  progrès  conti- 
nuel, ('vohiant  sans  cesse,  sans  cesse  préoccupée  de  renouvellement. 
Nous  savons,  au  contraire,  que  l'Orient  s'immobilise,  répète  indéfiniment 
ses  mêmes  formules,  verse  enfin  à  l'abâtardissement  de  sa  manière,  si 
pure  à  l'origine.  Ici,  l'Occident  s'exaspère  indéfiniment.  En  réalité,  il  finit 
bien  par  se  dévergonder,  par  abandonner  la  clarté  géniale  de  ses  débuts. 
Trop  de  science  l'absorbe,  et  puis,  l'Italie  du  xvii"  siècle  est  en  décadence 
politiquement  et  commercialement.  L'essor,  toutefois,  ne  s'arrêtera  pas. 
Sa  voisine,  la  France,  continuera  sa  marche  resplendissante.  N'était-ce 
pas,  d'ailleurs,  un  retour  au  foyer  d'où  jadis  avait  jailli  la  flamme  du  réveil 
occidental,  au  temps  du  roman  et  du  gothique  'i*  Au  xiii"  siècle,  l'école 
palermitaine ,  purement  musulmane  jusque-là  au  point  de  vue  de  la 
décoration,  était  entrée  résolument  dans  la  voie  ouverte  par  l'imagier 
français  du  style  ogival.  .\u  xiv"  siècle,  (Ut)tto  et  ses  disciples  travaillent 
dans  les  mêmes  données  réalistes.  Au  xv'=  siècle,  nous  assistons  enfin  au 
triomphe  de  la  même  idée,  enrichie  des  ressources  de  la  surprenante 
fantaisie  des  maîtres  du  temps.  Ce  sont  ceux-ci  qui  ont  créé  ce  qu'exploite 
le  xvi^'  siècle.  Mais  leurs  successeurs  n'ont  plus  à  compter  sur  la  collabo- 
ration intime  des  grands  artistes  qui  se  sont  détachés  des  arts  mineurs. 
Aussi,  deviennent-ils  de  simples  ouvriers,  qui  versent  dans  l'habileté. 
La  composition  se  complique,  entre  leurs  mains,  jusqu'à  l'extravagance. 

H  .   C  O  X 
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EN  m(''me  temps  qu'il  peignait  le  revers  des  volets  du  retable  de  Jean 
des  Trompes,  Gérard  David  travaillait  à  deux  tableaux  de  liante 
importance  :  la  Vierge  eiilourée  de  onze  saintes  Virgo  inler  vir- 
gines),  actuellement  l'orgueil  du  musée  de  Rouen,  et  le  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine,  entré  à  la  Galerie  nationale  de  Londres.  lue 
composition  naïve  et  pure,  d'un  peintre  inconnu,  accrochée  depuis  148'.)  au- 
dessus  de  l'autel  de  la  confrérie  des  Trois  Saintes,  à  Notre-Dame,  lui  en 
avait,  plus  que  probablement,  fourni  les  premiers  concepts.  Elle  représente 
à  la  fois  le  mariage  de  sainte  Catherine,  au  doigt  de  laquelle  l'Enfant  Jésus 
glisse  l'anneau  nuptial,  et  une  assemblée  de  saintes,  assises  sur  l'herbe  aux 
pieds  de  la  Vierge  mère.  Le  trône  de  Marie  s'élève  sous  un  berceau  de  vigne 
chargée  de  fruits  et  de  rosiers  couverts  de  roses,  au  milieu  d'une  prairie  en 
Heurs.  Derrière  la  reine  du  ciel,  deux  anges  volants  soutiennent  un  drap 
d'honneur  de  brocart  d'oràfond  rouge.  L'Enfant,  sur  les  genoux  maternels, 
se  penche  vers  Catherine  pour  lui  insinuer  l'anneau.  A  sa  gauche,  sainte 
Barbe  lui  présente  une  rose,  et  sainte  Madeleine,  à  genoux,  lui  offre  son 
vase  de  parfums.  Chacune  des  saintes,  rangées  des  deux  côtés,  se  dis- 
tingue par  son  habituel  emblème.  Les  brillants  costumes  ilamands  dont 
elles  sont  revêtues  assignent  au  tableau  une  origine  llamand<>  et,  par- 
dessus tout,  la  tour  de  l'église  Notre-Dame  de  Bruges,  retracée  dans  le 
paysage  du  fond,  nous  le  garantit  brugeois.  A  l'endroit  du  style,  des 
rapports  y  sont  manifestes  avec  la  manière  du  peintre  lolonais  dit  «  le 
Maître  de  Saint-Séverin  «  ;  mais  la  figure  de  Madeleine  vient  tout  droit  du 
répertoire  de  Rogier  et  plusieurs  autres  princesses  de  l'idéale  cour  s'affi- 
1.  Second  et  dernier  article.  Voir  la  Revue,  t.  XXX,  p.  337. 
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lient  aux  types  de  Meinling'.  Il  va  de  soi  que  (lérard  s'est  très  librement 
inspiré  de  l'inéoal  et  délicieux  ouvrage  dont  il  a  tiré  deux  inventic)ns 
ditîérentes.  Non  seulement  il  en  renouvelle  l'impression,  mais  encore  il 
marque  ses  œuvres  qui  en  dérivent  de  qualités  imprévues.  Sa  naturelle 
mobilité  le  pousse  à  se  modifier  sans  cesse,  à  tel  degré  que  la  reconnais- 
sance de  certaines  de  ses  peintures  induit  les  critiques  en  de  cruels 
embarras.  Heureusement,  en  ce  qui  touche  le  tableau  de  Rouen,  l'iden- 
tilîcation  est  sûre  et  documentaire,  et,  par  suite,  celle  du  tableau  de 
Londres  se  met  hors  de  cause.  Nous  constatons  que  l'auteur  de  ces  deux 
retables  est,  à  maints  égards,  très  près  de  Memling  et,  tout  ensemble, 
nettement  original. 

Gérard  terminait  sa  l/c/gc  entre  les  vierges  précisément  en  1509,  en 
faisait  don,  personnellement,  aux  flarmélites  de  Notre-Dame  de  Sion,  à 
l-îruges,  et  en  décorait  lui-même  l'autel  de  leur  église,  où  on  le  vit  jusqu'à 
la  fermeture  du  couvent,  en  1783-.  Contrairenu-nt  au  dispositif  de  l'œuvre 
inspiratrice,  l'assemblée  n'est  point  groupée  dans  un  paysage.  Le  peintre 
a  préféré,  par  exception,  resserrer  sa  composition  en  un  espace  indéter- 
miné, entièrement  rempli  par  les  figures,  sans  aucun  Tond  perceptible,  à 
ceci  près  que  le  carrelage  du  premier  plan  indique  une  salle.  lùisuite,  la 
variété  des  attitudes,  le  caractère  d'intime  réalité  de  quelques-unes  des 
saintes  et  les  divergences  de  leurs  regards  nous  donnent,  à  plus  d'un 
siècle  de  distance,  le  pressentiment  de  ce  que  seront  les  portraits  hollan- 
dais en  groupes,  tels  que  les  tableaux  de  corporation.  C'est  là,  tout  d'abord, 
un  trait  à  retenir.  Voici,  au  surplus,  l'ordonnance  générale  : 

Marie  est  assise,  au  centre,  enveloppée  d'un  ample  manteau,  cou- 
ronnée d'un  diadème  d'orfèvrerie,  ses  cheveux  ondes  inondant  ses  épaules, 
aussi  noble  que  gracieuse,  aussi  tendre  que  recueillie.  De  ses  yeux  baissés, 
elle  couve  l'Enfant  divin,  en  tunique  blanche,  posé  sur  ses  genoux  et 
qui  tient  la  grappe  de  raisin  symiiolique  qu'elle  vient  de  lui  olîrir  de 
ses  doigts  effilés.  C'est  la  même  grappe  verte,  aux  grains  pressés,  que 
nous  remarquions,  tout  à  l'heure,  au  revers  du  triptyque  de  Jean  des 
Trompes,  et  rien  ne  défend  de  croire  que  Gérard  l'a  cueillie  à  la  treille  de 

1.  Ce  panni'ou,  doublement  di^'ne  d'étude  puiir  sa  valeur  propre  et  pour  avoir  servi  de  modèle  à 
Gérard,  est  au  Musée  royal  de  Bruxelles.  CI'.  Calai.  W'aidevs,  édit.  1900,  n°  54j.  H.  1",05  ;  L.  1",67.5. 

2.  Cf.   James   Weale.  le   Ue/froi   (ISli.'l  ,   t.  Il,    pp.  288-292.    —    Les  dimensions  du  tableau  sont  ; 
H.  1",2U;   L.  2'",i:j. 
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son  obscur  pnMécesscur  de  la  gilde  des  «Trois  Saintes  ».  A  droite  et  à 
gauche  de  la  Madone,  deux  anges  debout,  aux  ailes  ouvertes  et  diaprées, 
jouent  de  la  viole  à  archet  et  pincent  les  cordes  de  la  mandore.  Tout 
autour,  en  demi-cercle,  les  Vierges  sont  rangées,  en  des  occupations  ou 
des  pensées  diverses.  Toutes  se  révèlent  à  leurs  attributs,  traduits  d'une 
charmante  ingéniosité.  Faustine  et  Apolline  portent,  l'une  la  scie,  l'autre 
les  tenailles  qui  les  ont  martyrisées  ;  Catherine,  ajustée  magnifiquement, 


École   flamande,    xv  siècle-   —    La  \iebge   emre    les    viekoes. 

Tableau  d'aulel  de  la  confrérie  des  Trois  Seiotes,  de  Bruges. 

Musée  de  Bruxelles. 

a  sur  la  tète  une  couronne  constituée  de  petites  roues  d'or  ;  Godelive  lit 
humblement  et  pieusement  dans  un  livre  ;  Dorothée  soulève  son  petit 
panier  empli  de  roses  ;  Rarbe,  ([ui  tourne  rêveusement  les  pages  de  son 
missel,  est  ceinte  d'un  diadème  plaqué,  au-dessus  de  son  front,  d'un 
symbolique  motif  de  tour.  .Auprès  de  Cécile,  on  voit  des  orgues  portatives  ; 
aux  pieds  d'Agnès  s'aperçoit  un  agneau.  Lucie  a  dans  les  mains,  en 
souvenir  de  sa  torture,  des  yeux  clairs,  pareils  à  des  pierres  précieuses 
—  ses  propres  yeux  mortels  que  les  bourreaux  lui  arrachèrent.  Aux  deux 
angles  supérieurs  de  la  composition,  et  au  dernier  plan,    l'artiste  s'est 
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peint  on  personne  et  a  peint  sa  bonne  femme,  Cornélie  Cnoop.  Ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  d'un  peu  subtil  en  ces  détails  d'arrangement  légendaire 
se  fond  dans  l'unité  de  l'impression. 

La  couleur  est  limpide,  opulente,  personnelle.  Elle  centre  son  liar- 
moiiie  sur  le  bleu  foncé  et  le  vert  sombre  des  vêtements  de  la  'Vierge, 
soulignés  de  la  laque  rouge  du  tapis,  sous  ses  pieds.  Des  deux  côtés 
dominent  des  tons  de  velours  verts,  en  lutte  avec  les  brocarts  à  fond 
d'incai'nat  ou  de  carmin,  et  cantonnés  de  colorations  plus  rompues  et 
moins  fortes.  Que  si,  sans  se  contenter  d'admirer  la  perfection  de  la 
technique  et  la  délicatesse  de  l'outil,  on  se  livre  à  une  analyse  individuelle 
des  figures,  une  constatation  se  formule.  Il  en  est  de  poétiquement  idéa- 
lisées ;  d'autres  gardent  leurs  signes  de  personnalité  très  francs  ;  mais 
pour  toutes,  assurément,  la  nature  a  été  consultée.  Même  (chose  singulière) 
la  femme  qui  a  posé  pour  la  'Vierge  a  prêté  ses  traits  à  trois  ou  quatre 
saintes.  Au  total,  ce  chef-d'œuvre  est  comme  le  lien  entre  le  passé  et 
l'avenir.  Il  est  voisin,  mais  séparé  des  créations  de  Mcmling  et  commande 
du  même  coup  l'admiration  et  la  réflexion. 

De  profondes  et  frappantes  aflinités  unissent  à  la  Virf^c  entre  les 
i'ierges  da  Rouen  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  àc  Londres.  Ils 
sont,  à  n'en  pouvoir  douter,  issus  de  la  même  source,  non  pas  absolument 
égaux  de  valeur,  mais  complémentaires  de  composition,  parallèles  de  mise 
en  œuvre.  Leur  date  commune  se  déduit,  en  dehors  des  considérations 
matérielles,  d'un  fait  donné  pour  certain.  Le  donateur,  agenouillé  au  pre- 
mier plan,  serait  le  chanoine  Richard  de  Wisch  van  der  Cappel,  mort 
en  1511.  Comme  le  portrait  s'accuse  étudié  d'après  le  vif,  qu'il  est  peint 
sur  le  panneau  même  et  fait  partie  intégrante  du  tableau,  le  retable 
devait  être  au  moins  très  avancé  au  moment  de  la  mort  tlu  modèle.  Les 
détails  de  la  peinture  ne  (l('mentent  point  ces  conclusions  '. 

La  Vierge  siège  sur  un  trône,  au  fond  garni  d'un  brocart  pourpre  et 
or,  à  deux  colonnes  de  marbre  sanguin  portant  le  baldaquin  qu'on  ne  voit 
pas.  Elle  a  le  même  visage  doux  et  pensif  que  la  Madone  du  retable  des 
Carmélites,  la  même  chevelure  soyeuse,  épandue,  ondulée  et  nuancée  d'or 
clair,  les  mêmes  yeux  veloutés  abaissés  sur  son  lîls,  qu'elle  maintient  sur 
ses  genoux,  de  ses  deux  bras  et  de  ses  mains  croisées.  Presque  sans  se 

1.   Uiuiensions  Ju  panm-au  en  mesures  anglaises  :  H.  3  p.  1/2  ;  L.  o  pieds. 
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retourner,  l'Eiit'ant  Jésus  tend  la  mystérieuse  bague  à  Catherine  age- 
nouillée. Celle-ci,  couronnée  comme  une  reine,  étoffée  d'une  robe  de 
damas  rouge  et  d'un  manteau  de  brocart  d'or  fourré  d'hermine,  retenu 
sur  sa  poitrine  par  un  précieux  fermail,  s'humilie  devant  la  grâce  divine. 
Deux  saintes  sont  assises  en  face  d'elle  :  l'une  qui  lit,  d'un  peu  haut,  son 
livre  d'oraisons  (peut-être  est-ce  sainte  Barbe,  dont  il  faudrait  voir  la  tour 
emblématique  parmi  les  édifices  réels  peints  en  reculée,  dans  le  paysage)  '  ; 
l'autre,  au  buste  dressé,  qui  est  sainte  Madeleine,  avec  son  vase  de  baume 
traditionnel.  Le  donateur  prie  à  notre  gauche,  en  surplis  d'église  aux 
amples  manches,  les  mains  jointes,  le  regard  dans  l'espace,  hors  de  la 
scène  mystique,  apparue  seulement  à  sa  pensée  ;  mais,  par  son  volume  et 
ses  lignes,  il  équilibre  la  composition.  Au  premier  plan,  une  levrette  est 
couchée,  l'rès  du  chanoine,  séparé  de  lui  par  une  barrière,  un  enfant  tient 
une  fleur.  Contre  l'un  des  montants  du  trùne  de  la  Vierge,  une  toulle  de 
lis  s'épanouit.  Par  delà  la  vision,  rayonne  ,  des  deux  côtés  de  l'édicule 
central  aux  rouges  colonnes,  un  cadre  de  lumineuse  nature,  la  joie  d'un 
jardin  clos  de  murs,  la  perspective  d'une  ville,  le  charme  de  l'air,  du  ('iel, 
des  arbres.  Quelle  silencieuse  et  souriante  émotion  !  Ce  n'est  plus  tout  à 
fait,  ici,  la  plénitude  harmonieuse  de  sentiment  et  d'art  du  concile  vir- 
ginal de  Rouen.  Pourtant  nos  yeux  s'ouvrent  sur  les  |)urs  hoiizons  d  un 
pays  où  les  corps,  libérés  du  poids  des  souffrances,  vivent  en  paix  avec 
les  âmes  à  jamais  candides.  11  faut  avouer  que  la  période  durant  laquelle 
l'artiste  a  produit  de  pareilles  œuvres  a  été,  pour  son  talent,  la  période 
d'apogée. 

IV 

De  l'an  1509   à  la  mort  du  peintre,  en   1523,   le   malheur  veut  que 

les  archives  n'aient  livré  aucune  pièce  relative  à  ses  travaux.  Nos  bases 

chronologiques  deviennent  hasardeuses.  On  peut,  néanmoins,  mettre  au 

compte  de  ses  dix  ou  douze  dernières  années  son  triptyque  de  la  Vierge  à 

V Eiijunt  entre  sain/  Jérôme  et  saint  Benoit,  du  Palais  communal  de  Gênes, 

où  la  Madone  rappelle  de  si  près  celle  du  retable  de  Jean  des  Trompes;  — 

le  Chanoine  Sah'iati,   agenouillé  dans  un  paysage,  sous  la  protection  de 

1.  O  cas  u  est  |>.ls  unique.  Le  volet  du  petit  diptyque  de  Gérard  de  Saiot-Jeaii,  .lU  uiu.sée  de 
lirunswicl»,  nous  montre  un  chartreux  présente  à  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus  et  sainte  Anne,  f<roupés 
sur  le  panneau  principal,  par  sainte  Barbe,  dont  la  tour  n'est  figurée  (|ue  dans  le  paysage  du  fond. 

LA    RKTUE   DE    l'aKT.    —    ÏÏX.  u4 
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/rois  sni/i/s.  de  la  (lalerie  nationale  de  Londres;  —  rAi/noiicicttioii,  dans 
la  cliauibrede  la  Vierge,  volets  d'un  triptyque  au  centre  perdu,  du  musée  de 
Sigmaringen  ;  —  le  Saint  Michel  vainqueur  des  anges  rebelles,  accosté,  sur 
les  volets,  des  figures  de  saint  Jérôme,  de  saint  Antoine  de  Padoue,  de 
saint  Sébastien  et  de  sainte  Juliette  avec  l'enfant  saint  Cyr,  du  Musée 
impérial  de  Vienne'  ;  —  le  Repos  en  Egypte,  de  l'ancienne  collection  pari- 
sienne Rodolphe  Kann,  longtemps  concédé  à  Patinier  ;  —  enfin,  la  petite 
Sainte  Famille  de  la  collection  Martin  Le  Roy,  de  Paris,  au  thème  de 
l'Enfant  Jésus  enlaçant,  du  bras  droit,  le  cou  de  sa  mère,  notablement 
influencée  de  Quentin  Matsys -.  M.  llulin,  le  sagace  critique  gantois,  a 
émis,  à  propos  de  ce  dernier  tableau,  une  acceptable  conjecture.  On  y 
devrait  reconnaître  l'échantillon  le  plus  tranché  de  la  manière  finale  de 
l'auteur,  fondue,  claire  et  lisse. 

f)'autres  œuvres,  d'un  incontestable  intérêt,  suscitent  de  plus  décon- 
certantes questions.  Ainsi,  au  Musée  du  Louvre,  les  belles  Noces  de  Cana, 
provenant  de  la  confrérie  brugeoise  du  Saint  Sang,  se  réclament  du  goût 
de  composer  et  du  style  de  Gérard  David,  mais  laissent  apercevoir,  dans 
l'exécution,  des  traits  qui  ne  lui  appartiennent  point  et  montrent  les  ini- 
tiales d'Adriaen  Iseubrandt,  grand  imitateur  du  maître,  installé  à  Bruges 
depuis  1510.  De  même,  à  la  (  lalerie  nationale  de  Londres,  en  des  conditions 
analogues,  une  Adoration  des  Mages  est  signée  des  deux  lettres  A.  ^\^, 
signature  possible  d'Arend  Winne,  reçu  franc-maître,  à  Gand,  en  151  1  '. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  musée  de  New-York,  un  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine  tient  du  Mariage  mystique  de  Londres  et  de  la  Virgo  inter 
virgines  de  Rouen  et  s'amplifie  d'un  paysage  bleuâtre  du  genre  des  fonds 
rustiques  de  Patinier  et  des  peintres  mosans.  Pareillement,  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Pruges  se  voit  une  Transfiguration,  procédant  très  directement 
de  (iérard  David,  sauf  en  la  facture,  bien  plus  inégale  et  en  la  couleur, 
plus  crue  et  plus  italianisée.  Ne  faut-il  pas  inférer  de  cet  ensemble  de 
faits,  qu'on  pourrait  grossir  encore,  (|ue,  durant  les  années  descendantes 

1.  Les  S.'^.  Ji^i-diiie  et  Antoine  île  Vienne  à  rappruclier  des  .SS.  Jeiome  et  HeiiuU  de  (jènes. 

2.  Peinture  exposée  à  Bruges  en  1902  (n°  343)  sous  le  miiii  de  Matsys.  L'Enl'aut  Jésus  tient  une 
IKjuime  dans  la  uiain  gauelie  et  saint  Jusepli  présente  un  vase  en  terre  avec  une  cuiller  et  deux 
pommes  cuites  sur  le  couvercle.  La  Vierge  est  en  robe  lilas  et  manteau  l)leu  clair,  coiBée,  sur  ses  che- 
veux blonds,  d'ua  voile  de  toile  fine.  Une  fenêtre  ouverte  d(mne  sur  la  campagne.  V.  \Calal.  cril.. 
p.  1)6)  les  observations  de  M.  llulin  étayant  son  altribulion  aCerard  Daviil.  —  1I.,U",41.  L.,  a™,3Û. 

3.  Cf.  llulin,  loc.  ci/.,  p.  90. 
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du  maitrc,  de  nombreux  disciples  ont  peint,  d'après  ses  esquisses,  ses 
dessins  ou  ses  tableaux,  et  sous  sa  direction  plus  ou  moins  étroite,  des 
tableaux  à  qualifier  simplement  d'ouvrages  de  son  atelier  ?  C'est  l'ordinaire 
histoire  des  grands  peintres  des  époques  déjà  inclinées  au  dilettantisme, 
parvenus  au  comble  de  la  célébrité  et  débordés,  sur  le  tard,  de  commandes 
auxquelles,  sans  collaborateurs,  il  leur  devient  trop  malaisé  de  satisfaire. 


Mai;  nui;    misiiuL'e    he    sainte    Ca  t  iiki;  i.n  l  . 
Londres,  Galerie  nalioiiale. 


Il  est  vrai  que  les  livres  corporatifs  de  Bruges,  soigneusement 
dépouillés,  n'ont  fourni  le  nom  d'aucun  apprenti  formé  par  les  soins  de 
Gérard,  suivant  le  code  de  l'apprentissage.  On  en  doit  déduire,  sans 
plus,  qu'il  n'a  pas  été  professeur  au  sens  officiel  du  mot.  Seulement,  son 
ascendant  s'est  si  péremptoirement  prononcé  et  se  fait  jour  en  tant  de 
morceaux  différents  et  de  tant  de  mains,  qu'il  est  impossible  de  douter  que 
son  giron  ait  été,  au  déclin  de  sa  carrière,  un  centre  d'un  attrait  excep- 
tionnel, et,  par  conséquent,  de  quelque  favon  qu'on  veuille  iMitendre  les 
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choses,  un  foyer  d'enseignement  très  actif.  Que  des  artistes  tels  que  le 
peintre  de  la  Vierge  des  Sept  Douleurs,  de  l'église  Notre-Dame  de  Bruges, 
qu'on  croit  être  Isenbrandt;  le  peintre  de  la  Deipara  Virgo  du  musée  d'An- 
vers, en  qui  l'on  devine  Ambroise  Benson  ;  Joachim  Patinier,  à  qui  est 
due  la  quasi-copie  en  réduction  du  Baptême  du  Christ  de  Gérard,  exposée 
au  musée  de  Vienne,  et  qui  l'a  tout  au  long  signée  ;  l'auteur  anonyme  de 
la  Vieriie  à  /'Eii/'anI  du  musée  d'Aix-la-Chapelle,  où  se  répète  le  geste  de 
caresse  de  l'Enfant  Jésus  enlaçant  sa  mère  de  la  Sainte  Famille  de  M.  Mar- 
tin Le  Roy,  et  dix  autres  inconnus  alimentés  de  ses  idées,  aient  été  ses 
disciples  et  ses  aides  ou,  tout  uniment,  ses  admirateurs  bénévoles  et 
ses  pasticheurs,  ils  se  nouent  à  lui  par  un  positif  lien  d'école.  Au  résultat, 
la  fréquence  des  répétitions  de  tlsèmes  courants  (Vierges  au  lii're,  Vierges 
à  la  soupe  au  lait,  etc.),  fragmentairement  ou  totalement  dérobées  à  son 
répertoire  et  d'un  style  qui  s'eiïorce  de  ressembler  au  sien,  avec  plus  ou 
moins  de  goût  et  de  savoir,  ne  peut  s'expli(]uer  que  par  une  production 
d'atelier  organisée  et  comme  régulière'. 

La  Sainte  Famille  de  J\l.  Martin  Le  Uoy  nous  a  appris,  au  passage, 
que  Gérard,  en  faisant  une  halte  à  Anvers  en  151.'"),  n'y  a  pas  été  insen- 
sible aux  leçons  de  Quentin  Malsys.  Nous  ne  serons  donc  pas  étonnés  de 
voir,  eu  plusieurs  de  ses  tenants,  l'influence  du  maitre  anversois  se 
mêler  à  son  action  propre.  La  Déposition  de  Croix  de  la  confrérie  du 
Saint  Sang,  dite  «du  maitre  du  »Saint  Sang»,  Y  Adoration  des  Mages,  de 
la  collection  Van  Corput,  de  Bruxelles,  maintes  œuvres  du  groupe  mis 
sous  le  nom  de  Patinier  et  quantité  de  panneaux  épars  cpii  font  hésiter 
les  plus  hardis  connaisseurs  en  sont  des  preuves.  Tout  compte  l'ait,  c'est, 
désormais,  le  branle  anversois  qui  va  prédominer.  Avant  même  la  mort 
de  Gérard,  c'est  fait  du  grand  rôle  esthétique  de  Bruges. 

V 

Une  face  du  talent  du  maitn^  nous  reste  mal  connue.  Sa  renommée  de 
peintre  s'est  doublée  d'un  renom  de  miniaturiste.  Mais  nous  ne  savons  ni 
quand,  ni  pour  qui,  ni  dans  quelles  conditions,  ni  sur  quels  manuscrits  il  a  fait 
des  enluminures.  Des  critiques,  sur  la  foi  d'un  texte  ambigu,  lui  prêtaient, 

I.  Gr.indes  Vierf,'es  au  livre  à  la  rollerlidn  de  lord  Crawford  (Londres),  à  la  collertion  du  baron 
A.  Oppeuheiin  (Cologne)  et  an  uiusee  de  Lille.  —  Vierges  a  la  .soupe  au  tait,  au  palais  Bianco 
((jênes),  au  musée  de  Strasbourg,  etc.,  etc. 
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naguère  encore,  une  part  des  illustrations  du  fameux  />r('vi(/i/c  Crimani,  à 
Venise  :  leur  supposition  ne  se  soutient  plus.  Le  splendide  ouvrage  de  la 
bibliothèque  de  8aint-Marc  a  bien  pins,  en  ce  qui  concerne  ses  grandes 
pages,  le  caractère  d'un  recueil  de  pièces  de  quantité  de  mains,  reprodui- 
sant, avec  plus  ou 
moins  de  liberté, 
sur  des  feuilles 
éparses ,  rassem- 
blées après  coup, 
des  compositions 
d'auteurs  diffé- 
rents particulière- 
ment admirées  par 
un  amateur,  que 
d'un  livre  à  figures 
organiquem  ent 
conçu  suivant  un 
dessein  d  '  e  n  - 
semble,  l  ne  seule 
scène  semble  se 
rapporter  à  un  mo- 
dèle de  Gérard. 
C'est  une  assem- 
blée de  vierges  où 
se  retrouvent  des 
échos  de  la  pein- 
ture de  Rouen. 
Peut-être  l'artiste 
avait-il,  incidem- 
ment, traité  son  thème  en  miniature.  Mais  nous  ne  percevons  rien,  ici, 
d'un  original.  Tout  y  est  d'une  imitation,  sinon  d'une  copie.  On  croit  même 
y  avoir  découvert  la  signature  d'un  enlumineur  ignoré,  nommé  llorvicu'. 

1.  Sur  le  caractère  cdiDpusite  des  illnslratiiins  du  liréviaire  (Irimani,  voir  P.  Ourrieu  :  Aleaandre 
Hening, elc.  (Gazelle  îles  Ileuux-Ail.s,  18!)!,  Il,  p.  6!!,.  —  Sur  la  miniature  l'ansseiiient  attribuée  à  Gérard 
David  et  siguée  Horvicu,  Cf.  :  K.  de  Mél.y  :  le  ISiei-uiire  lirimani  et  les  hiscrijiHtiiis  de  ses  miniatures, 
[Hevue,  1909,  t.  l,  p.  131). 
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Avec  plus  de  vraisemblance,  les  Brugeois  font  honneur  à  Gérard  de 
deux  petits  vélins  de  leur  musée  communal,  sortis  de  l'abbaye  des  Dunes. 
L'un  nous  montre  saint  Jean-Baptiste  debout  sur  un  tertre,  prêchant  à 
des  auditeurs  assis  à  ses  pieds,  tandis  qu'au  second  plan  le  Christ  passe, 
montant  vers  un  bois.  En  l'autre,  le  Précurseur,  agenouillé  sur  la  berge 

du  Jourdain  ,  baptise  le 
Messie  debout  au  milieu  des 
eaux  et,  du  haut  du  ciel,  le 
Tout-Puissant  bénit  son  fils 
unique.  Au  l'ond  s'étend  une 
campagne  accidentée,  l)oi- 
sée,  gazonnée,  bleuissante, 
oii  pâturent  des  cerfs'.  Ces 
deux  scènes,  en  hauteur, 
touchées  d'un  agile  pinceau, 
d'une  douceur  charmante, 
sont  trop  sensiblement  con- 
formes à  la  manière  de  l'ar- 
tiste pour  qu'on  en  récuse 
l'attrilnition.  Il  semble  sim- 
plement qu'elles  soient  un 
peu  antérieures  au  grand 
Baptême. 

Nous  imaginons  volon- 
tiers le  bon  peintre  minia- 
turant  à  ses  heures  sur  le 
vélin  et  associant  à  ses  tra- 
vaux de  miniaturiste  son  élève  naturelle,  sa  Femme  CornélieCnoop.  ITne  enlu- 
minure, en  forme  de  triptyque,  existe  à  Londres,  chez  MM.  Colnaghi,  qu'il 
est  permis  de  considérer  comme  d'elle.  L'érudit  et  consciencieux  M.  Weale 
qui  la  vit,  autrefois,  dans  son  vieux  cadre,  telle  que  les  moines  des  Dunes 
l'avaient  possédée,  déchilfra  au  revers  une  inscription,  aujourd'hui  malheu- 
reusement disparue,  la  déclarant  son  œuvre.  Cette  déclaration  d'un  temps  où 
le  peintre  de  la   Virgo  inter  vi/gines  et  son  entourage  étaient  tombés  en 

1.  Chai/uu  de  ces  ileux  sujets  mesure  :  II.  U^,1:j:i;  L.  0"',3j. 


La    V 1  e  11  g  e    .\    LA    s  ( p  u  p E    A II    Lait. 
Musi^c  Je  Slr.isbourg, 
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oubli  ne  pouvait  être  une  supercherie.  En  l'ait,  stA'Ie  et  facture  se  décèlent 
très  voisins  de  l'art  de  (iérard,  en  sa  jeunesse,  hanté  de  ressouvenirs  de 
l'école  hollandaise  et  enveloppé  d'influences  brugeoises.  La  Vi(M'ge  Marie, 
assise  au  centre,  olîre  à  l'Enfant  Jésus,  qu'elle  serre  contre  son  cœur,  une 
pomme  du  proche  jardin.  Derrière  elle  est  une  fontaine  sculptée.  Qui  ne  se 
souvient  de  la  donnée  vaii 
eyckienne  des  Madones  à  la 
fontaine?  Dans  le  paysage  se 
profilent  une  maison  à  jii- 
gnonsetun  château.  N'est-ce 
pas  la  conception  de  la  terre 
habitée  chère  aux  Hollandais 
de  Harlem ,  à  Memling ,  à 
Gérard  lui-même  V  Sur  les 
bandes  de  vélin  simulant  les 
volets  d'un  tableau  d'autel, 
voici  sainte  Catherine,  à 
droite,  et,  à  gauche,  sainte 
Barbe,  puis,  au  coin,  des 
épisodes  de  leur  double 
martyre.  Ce  mode  d'illustrer 
d'histoires  compl(''mentaires 
les  arrière-plans  d'un  sujet 
nous  a  frappés  en  des  pein- 
tures de  Gérard  de  Saint- 
Jean,  de  Thierry  Bouts  et  de 
maints  primitifs  des  Pays- 
Bas.  Le  mari  de  Cornélie  Cnoop  n'en  a  pas  négligé  l'emploi,  ni  dans  le 
Sisa/Jiiiès,  ni  dans  le  liaph'nte  du  Chris/,  ni,  sans  doute,  en  des  repré- 
sentations plus  juvéniles.  Enfin,  pas  un  ton  de  l'enlumineuse  présumée, 
de  la  gamme  chaude  à  la  gamme  froide  des  bleus,  di's  mauves,  des  verts 
bleus,  qui  ne  se  réfi're,  bien  qu'avec  une  nuance  d'all'aiblisscment.  aux 
tons  de  la  palette  du  maître  '. 

1.  I.c    triptynue  miniature  aUribué  à  ("urnélip  Cnoop   iiiesnie.  en   li.Hilriir,  0'".24j;   en  largeur, 
U»,IS  pour  le  sHJet  central,  et  0"',06.'i  pour  cliacun  des  volets. 
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L'hypothèse  se  présente  donc  d'elle-même  que  Gérard,  surmené  à 
son  ordinaire,  a  dii  plus  d'une  fois  s'adjoindre  sa  femme  pour  ses  entre- 
prises d'enluminure.  Que  si  le  miniatural  triptyque  de  Gornélie  a  été 
exécuté  pour  un  abbé  des  Dunes,  dont  deux  angelots  portent  les  armoiries 
aux  pieds  de  sainte  Catherine,  et  si  le  château  du  fond  de  la  Madone  est 
bien,  comme  on  le  croit,  celui  d'Ourscamps,  appartenant  au  seigneur 
Louis  de  (Iruuthuuse,  le  grand  amateur  de  livres  historiés,  on  se  prend 
à  penser  que  les  librairies  de  l'abbaye  célèbre  et  de  l'opulent  collection- 
neur de  manuscrits  contenaient  maintes  œuvres  de  nos  deux  époux.  Mais 
que  sont-elles  devenues?  On  n'en  a  rencontré  aucune,  et  ce  n'est  qiï'à 
titre  de  curiositi'  que  je  fais  place,  à  la  fin  de  cette  étude,  à  cette  digres- 
sion et  à  cet  appel  à  l'attention  des  chercheurs.  ■    ■'■'  •  i  •' 

'  VI  '    '       \' 

Le  13  aoiit  1523,  le  bonhomme  rendait  son  dernier  soufflé  en  son 
logis  du  quartier  Notre-Dame.  On  l'enterra  dans  cette  église,  près  de 
la  porte  de  la  tour.  C'était  le  temps  où  les  séductions  italiennes  commen- 
taient à  déborder  les  peintres.  Le  mouvement  nouveau  avait  déjà,  et, 
surtout,  allait  avoir  pour  centre  principal  la  puissante  cité  d'Anvers.  Là, 
le  glorieux  Quentin  Matsys  achevait  sa  carrière.  Le  négoce,  délaissant 
Bruges,  faisait  de  plus  en  plus  de  la  grande  ville  de  l'Escaut  le  rendez- 
vous  des  étrangers.  Il  y  avait  alllux  d'idées  non  moins  que  de  marchan- 
dises. Toutes  les  tendances,  toutes  les  iniluences  y  aboutissaient  et  s'y 
transformaient,  et  (!érard  y  comptait  des  amis.  Lui  mort,  nonobstant,  sa 
iu('nioire  fui  bientôt  submergée,  même  à  Bruges.  Peu  de  générations 
suffirent  à  l'enliser.  Qu'importe  que  le  vieux  Fourbus,  au  dire  de  van 
Mander,  ait  encore  parlé  de  lui,  par  la  suite,  comme  d'un  ancien  artiste 
supérieur?  (^et  hommage  attardé  ne  pouvait  plus  éveiller  aucun  écho 
parmi:  les  peintres  gagnés  aux  caprices  de  la  Renaissance.  Cependant,  ses 
chefs-d'œuvre  survivaient  sous  la  poussière  d'où  le  xix"  siècle  a  eu  la 
joie  de  les  exhumer  et  son  nom  a  surgi  des  archives.  A  l'heure  qu'il  est, 
bien  que  nos  légitimes  curiosités  soient  loin  d'être  pleinement  satisfaites, 
il  nous  est  devenu  possible  de  définir  les  traits  significatifs  de  sa  person- 
nalité et  de  son  développement.  Et  les  voici  en  leur  essence  : 

Né  en   Hollande  ou    non,   (lérard    David    est  l'élève   de  ces  maîtres 


Géhaiii)    I)avii>.    —    Le    chanoine    Sm.  vf\r[    kn     viiuiiAiiciN    entre    ses    I'Aijion.- 

SAINT     MAliriX,     SAINT      B  E  K  N  A  l(  Il  I  X     DE     SlEXNE     ET     SA[XT     UllXATEEX. 
Lotiiiros.  (îalorie  Nalionalc. 
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hollandais  dont  Bouts  a  été,  dans  les  provinces  wallonnes  et  flamandes, 
le  plus  accrédité  représentant.  II  a  toujours  gardé,  en  évoluant,  l'intime 
aspiration  hollandaise  à  tirer  toute  perfection  des  éléments  et  du  sens  do 
la  vie  concrète.  Apprenti-de  Bouts  ou  non,  il  lui  a  dû  beaucoup  ;  mais, 
subsidiairement,  il  a  dû  aussi  quelque  chose  à  Hugues  van  der  Goes,  son 
devancier,  le  peintre  flamand  probablement  de  sang  batave.  A  Bruges,  il 
s'est  accointé  à  Memling,  s'adoucissant  à  son  contact  et,  toutefois,  conser- 
vant sa  physionomie  propre,  son  accent  natif,  sa  note  typique,  et  choi- 
sissant des  modèles  distincts  des  siens.  Plus  tard,  d'une  non  moindre 
indépendance  et  plus  discrètement,  il  a  regardé  du  c(ité  de  (>)uentin 
d  Anvers.  Dans  les  portraits  de  la  famille  des  Trompes,  on  le  reconnaît 
probe  et  pénétrant  portraitiste.  Ses  Madones  et  ses  Saintes,  au  visage 
d'un  ovale  assez  arrondi,  aux  yeux  saillants,  aux  paupières  légèrement 
tendues  et  voilantes,  au  menton  net,  aux  longues  mains  fuselées  et  ner- 
veuses, ne  s'idéalisent  jamais  au  point  de  perdre  toute  individualité 
typique.  En  leurs  chevelures  blondes  dénouées,  annelées,  crespelées  avec 
amour  et  qui  leur  sont  comme  des  auréoles  naturelles  prolongées  de  leur 
front  sur  leurs  épaules,  il  fait  courir  des  frissons  fauves  et  des  lueurs  d'or. 
A  les  vêtir,  les  orner  et  les  entourer,  il  a,  bien  autrement  que  Memling,  à 
l'égal  de  Bouts  ,  autant  que  les  premiers  héritiers  des  van  Eyck  ,  la 
passion  des  brocarts,  des  velours,  des  damas  à  ramages,  des  orfrois,  des 
orfèvreries  et  des  joailleries,  d'une  iniinie  délicatesse,  d'un  tel  goût  et 
d'une  telle  convenance  d'exécution  que  pas  une  de  ses  figures  n'en  est 
surchargée.  Par  surcroît,  merveilleux  paysagiste,  il  ménage  ordinaire- 
ment à  ses  sujets  des  horizons  enchantés  et  réels,  clairs  panoramas,  variés 
d'ondulations,  de  rochers,  de  bouquets  de  bois  et  de  collines,  où  se 
dressent  des  manoirs,  ou  simples  perspectives  fuyantes,  ouvertes  sur  un 
parc,  des  champs,  des  enclos  rustiques...  Ses  prairies  grasses,  rafraîchies 
de  l'eau  de  rivières  ou  de  ruisseaux,  sont  partout  fleuries.  Gérard  éprouve 
un  plaisir  visible  à  peindre  une  toulfe  d'iris,  des  lis,  des  violettes,  des 
ancolies,  des  pâquerettes.  Sa  flore  est  toute  pareille  à  celle  des  Ilarlémois. 
Quelquefois,  aussi,  un  chien  favori  le  tente,  auprès  d'un  groupe,  ou  un 
cerf  dans  la  solitude.  .Vu  lointain,  par  delà  des  étendues  qui  s'azurc^nl,  se 
dessinent  des  montagnes  derrière  lesquelles  s'approfondit  un  ciel  verdis- 
sant ou  d'une  transparence  dorée.  Ses  personnages  respirent  l'air  agreste, 
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salubrc   et  parfumé ,    et   participent   sensiblement   à   la  vie    des   choses. 

Techniquement,  notre  artiste  est,  avant  tout,  un  dessinateur  consommé, 
mais  c'est  également  un  peintre  de  race.  Nous  l'avons  vu  passer  d'une 
manière  de  débutant  lisse  et  très  égale  à  une  manière  plus  substantielle, 
plus  riche  de  travail,  plus  diverse  d'effet  coloré.  A  son  déclin,  il  reviendra 
à  une  exécution  moins  corsée,  mais  non  sans  consistance.  D'une  façon 
générale,  ses  chefs-d'œuvre  nous  touchent  d'un  sentiment  profond,  nous 
frappent  de  la  noblesse  et  du  charme  d'un  modelé  des  chairs  obtenu  par 
le  ménagement  des  demi-teintes,  nous  ravissent  des  contrastes  sans  heurts 
de  la  lumière  et  de  l'ombre  et  de  leurs  compénétrations  réciproques,  sans 
artifice  d'atelier.  Sa  palette  possède,  entre  autres  ressources  particulières, 
une  gamme  do  verts,  partant  du  vert  foncé,  montant,  par  le  vert  «  bon- 
teille  I)  et  par  le  vert  "  olive  »,  au  vert  «  émeraude  »,  —  une  gamme  de 
rouges  s'élevant  du  pourpre  sombre  au  cramoisi  et  à  l'écarlate  et  se 
décomposant  en  nuances  intermédiaires  roses  et  rosées,  —  une  gamme 
de  bleus  menée  du  bleu  presque  noir  au  bleu  presque  blanc,  du  bleu 
«  paon  »  au  bleu  orangé  ou  cuivré  de  certaines  fins  d'après-midi  esti- 
vales. Mais  le  tableau  n'est  pas  plus  fait  pour  la  couleur  ([ue  pour  le 
dessin,  ni  jiour  le  niiHicr  (juc  pour  le  pittoresque  :  il  est  fait  pour  l'expres- 
sion à  laquelle  tout  est  subordonné. 

Je  ne  sais  si,  depuis  les  van  Eyck,  il  s'est  rien  produit,  en  peinture, 
non  de  plus  sublime,  mais  de  plus  hautement  et  radieusement  parfait  que 
tels  panneaux  de  (iérard  David,  comme  les  Vierges  de  Rouen  et  /e  Mariage 
ruysliijne  de  sainte  Calheriiiv  de  Londres.  (>)n'on  se  pose  la  question  et, 
par  le  fait,  on  assignera  au  noble  auteur  la  vraie  place  à  laquelle  il  a 
droit.  Moins  tranchant  que  Bouts,  et  plus  souple,  moins  robuste  que  van 
der  Goes,  et  plus  rayonnant,  moins  édénique  que  Memling,  et  plus  tou- 
chant, moins  suave  que  Quentin  Matsys,  et  plus  ingénu,  ce  maître  n'en 
répète  aucun  autre  et  les  complète  tous  par  ses  dons  spontanés.  Après 
lui,  il  faut  que  l'art  se  renouvelle  ou  qu'il  s'ankylose  dans  l'archaïsme. 
A  liruges,  l'archaïsme  va  faire  son  apparition.  A  Anvers,  on  s'enhardit 
aux  expériences.  Gérard  David  aura  donné,  en  somme,  sa  conclusion  à 
l'ère  primitive.  Il  aura  fermé  un  cycle  d'art. 

L.    DE    FOURCAUD 
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l'égard  des  artistes  italiens  du  xV  siècle,  Vasari 
est  resté  si  longtemps  l'uniqur  dispensateur  de 
gloire  que  l'histoire  a  négligé  ceux  dont  il  n'a 
rien  dit,  comme  elle  a  trop  exalté  ceux  qu'il  a 
pu  surfaire.  Cette  longue  injustice  se  remarque 
en  particulier  dans  l'Iiistoire  de  la  médaille  : 
Caradosso,  par  exemple,  doit  le  meilleur  de  son 
renom  aux  éloges  disproportionnés  de  Vasari, 
tandis  qu'on  sait  trop  peu  qu'après  Pisanello  le 
plus  grand  médailleur  du  xv''  siècle  fut  Cristoforo  Geremia,  dont  Vasari  a 
inexactement  cité  le  nom  et  ignoré  la  personnalité  et  l'œuvre.  Nous  ne  le  lui 
reprocherons  point,  du  reste,  puisque  cette  personnalité  sort  à  peine  de 
l'ombre.  L'onivre  même  de  Cristoforo  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude 
d'ensemble,  et,  en  tentant  aujourd'hui  cette  étude,  nous  confessons  qu'elle 
devra  être  brève,  puisque,  de  tout  ce  qu'a  créé  cet  orfèvre  d'un  si  riche 
talent, il  n'a  survécu  que  quelques  médailles:  toutefois,  il  suffira  d'en  exami- 
ner les  reproductions  pour  mesurer  combien  l'art  de  Cristoforo  fut  original, 
pénétrant ,  élégant ,  à  la  fois  délicat  et  fort.  Ses  médailles  gardent  ce 
mérite  unique  de  ne  point  perdre  de  leur  séduction  en  regard  des  ciiefs- 
d'œuvrc  de  Pisanello,  et  cependant  Cristoforo  procède  peu  de  ce  maître 
sans  égal  :  n'est-ce  pas  faire  de  son  originalité  le  plus  rare  éloge  y 


C'est  par  deux  médailles  signées,  par  des  textes  inexacts  de  Filarete 
et  de  \'asari,  par  quelques  lignes  de  Raphaël  Maffei,  enfin  par  des  docu- 
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lits  qu'ont  publiés  Miintz,  P.ertolotti,  U.  Rossi  et  M.  Zippel,  que  le  nom 
et  la  personnalité  de  Cristol'oro  Geremia  nous  sont  connus.  Mais  Mûntz 
le  conibndait  encore,  à  la  suite  de  Vasaii,  avec  le  fondeur  Geremia  di 
Niccolino  de  Crémone,  qui  travaillait  à  Mantoue  en  1480.  L'identité  de 
notre  médailleur  n'est  apparue  qu'à  partir  des  publications  de  Bertolotti. 
iv.nr  découvrir  la  physionomie  de  Cristoforo,  il  faut  parcourir  le  laby- 
rinthe des  textes  retrouvés  par  les  érudits  ' .  Je  n'y  mènerai  point  le  lecteur, 
mais  c'est  d'après  ces  documents  que  je  tenterai  d'esquisser  le  portrait 
de  l'artiste,  tel  au  moins  qu'il  est  possible  de  le  discerner  encore. 

Cristoforo  Geremia,  —  fils,  semblc-l-il,  d'un  certain  Geremia  de' 
Geremiei,  dont  on  ig-uore  tout,  —  est  un  Manlouan,  et,  bien  qu'il  ait 
longtemps  voyagé  et  qu'il  se  soit  finalement  fixé  à  Rome,  il  resta  lié,  par 
sa  o-loire  même,  ù  sa  ville  natale  :  les  textes  le  nomment  souvent  ("ris/oforo 
(/c  Manlouc.  Comme  il  ne  reste  point  de  trace  de  son  activité  antérieure 
à  145.^),  il  a  dû  iiaitre  peu  avant  1430.  C'est  évidemment  dans  le  nord  de 
l'Italie  qu'il  étudia  le  nu^tier  d'orfèvre  et  de  fondeur.  J'imagine  qu'il  a 
vu  travailler  à  l'adoue,  entre  144.{  et  1453,  Donatello  et  son  escouade  de 
bronziors  toscans.  Et  ,  comme  ses  principaux  protecteurs  furent  les 
Gouzague,  le  cardinal  l'.arbo,  c'est-cà-dirc  un  ^'énitien,  et  le  cardinal 
Scaranqji,  Padouan  d'origine  et  alors  patriarciie  d'A(juilée,  nous  concluons 
{u'il  connut  la  célébrité  dans  sa  région  natale  même  :  Felice  Feliciano  de 
i^'rone,  ce  gentilhomme  lettré  que  ses  contemporains  surnommaient  l'Anti- 
quaire, a  du  reste  célébré  Cristoforo  comme  un  des  meilleurs  sculpteurs 
du  siècle.  Cristoforo  (leremia  est  bien  un  fils  de  l'Italie  septentrionale. 

Mais,  dès  14.'i.5,  ce  Mantouan  avait  émigré  à  Rome,  où  il  se  trouvait 
encore  en  mai  14r)6.  Pierre  Rarbo,  le  futur  Paul  11,  l'y  chargeait  d'exécuter 
une  médaille  à  son  elligie  pour  commémorer  la  première  fondation  du 
palais  de  Venise.  Ce  cardinal,  l'adroit  neveu  d'Eugène  IV,  avait  su  amasser 
uiH'  fortune  énorme,  et  nous  lui  connaissons  deux  passions  coûteuses  : 
celle  de  collectionner  et  celle  de  construire.   Une  lettre   de  Charles  de 

1.  Principales  sources  :  E.  Miintz,  les  Ails  ù  ta  coi/r  îles  papes  (187S-1882),  t.  M,  p.  6,  92,  93,  291- 
298,  30:i.  Kriediaender,  Die  ilat.  Scliaumiinzen  tl.  AT  Jalirli.  (Berlin,  I8S2),  p.  122  sqi|.  U.  Kossi,  Aicli. 
st.  delf  ai-le,  1888,  p.  404.  Bertulutti,  le  Arti  miiiori  alla  corte  di  Mantovu  (Milan,  1889),  p.  l2-iri. 
Henri  de  La  Tour,  Htittetin  îles  musées  de  France,  1908,  p.  8.")-86.  G.  F.  Ilill,  tlie  Mednts  of  l'uni  II 
(Niimism.  Clironicle,  X,  1910,  p.  340-370).  Venturi,  .S/,  detf  arle  ital.,  VI,  p.  790  et  note.  Kabriczy, 
Medaillen  der  ilat.  Renaissance  Leipzig,  s.  </.),  p.  77.  Zippel,  nouv.  éd.  des  Viledi  Faoto  //,  2»p. 
■  In  t.  III  de  Murali>ri  (lier.  il.  script.),  déponillée  sur  les  épreuves  par  (I.  K.  Ilill,  loc.  cit. 
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Médicis  (31  octobre  1455)  nous  raconte  plaisamment  quelle  ondoyante 
diplomatie  Pierre  Rarbo  dépensait  pour  le  forcer  à  lui  revendre  des 
médailles  qu'il  avait  achetées  à  un  aide  de  Pisanello  après  la  mort  du 
maître.  Eugène  Miintz  a  d'ailleurs  retrouvé  le  catalogue  des  collections 
du  cardinal,  et  elles  comprenaient  beaucoup  de  médailles  impériales 
romaines,  en  même  temps  que  de  riches  monuments  d'orfèvrerie.  Ainsi, 
semble-t-il  naturel  que  ce  prince  de  l'Église,  alors  évèque  de  Vicence, 
ait  pris  à  Piome  l'orfèvre  mantouan  sous  sa  protection  et  lui  ait  demandé 


V 
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une  médaille  imitée  des  grands  bronzes  romains,  l'nrt  (lilVi'rentr  par  consé- 
quent des  larges  médaillons  de  Pisanello  ou  de  Matteo  de'  Pasti. 

Gristoforo  ne  resta  point  alors  au  service  du  cardinal  lîarbo.  Sa 
médaille  d'Alphonse  d'Aragon,  anté-rieure  évidemment  à  la  mort  de  ce 
prince  (1458),  nous  atteste  qu'il  lit  le  voj^age  de  Naples,  où  le  souvenir 
et  les  exemples  de  Pisanello  avivèrent  son  goût  de  la  médaille  fondue, 
qu'il  devait  concevoir  toutefois  dans  un  esprit  différent,  plus  décorative 
et  moins  éloignée  de  l'antique.  De  Naples,  vraisemblablement,  il  retourne 
au  nord  de  l'Italie.  C'est  à  Padoue  que  lui  est  commandée,  vers  cette 
époque,  croyons -nous,  la  médaille  de  Dotti,  et  un  Padouan  illustre,  le 
cardinal  Lodovico  Mezzarota  Scarampi,  patriarche  d'Acjuilée,  le  prend 
à  son  service.  C'était  un  uuiitre  farouche,  sorti  du  pciqjlr,  nuùs  grand  par 
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son  génie,  plus  tourné  vers  la  guerre  que  vers  la  mysticité!  Ce  cardinal 
avait  défendu  l'Église  les  armes  à  la  main,  et,  vivant  comme  un  condot- 
tiere, amassé  assez  de  richesses  pour  pouvoir  jouer  au  mécène.  En  1461,  il 
gardait  Gristoforo  près  de  lui,  à  Rome,  où  l'artiste  recevait  de  Louis  de 
Gonzague  la  commande  d'un  modèle  pour  une  riche  salière  de  cristal  : 
nous  connaissons  la  correspondance  qui  concerne  cette  commande,  et  il 
est  curieux  de  voir  avec  quelles  précautions  oratoires  le  marquis  de  Man- 
toue  présente  ses  légères  critiques  à  l'orfèvre.  Celui-ci  les  prend  en  bonne 
part,  et,  en  avril  1462,  il  envoie  en  présent  à  Louis  de  Gonzague  quatre 
têtes  antiques.  Peu  après,  dans  le  courant  de  juin,  Scarampi  s'était  trans- 
porté à  Florence,  et  le  marquis  de  Mantoue  lui  redemandait  l'artiste  pour 
quelques  semaines  :  Gristoforo  gagnait  sa  ville  natale  avec  une  lettre  de 
recommandation  du  cardinal,  qui  témoigne  hautement  de  la  faveur  dont  il 
jouissait.  De  retour  à  Florence,  le  1.'3  octobre,  Geremia  écrivait  à  Barbe 
de  Gonzague,  au  sujet  d'un  travail  de  joaillerie  qu'elle  lui  avait  commandé 
et  en  vue  duquel  il  chercliait  des  perles.  Ces  lettres,  retrouvées  par 
Bertolotti  et  Rossi,  et  grâce  auxquelles  Bertolotti  a  définitivement  iden- 
tifié notre  artiste ,  ont  en  outre  ce  mérite  de  nous  le  montrer  dans 
son  vrai  métier  de  bijoutier  et  d'orfèvre,  très  recherché  par  de  puis- 
sants personnages.  A  I-'lorence  même,  il  approcha  Cosme  de  Médicis, 
puisqu'il  nous  a  laissé  la  mi'daille  de  ce  grand  politique.  D'ailleurs,  dans 
ses  lettres.  Barbe  de  Gonzague  l'adresse  à  Pierre,  lils  de  Cosme.  En  146.'}, 
le  patriarche  d'Aquilée  l'avait  ramené  à  Rome.  Bientôt,  la  mort  de  Pie  II 
donnait  le  signal  de  la  grande  lutte  que  Scarampi  soutint  contre  Pierre 
Barbo  pour  la  conquête  de  la  tiare,  et  l'on  sait  de  reste  que  la  diplomatie 
larmoyante  du  Vénitien  triompha  de  l'énergie  du  Padouan,  qui  mourut  peu 
après  son  échec,  en  1465. 

Gristoforo  Geremia,  détaché  de  Scarampi,  n'hésita  pas  ù  servir  Paul  II. 
De  1466  au  moins,  jusqu'à  1475,  date  de  sa  mort,  et,  par  conséquent, 
jusque  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV,  l'orfèvre  resta  lié  à  la  cour  papale  ; 
il  obtint  un  logement  ou  un  atelier  au  Vatican.  En  146(S,  il  restaurait  la 
fameuse  statue  équestre  de  Marc-Aurèle.  En  1469,  il  fondait  une  nouvelle 
médaille  de  Paul  II  et  travaillait  aux  pièces  d'artillerie  du  château  Saint- 
Ange.  Un  passage  curieux  de  V Anthropologie  de  Raphaël  Mall'ei  de  \'ol- 
terre  nous  permet  d'entrevoir  la  vie  de  l'artiste  :  <>  Andréas  Crenionensis 
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Pltiiu  II  icoiiicum  nuniismote  expressil.  ht  (iticiii  es/  (V/inpa/ii  r/iif;/Yi/iui/ri. 
Christophoriis  auleni  Manluanus  Pauluiii  II.  Lysippiis  vcro  ejus  iicpos 
adolescens  Xisluni  II  II.  Miruitique  in  ea  doino  vcl  fa-niiiias  iiiillo  prn-cei)- 
lorr  picluras  oiniic.'i  ah  i/>.sa  iialiira  dcUniarc  cdoclas  cri-a  cliam  /iiii^erc 
solitas  fuisse.  »  (les  qiR'l(|ii('s  lig-nes,  on  le  voit,  nous  apprciiiiciit  (|iic 
Cristoforo  Gereniia  avait  fait  la  médaille  de  Paul  II,  i|ii('  sou  neveu 
Lysippe,  formé  par  lui  et  attaehé  dès  l'adolescenee  à  la  eour  ponfilicale, 
avait  fait  la  médaille  de  Sixte  IV,  enlin  que  toute  cctle  famille  était 
tellement  douée  que  les  femmes  mêmes  y  dessinaient  et  modelaient. 
Figurons-nous  donc  Cristoforo  et  les  siens,  groupés  dans  uiu'  véritable 
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association,  travaillant,  modelant  dans  le  même  atelier  :  les  monuments 
parlent  ici  comme  les  textes  et  nous  montrent  que  Lysippe  empruntait 
couramment  à  Cristoforo  des  revers  de  médailles  pour  compléter  les 
siennes,  car,  excellent  portraitiste,  il  manquait  d'idées  vraiment  plastiques 
dans  l'invention  de  ses  revers.  Mais,  d'autre  part,  l'élève  exerça  à  son 
tour  une  influence  sur  le  maître.  (>ar,  si  Geremia  nous  apparaît  avant  tout 
comme  un  artiste  plus  intuitif  qu'intellectuel  et  n'ayant  reçu  qu'une  éduca- 
tion d'ouvrier  d'art,  que  complétèrent  des  dons  supérieurs,  Lj'sippe  fut 
un  humaniste,  probablement  aussi  un  fonctionnaire  de  la  curie  romaine, 
et  même  —  très  vraisemblablement  —  un  initié  de  cette  mystérieuse 
Académie  romaine  fondée  par  Pomponius  L*tus,  dissoute  par  Paul  II 
comme  coupable  de  tendances  païennes,  mais  reformée  au  temps  de  Sixte  IV 
sous   l'invocation  hypocrite  des  saints  Victor,  Fortunat  et  Genesius.  Les 


440  LA   REVUE  DE   L'AKT 

adeptes  de  cette  Académie  se  réunissaient  dans  les  Catacombes,  où 
De  Rossi  a  retrouvé  inscrits  leurs  noms,  ou  plutôt  les  surnoms  à  résonance 
grecque  ou  latine  qu'ils  se  donnaient  —  par  exemple,  le  premier  de  tous, 
Pomponius  Urius,  poiitife.v  niaxirnus.  Or,  parmi  ces  noms,  ou  relève  ceux 
de  deux  humanistes  dont  Lysippe  a  exécuté  la  médaille,  Phileticus,  et  ce 
Parthenius  qu'il  appelle  Parthenius  oniicits,  attestant  ainsi  leur  intimité  ; 
et,  comme  il  a  signé  la  médaille  de  Phileticus  s'pvov  Aj7i--oj  v£ojt£ooj,  ne 
devons-nous  pas  admettre  que  Lysippe  n'était  point  son  vrai  nom  (ce  nom, 
l'histoire  l'ignore  toujours),  mais  le  surnom  emprunté  aux  gloires  antiques 
que  choisissait  chacun  des  adeptes  de  Pomponius  La'tus  ? 

Le  milieu  où  vivait  son  neveu  influa  donc  sur  les  dernières  années 
de  Cristoforo  (leremia,  et  ce  fut  sans  doute  pour  honorer  un  bienfaiteur 
des  humanistes  amis  de  Lysippe,  qu'il  ht  la  médaille  de  Marcello  de' 
Capodil'erro,  —  Uospcs  niercurlallum  viroruni,  ainsi  que  dit  la  légende 
de  cette  pièce  non  signée,  mais  qu'il  lui  faut  attribuer  sans  hésitation. 
Malheureusement  pour  l'art,  Cristoforo  mourut  avant  d'avoir  atteint  la 
vieillesse  :  un  document  du  22  février  L-iVO  parle  en  effet  de  sa  succession 
comme  récemment  ouverte.  Il  avait  joui  d'un  grand  renom  parmi  les  orfè- 
vres et  les  fondeurs,  et  ses  médailles  n'avaient  été  que  la  minime  partie  de 
son  œuvre  :  de  tout  ce  qu'il  a  produit,  elles  seules  pourtant  perpétuent  sa 
gloire,  nous  permettant  de  délïnir  aujourd'hui  son  talent  subtil  et  noble, 
et  de  remonter  lentement,  curieux  de  l'éclairer,  dans  l'obscurité  de  sa  vie. 

II 

Outre  les  huit  variantes  de  la  médaille  de  l'aul  II,  nous  ne  possédons 
que  sept  médailles  de  Cristoforo  Oeremia.  Mais  la  qualité  de  cet  œuvre 
si  court  mérite  une  admiration  presque  sans  réserve.  De  toutes  ces  pièces, 
la  plus  ancienne  parait  être  celle  du  cardinal  Pierre  lîarbo,  le  futur  Paul  IL 
Elle  a  été  attribuée  pour  la  première  fois  à  Cristoforo  par  M.  de  Fabriczy. 
M.  Hill  n'a  pas  osé  suivre  cette  attribution,  à  cause  des  notables  différences, 
dans  le  modelé  et  la  lettre,  que  cette  médaille  présente  avec  celle  d'Alphonse 
d'Aragon;  mais  ces  différences  n'existent  plus  entre  cette  pièce  du  cardinal 
Barbo  et  la  médaille  d'Auguste,  œuvre  signée  de  Cristoforo  Oeremia; 
d'ailleurs,  le  cardinal  avait  voulu  que  l'artiste  imitât  ces  grands  bronzes 
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romains  du  début  de  l'Empire,  qu'il  collectionnait  avec  amour,  et  cette 
imitation  volontaire  n'apparaît  plus  dans  les  autres  œuvres  du  mrdailleur  : 
elle  explique  que  le  buste  de  Pierre  liarbo  soit  modelé  dans  un  relief  plus 
fort  que  les  autres  bustes  de  Cristoforo  ;  ce  relief  plus  fort  lui  était  aussi 
imposé  par  le  module  plus  petit  :  l'exemple  lui  venait  en  cela  de  Pisanello, 
qui  a  traité  le  buste  de  Lionel  d'Esté  dans  un  relief  plus  ou  moins  bas 
selon  le  module  des  médailles.  Enfin,  notons  combien  le  profil  de  Pierre 
Barbo,  dans  ce  portrait  de  1455,  est  pareil  à  celui  des  médailles  de  son 
pontificat,  attribuées  à  Cristoforo  par  les  documents  les  plus  explicites. 
A  dix  ans  de  distance,  l'artiste  n'a  eu  qu'à  retouclier  discrôtenienf  son 
œuvre,  où  d'ailleurs  nous  retrouvons  les  traits  intimes  de  son  talent  :  un 
dessin  aussi  précis  que  délicat,  le  sens  très  fin  de  l'expression,  toujours 
grave  et  concentrée,  mais  subtilement  accentuée  dans  le  regard  et  dans  la 
bouche,  enfin  un  réalisme  merveilleusement  souple  dans  le  modelé, 
s'attardant  même  à  refouiller  certains  détails  comme  l'oreille  et  les  con- 
tours de  la  joue,  sans  amoindrir  l'effet  d'ensemble.  Bref,  en  1455,  à  la  date 
où  mourait  Pisanello,  aucun  autre  que  Cristoforo,  parmi  les  rares  médail- 
leurs  apparus  en  Italie,  ne  saurait  revendiquer  ce  petit  portrait  si  intelligent 
du  prélat  replet  et  patelin  dont  l'adresse  politique  devait  neutraliser  et 
vaincre  toute  l'éclatante  puissance  de  Scarampi  (Voir  p.  450). 

A  la  même  époque  appartient  la  médaille  d'Alphonse  d'Aragon,  l'ceuvre 
la  plus  célèbre  de  l'orfèvre  mantouan,  datée  généralement,  d'après  les 
traits  du  prince,  de  la  fin  de  son  règne,  entre  1455  et  1458'.  Si  Cristoforo 
n'a  su  ici  se  soustraire  complètement  à  l'influence  de  Pisanello,  dont 
il  a  imité  le  modelé,  si  souple  eu  un  très  bas-relief,  il  s'en  est  séparé 
tout  à  fait  par  son  goût  décoratif,  où  l'on  retrouve  l'orfèvre,  s'amusant  à 
enrichir  la  cuirasse  du  roi,  et  plus  encore  par  cette  infidèle,  mais  curieuse 
imitation  de  l'antique  dans  le  sujet  du  revers,  imitation  révélant  un 
artiste  dune  autre  génération  que  Pisanello  et  l'influence  des  milieux 
où  le  cardinal  Barbo  avait  puisé  l'amour  des  souvenirs  romains.  On  a 
tout  dit  sur  l'admirable  efligie  du  roi,  traitée  par  le  médailleur  avec  un 
sens  si  pénétrant  de  l'expression.  Le  revers,  où  l'on  voit  Alphonse  d'Aragon 

1.  M.  Umberto  Ro-ssi  l;i  croit  de  1450  [loc.  cil.).  Mais  le  roi,  sur  l;i  médaille  du  Mantouan,  semble 
de  quelques  années  plus  vieux  que  sur  les  médailles  de  Pisanello,  qui  datent  de  1449.  Cependant  il 
se  pourrait  que  les  médailles  d'.\lphonse  dAraf;on  et  de  Dotti.  par  Cristoforo  Geremia,  fussent  anté- 
rieures à  1435.  .Nous  ne  sommes  pas  encore  eu  mesure  de  les  dater  d'une  façon  absolument  certaine. 
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coiu'uiint'  par  Mars  et  Bellone,  est  d'un  très  fier  dessin;  moins  savou- 
reuse sans  doute  que  celles  de  Pisanello,  mais  étonnante  de  mouvement 
et  de  clarté,  cette  composition  très  riche  ne  pèche  que  par  une  nuance 
de  lourdeur  dans  la  tigure  de  Bellone,  de  trop  courtes  proportions  :  de 
telles  proportions  étaient  dans  le  goût  de  Cristoforo  qui  les  a  données  à 
toutes  ses  figures  de  femmes.  Filarete  aussi,  dans  le  même  temps,  créait 
des  personnages  trop  trapus  :  cette  mode  peu  élégante  prépara  par  réac- 
tion lamode,  si  sensible  sous  Sixte  W  et  Innocent  VIII,  des  longues  figures, 
grêles,  débiles  et  tourmentées,  chères  à  I^ollajuolo  et  à  ses  disciples. 

Selon  M.  Ilill,  Cristoforo  Geremia  retourna  à  Mantoue  et  en  Vénétié 
eu  1456.  C'est  peut-être  alors  qu'il  exécuta,  ù  Padoue,  la  médaille  de  Dotti, 
identique  de  style  à  celle  d'Alphonse  d'Aragon.  Cette  médaille  de  Dotti 
est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Ce  portrait,  merveilleusement  individualisé  et 
où  la  pensée  est  sensible  dans  le  regard  et  dans  toute  la  physionomie 
repliée,  ne  représente  pourtant  point  un  vivant,  et  Alo'is  Heiss  y  a  vu  à 
tort  Battista  Dotti,  tué  en  1.513  à  la  bataille  de  Vicence,  qui,  en  1456, 
n'eût  été  qu'un  adolescent.  La  médaille  porte  cette  légende  :  Don  us  PaUn'us 
militie  prefetus  propter  /es  bene  gestas.  Or,  jamais  Battista  Dotti  n'a  reçu 
le  titre  àa  priefectus  militiœ  :  dans  cette  famille  Dotti  de  Padoue  qui  affir- 
mait avec  le  plus  grand  sérieux  descendre  d'un  Troyen,  compagnon  d'An- 
ténor,  c'est  un  certain  l'aolo  Dotti,  vivant  au  xin"  siècle,  que  les  Padouans 
envoyèrent  comme  prwfectus  niilititi'  à  Vicence,  où  il  réprima  la  conjura- 
tion de  Ciordano  Saretico,  grAce  à  un  extrême  sang-froid,  heureusement 
symbolisé  par  cette  aimable  figure  de  la  Constance  debout  au  revers  do  la 
pièce.  Cet  ancêtre,  le  plus  illustre  des  Dotti,  et  l'un  des  premiers  qui  ait 
porté  ce  nom  au  lieu  de  Dauli,  l'ancien  cognonte  de  sa  famille,  pouvait  seul 
être  appelé  Dottus  sans  prénom.  Quant  au  personnage  qui  commanda  la 
médaille,  ce  fut  très  certainement  le  chef  des  Dotti  à  cette  époque, 
Paolo  II  Dotti,  célèbre  à  Padoue  pour  son  faste  et  son  orgueilleuse  origi- 
nalité ;  en  1466,  au  cours  des  fi'tes  municipales,  il  se  montra  sur  le  théâtre 
avec  tous  les  siens,  autour  d'une  colossale  statue  de  bois.  Pour  commé- 
morer le  succès  de  ce  bizarre  tableau  vivant,  un  géant  de  pierre  fut  érigé 
près  de  son  palais.  Ce  que  nous  savons  de  ce  grand  seigneur,  qui  se  piquait 
d'étonner  ses  concitoyens  ,  nous  explique  qu'il  ait  voulu  posséder  la 
médaille  du  glorieux   chef  de   la   maison,  son  homonyme,  —  et  nous  ne 
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doutons  point  qnc  Cristoforo 
Oereniia  n'ait  tenu,  par  la  plus 
naturelle  des  flatteries,  à  don- 
ner à  Paolo  l"  les  traits  mêmes 
de  Paolo  II. 

La  médaille  de  Scarampi 
fut  eréée  par  Cristoforo  peu 
(1  années  ou  peu  de  temps 
après  celle  de  Paolo  Dotti  ;  elle 
n'est  pas  moins  admirable,  et, 
plus  sobre,  mais  aussi  souple 
de  modelé,  elle  est  plus 
extraordinaire  encore  de  puis- 
sance et  de  farouche  vérité. 
Tout  le  monde  connaît  le  por- 
trait que  Mantegna  a  peint  du 
patriarche  d'Aquilée,ce  simple 
portrait  de  trois  quarts,  si  frappant 
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par  sa  netteté  sans  emphase,  sa  force 
et  sa  hère  noblesse.  La  mé- 
daille, elle,  représente  le  cardi- 
nal de  profll,le  buste  cf)upé  par 
une  ligne  brutale,  et,  dans  ce 
profil  d'une  si  franche  laideur, 
où  l'artiste  a  crûment  mis  en 
j  relief  le  nez  camard,  la  boucla- 
4  plébéienne,  la  pommette  tiop 
-^aillante  et  la  grosse  oreille 
charnue,  seul  semble  vivre 
d'une  vie  intense  le  regard  lixe 
et  froid  de  l'œil ,  —  cet  œil 
cependant  tout  ijctit  et  à  peine 
indiqué,  mais  avec  une  con- 
cision souverainement  élo- 
quente !  Tel  est  l'accent  de 
cette    efligie    qu'elle    soutien 
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hautement  la  comparaison  avec  le  chef-d'œuvre  de  Mantegna,  et,  pour 
présenter  moins  de  grandeur,  elle  ne  contient  que  plus  d'âpre  et  intime 
vérité.  Le  revers  figure  un  triomphe  selon  le  goût  romain,  avec  un  défilé  de 
légionnaires  où,  dans  l'étroit  espace  de  la  médaille,  le  mouvement  de  la 
foule  est  très  heureusement  rendu'.  Ce  triomphe  a  été  conçu  bien  avant 
ceux  de  Mantegna.  Si,  d'ailleurs,  Gristoforo  s'est  encore  souvenu  là  des 
médailles  romaines  que  lui  avait  fait  aimer  Pierre  Barbo,  il  reste  surtout 
un  Italien  de  la  Renaissance,  épris  des  attitudes  élégamment  cambrées 
et  des  beaux  rythmes. 

En  1462,  le  cardinal  Scarampi  avait  emmené  Gristoforo  à  Florence. 
Il  serait  donc  tentant  de  placer  à  cette  date  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  les 
plus  connus,  la  médaille  de  Cosme  de  Médicis,  qui,  longtemps  laissée  au 
milieu  des  anonymes,  a  été  enfin  restituée  à  Gristoforo  par  M.  de  La  Tour. 
Cependant,  sous  les  diverses  formes  où  nous  la  connaissons,  cette  médaille 
ne  peut  pas  être  antérieure  au  16  mars  146."),  date  où,  près  d'un  an  après 
la  mort  de  Cosme,  lui  fut  décerné  le  titre  posthume  de  Père  de  la  Patrie; 
en  effet,  cette  médaille  existe  sous  trois  formes,  et  avec  deux  légendes 
différentes;  l'une  porte  :  Magiius  Cosinus  Medices  P.  P.  P.,  ce  qui  signifie 
sans  doute  pater  patrin'  primas;  sur  les  deux  autres,  on  lit  :  Cosinus 
Medices  decrelo  publico  P.  P.  (paler  patriœ).  De  ces  deux  dernières, 
l'une,  d'un  grand  module,  paraît  bien  n'être  qu'une  copie,  non  sans 
mérite,  mais  d'une  médiocre  saveur,  de  la  médaille  originale  de  Gristoforo, 
c'est-à-dire  de  celle  à  la  légende  Magnas  Cosinus  Medices  P.  P.  P.  La 
petite  médaille,  quoiqu'elle  ne  paraisse  point  être  la  pièce  originale,  a 
du  cependant  être  exécutée  par  Gristoforo  lui-même,  et  la  grande  copie, 
au  contraire,  assez  difl'érente  par  la  touche,  l'accent,  la  lettre  même,  de 
la  pièce  originale,  est  l'œuvre  de  quelque  fondeur  florentin,  qui,  après  le 
départ  de  Gristoforo,  aura  coulé  cette  réplique  pour  le  compte  de  Pierre 
le  Goutteux  ou  de  Laurent  le  Magnifique.  Quant  à  Gristoforo  Geremia, 
bien  qu'il  ait  achevé  sa  médaille  après  la  mort  de  Cosme,  comme  nous 
savons  qu'il  a  vécu  à  Florence,  nous  sommes  assurés  qu'il  a  assez 
approché  le  grand  Florentin  pour  en  bien  étudier  la  physionomie  et  nous 

1.  Ce  revers  a  été  utilisé  par  un  fondeur  sans  talent  pour  être  associé  à  une  médaille  supposée 
de  Jules  César,  décrite  dans  le  catalogue  du  musée  de  lierliu.  Uode,  die  ital.  Uronzen,  1904,  n*  579, 
pi.  XXXVIII, 
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transmettre  son  image  fidèle.  A  cet  égard,  la  médaille  ne  parle-t-elle 
point  elle-même?  Ne  sent-on  pas  dans  ce  visage  décharné,  glabre,  osseux, 
mais  où  la  bouche  vieillie  reste  si  fine  et  l'expression  si  concentrée,  un 
portrait  aussi  véridique  qu'étudié?  Cette  minutie,  et  en  même  temps  cette 
hardiesse  avec  laquelle  le  profil  desséché  a  été  modelé,  décèlent  la  main 
de  Cristoforo,  qui,  même  en  certains  détails  très  étudiés,  comme  l'oreille, 
la  paupière,  les  lèvres,  a  laissé  sa  marque  personnelle,  aussi  apparente 
que  dans  les  portraits  de  Dotti 
et  de  Scarampi.  Enfin,  le  re- 
vers, où  l'on  voit  Florence,  sous 
les  traits  d'une  déesse  voilée, 
tenir  un  rameau  d'olivier  et  un 
globe,  nous  montre  les  qualités 
de  l'orfèvre  qui  a  élégamment 
drapé  cette  tranquille  figure,  et 
aussi  ses  défauts,  sensibles  dans 
la  construction  de  la  tète,  trop 
petite,  et  dans  une  certaine  lour- 
deur du  torse. 

On  sait  que  la  médaille  de 
Cosme  l'Ancien  a  été  bizarrement 
incrustée  par  un  peintre  floren- 
tin dans  un  tableau  de  bois,  au- 
jourd'hui au  Musée  des  Offices, 
représentant  un  homme  encore 

jeune  tenant  cette  médaille  entre  ses  doigts.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
cette  peinture,  qui  est  postérieure  à  mars  1465,  puisque  Cosme  porte  sur 
la  médaille  le  titre  posthume  de  Père  de  la  patrie.  N'est-il  pas  tentant  d'y 
reconnaître  un  portrait  de  Cristoforo  Geremia';'  Ce  panneau  est  généra- 
lement attribué  à  Botticelli  ;  or,  —  s'il  s'agit  bien  d'un  portrait  de  Cris- 
toforo, —  Botticelli  n'a  pu  le  peindre  qu'avant  sa  vingtième  année, 
puisqu'à  partir  de  1466  Cristoforo  s'établit  à  Rome;  et,  en  somme,  la  façon 
sommaire  et  maladroite  dont  est  brossé  le  paysage  servant  de  fond  au 
tableau  permet  d'y  voir  une  œuvre  de  jeunesse  de  l'artiste.  Au  reste,  je 
signale  seulement  en  passant  cette  hypothèse   :   elle   offre  plus  de  vrai- 
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semblance  que  celle  qui  attribuait  cette  œuvre  à  Andréa  del  Castapfuo, 
mort  en  1457,  ou  que  cette  autre  qui  en  faisait  un  portrait  de  Pic  de  la 
Mirandole,  né  en  1463  ! 

Fixé  à  la  cour  de  Paul  II,  Gristoforo  exécuta,  de  1460  à  147U,  plusieurs 
médailles  de  ce  pape  :  ÎM.  Zippcl  a  retrouvé  les  ordres  de  paiement  d'un 
certain  nombre  de  ces  pièces  avec  le  nom  de  Çristoforo,  et  M.  llill  les  a 
étudiées  avec  autant  de  précision  que  de  science.  Elles  se  répartissent  en 
deux  séries,  et,  dans  chaque  série,  les  diilérentes  médailles  portent  le 
même  portrait  du  pontife.  L'une  de  ces  séries,  composée  seulement  de 
deux  variantes,  date  de  J  468  ;  en  elTet,  ces  médailles,  de  forme  ovale, 
donnent  à  Paul  II  le  titre  de  Fuiulator  italivn-  paris,  commémorant  ainsi 
cette  pai.v  romaine  qu'il  réalisa  en  Italie,  et  qui  flattait  si  vivement  son 
orgueil,  hanté  par  le  souvenir  des  Césars.  A  cette  élégante  médaille, 
d'un  style  froid,  il  faut  rattacher  la  grande  médaille  d'Auguste,  que 
Gristoforo  a  signée,  et  qui  commémore  la  même  pacification  de  l'Italie. 
Que  le  pape,  amateur  passionné  de  monnaies  impériales  et  dont  la  famille 
prétendait  descendre  des  Ahenobarbi,  les  aïeux  de  Néron,  se  soit  amusé 
à  commander  ce  médaillon  pseudo-romain,  rien  de  plus  naturel.  L'artiste 
y  a  prêté  à  Auguste  les  traits  de  Pierre  Harbo,  singulièrement  rajeuni,  il 
est  vrai,  et,  en  outre,  il  a  dû  s'inspirer  d'une  médaille  ou  d'une  pierre 
gravée  représentant,  non  pas  Auguste,  mais  Constantin,  car  il  a  donné  à 
l'empereur  le  titre  constantinien  de  semper  Auguslus,  il  l'a  paré  d'une 
couronne  de  chêne  rappelant  le  diadème  des  Césars  du  Bas-Empire,  et  il 
a  ligure  sur  la  fibule  du  paludamentum  un  buste  du  Soleil  ou  de  Tyché, 
divinités  en  honneur  à  la  fin  du  iii'^  siècle.  Mais  plus  évidente  encore  est 
la  ressemblance  de  l'efligie  avec  le  profil  du  pape,  reconnaissable  à  son 
nez  aquilin,  à  ses  lèvres  proéminentes  et  minces,  à  son  menton  grec,  et 
cette  ressemblance  flattait,  autant  que  son  orgueil  de  souverain,  sa  vanité 
d'homme  qui  avait  pensé  choisir  comme  pape  le  nom  de  Formose  !  Au 
revers,  on  voit  Auguste  en  toge,  portant  le  caducée  du  héraut  antique, 
sur  lequel  est  inscrit  le  mot  pax,  tendre  la  main  à  la  Concorde,  allégorie 
transparente  de  cette  paix  romaine  qui,  dans  la  pensée  de  Paul  II,  renou- 
velait le  bienfait  apporté  par  Auguste  à  son  empire.  Dans  l'agencement  de 
cette  allégorie,  Gristoforo  s'est  montré  habile  ;  toutefois,  son  talent,  refroidi 
par  ce  sujet,  s'est  élevé  moins  haut  qu'en  ses  précédents  chefs-d'œuvre. 


ClîISTOFORO    GEREMIA  447 

Ce  revers  et  celui  de  Dotti  ont  été  utilisés  par  Lysippe  pour  ses 
médailles  de  Sixte  IV.  De  tels  emprunts,  si  fréquents  au  xv"  siècle,  étaient 
plus  naturels  encore  de  neveu  à  oncle.  Aussi  ne  nous  étonnons-nous  point 
que  Gristoforo  se  soit  lui-même  amusé  à  transformer  son  revers  figurant 
Auguste  et  la  Concorde  en  un  petit  bas-relief  décoratif  représentant  Mer- 
cure et  l'Abondance  se  donnant  la  main  '.  Ce  sujet  décore  l'une  des  faces 
d'une  très  élégante  plaquette,  surmoulée  sur  quoique  pièce  d'orfèvrerie 
exécutée  par  Gristoforo.  L'autre  face  montre,  sous  des  rinceaux  adroite- 
ment disposés.  Hercule  étreignant  Antée,  et  jamais,  dans  ses  revers,  l'ar- 
tiste n'a  révélé'plus  de  maîtrise  qu'en  cette  composition  précise  et  forte,  où 
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X. 

Médaille    com.mémorative 
des    audiences    p  u  b  l  1 ij  u  f.  s    h  l'    p  a  p  e  p  a  i:  l    ii. 

l'on  goûte  la  saveur  de  l'art  grec  archaïque  mêlée  à  je  ne  sais  quel  ciiarme 
subtil  très  italien.  Dans  un  petit  tableau  du  Musée  des  Offices,  attribué  à 
Antonio  Pollajuolo  et  postérieur  sans  doute  à  l'o'uvre  de  Oeremia,  le  même 
sujet  a  été  traité  de  façon  très  analogue  et  avec  un  art  plus  nerveux 
encore,  mais  non  pas  avec  plus  de  netteté  ni  de  robuste  concision. 

Si  nous  revenons  aux  médailles  de  Paul  II,  nous  trouvons  une 
seconde  série  de  pièces  ayant  toutes  le  même  avers,  avec  le  buste  du 
pape,  vêtu  de  la  chape  aux  riclies  broderies  historiées,  mais  montrant 
des  revers  différents,  dont  plusieurs,  du  reste,  ne  sont  composés  que  il  in- 
scriptions latines.  Ces  revers  ont  été  exécutés  de  I4()()  à   147".  Le  premier 

1.  Le  même  revers  a  été  éfjalerin'nt  utilisé  par  siirmcnilage  sur  des  plaquettes  carrées,  on  l'artiste 
a  ajouté  un  trépied  (Molinier,  les  l'IcK/iieltes,  I,  p.  tiO,  n*  90).  Ou  a  attribué  à  Cristoforo  Ceremia 
d'autres  plaquettes  d'un  intérêt  secondaire,  qui  n'enricliiraient  jruère  sou  œuvre  si  ces  attriluitions 
étaient  justifiées  (Migeon,  les  Aiis.  auùt  l'JOS,  p.  i'I,  \!1.  —  Bude,  op.  cil-,  n-  904). 
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figure  une  scène  de  consistoire  public  où,  dans  un  palais  Renaissance, 
Paul  II  accueille  une  assistance  prosternée  devant  lui,  petite  composition 
toufîue,  mais  très  claire,  conçue  et  réalisée  avec  autant  de  virtuosité  que 
de  goût.  Un  autre  revers,  où  l'on  voit  saint  Pierre  et  saint  Paul  veillant 
sur  les  brebis  de  la  prairie  clirétiennc  (14G9),  et  un  troisième  figurant  la 
tribune  de  Saint-Pierre  (1470)  otl'rent  moins  d'intérêt  artistique  :  le  médail- 
leur  n'a  pas  animé  de  son  esprit  ces  banales  commandes  officielles,  et,  en 
somme,  en  travaillant  pour  Paul  II,  il  n'a  point,  —  malgré  le  joli  rythme 
de  la  scène  du  consistoire,  —  égalé  ses  pièces  de  Dotti  et  de  Scaranipi. 

Plus  personnelle,  et  d'un  accent  très  fin,  est  la  petite  médaille  de 
Marcello  de'  Capodiferro,  assignée  naguère  par  M.  Ilill  à  un  artiste  voisin 
de  Lysippe,  et  qu'il  faut  formellement  attribuer  à  son  oncle  Cristoforo, 
car  elle  présente  tous  les  caractères  de  son  art,  —  dans  la  lettre,  dans  le 
relief  et  dans  l'agencement  général,  aussi  bien  que  dans  le  modelé,  qui, 
extrêmement  délicat,  souligne  néanmoins  avec  vigueur  le  dessin  de  l'oreille 
et  le  sourire  à  demi  ironique  du  vieillard.  Qui  fut  ce  Marcello  de'  Capo- 
diferro y  Mazzucchelli,  en  commentant  cette  pièce,  avoue  n'en  rien  savoir. 
Plusieurs  chroniques  signalent  les  Capodiferro  (ou  Codiferro)  comme  l'une 
des  familles  importantes  de  Forli,  mais  je  n'ai  découvert  aucun  texte 
mentionnant  Marcello  de'  Capodiferro  lui-même.  Au  revers  de  sa  médaille, 
où  est  figuré  un  taureau,  ou  lit  cette  légende  :  llospcs  mercurialium 
virornm.  Les  viri  mercuriales,  ce  sont,  d'après  Horace,  les  lettrés  et  les 
poètes  lyriques,  qui  doivent  vénérer  comme  protecteur  Mercure,  deorum 
nuiitiiim,  curvivque  lynv  parentein.  Marcello  de'  Capodiferro  aurait  donc 
été  un  homme  riche  protégeant  les  humanistes,  les  recevant,  les  hébergeant. 
Sans  doute  Pomponius  Lietus  et  son  entourage  comptaient  dans  sa 
clientèle,  et  Lysippe  avec  eux,  —  et  c'est  lui  qui  aura  procuré  à  son  oncle 
la  commande  de  cette  médaille  :  elle  appartiendrait  ainsi  à  la  fin  de  sa 
carrière,  comme  le  suggère  également  l'apparence  simplifiée  du  revers, 
très  conforme  au  goût  de  Lysippe. 

Nous  épuisons,  avec  la  médaille  de  Capodiferro,  la  série  des  pièces 
de  Cristoforo  Geremia  actuellement  connues.  Cette  série  s'enrichira-t-elle? 
Je  ne  le  crois  pas,  car  reste-t-il  des  médailles  du  xv'  siècle  à  découvrir' 
Seules  quelques  plaquettes  anonymes  pourront  lui  être  attribuées.  Les 
autres  œuvres  de  ce  grand   artiste   ont  sans  doute  disparu,  comme  tant 
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d'autres  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie,  guettées  par  le  creuset.  Du  moins  ses 
médailles  l'ont-elles  préserve  de  l'oubli  !  Grâce  à  elles  nous  mesurons 
même  sou  influence,  ([ui  fut  considérable,  plus  encore  que  celle  de  IMsa- 
nello,  car  les  médailleurs,  qui  se  recrutaient  surtout  parmi  les  orfèvres, 
ont  imité  un  orfèvre  plus  naturellement  et  plus  aisément  qu'un  peintre. 

Le  premier  imitateur  de  Cristoforo  fut  son  neveu  Lysippe,  qui  a  même 
certainement  utilisé  des  études  ou  des  maquettes  de  son  oncle,  notamment 
dans  ses  médailles  de  Sixte  W  et  du  cardinal  d'Estouteville.  Mais  il  a  vite 
manifesté  un  goût  plus  froid,  tandis  que  d'autres  artistes  mantouans  ou 
florentins  imitaient  plus  directement  (ieremia,  —  par  exemple  Bartolomco 


MÉriAii,  I.  E    Lie    Makcello    de'    C  apodi  feu  ku  . 
Ih'Oil   et  revers. 

Melioli  et  le  Florentin  encore  inconnu  à  qui  l'on  doit  de  belles  médailles 
d'Innocent  VIII  et  d'.Mexandrc  W. 

Mais  je  ne  me  propose  point  ici  d'étudier  la  descendance  de  Cristoforo 
(jeremia.  J'ai  voulu  seulement  tracer  de  cet  artiste  si  longtemps  oublié 
non  pas  un  portrait  détaillé,  ce  qui  serait  chimérique,  mais  une  silhouette, 
émergeant  un  peu  de  toute  l'ombre  qui  a  obscurci  cette  lointaine  figure; 
et,  si  j'ai  réussi  à  mettre  eu  lumière  les  rares  mérites  de  son  œuvre,  ou 
de  ce  qui  n'en  a  point  péri,  ou  mesure  la  place  éminente  qu'il  occupe 
dans  l'histoire  de  la  médaille,  immédiatement  au-dessous  de  Pisancllo. 
Sans  doute,  comparé  à  un  tel  maître,  Cristoforo  (ieremia  pâlirait  ;  car 
aucun  médailleur  n'a  jamais  approché  de  la  perfection  aussi  souple  que 

1.  Sans  parler  de  l'aulPiir  (Do.  lieranliixi  de  la  médaille  de  l'irid  Malvezzi,  médiocre  pasticlie  de 
celle  d'Alphonse  d'Aragon  (Armand,  les  Mêtlailleuis  ilaliens,  t.  I,  p.  j8). 
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précise  de  Pisanello,  de  son  imagination  tour  à  tour  forte,  noble  et  tendre, 
de  sa  poésie  ou  de  sa  grandeur.  Mais,  vu  hors  du  rayonnement  d'un 
pareil  artiste,  quelle  beauté  délicate,  intelligente  et  aisée  garde  l'œuvre 
du  Mantouau  !  Ses  contemporains  le  tenaient  pour  un  des  premiers  fon- 
deurs de  l'Italie,  et  cela  à  une  époque  où  naissait  seulement  la  forte  école 
de  Padoue,  qui  a  si  souverainement  travaillé  le  bronze.  En  outre,  ses 
compositions,  —  si  elles  n'ont  point  l'àme  toute-puissante  de  celles  de 
Donatello,  qui  l'a  précédé,  ni  l'originalité  savoureuse  de  celles  d'Antonio 
Poliajuolo,  son  contemporain,  —  valent  par  une  tenue,  une  science  du 
rythme,  une  élégance  naturelle  et  une  facture  facile  ou  brillante,  rares 
encore  en  cette  période  assez  courte  (1455-1470)  où  il  les  créa.  Enfin, 
comme  portraitiste,  il  fut  à  ce  moment  hors  de  pair  :  ses  médailles  ont 
même,  à  cet  égard,  comme  un  accent  moderne  qui  les  distingue  de 
toutes  celles  du  xv*"  siècle.  Les  effigies  qu'il  a  modelées  avec  la  science  la 
plus  pénétrante  et  la  plus  attentive  respirent  une  vie  d'une  intensité  éton- 
nante, car  il  ne  fut  point  de  ceux  qui,  en  analysant  le  réel,  en  laissent 
échapper  l'àme.  (Quiconque  a  regardé  de  près  ses  bustes  d'Alphonse  d'Ara- 
gon, de  Paolo  Dotti,  du  cardinal  Scarampi,  de  Cosme  de  Médicis  ou  de 
l'aul  II  reverra  toujours  ces  figures  illustres  telles  que  Geremia  les  a  fait 
vivre  dans  le  métal.  Et  du  talent  d'un  grand  artiste  qui  a  surtout  étudié 
la  pliysionomie  humaine  il  n'y  a  point  de  plus  belle  louange. 

Ji:an    de    FOVII.LE 
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ri;r\  peintre  allemand  du  xv""  siècle  n'enf 
une  réputation  comparable  à  celle  de 
Martin  t>chongauer.  Elle  s'étendit  de- 
puis les  Flandres  jusqu'en  Italie.  Le 
u  beau  Martin  •>,  coinnie  l'avaient  appelé 
ses  compatriotes,  11ers  de  son  talent, 
était  désigné,  il  est  vrai,  suivant  les 
pays  ou  les  auteurs,  sous  des  noms  fort 
divers'.  L'iiommage  qu'on  lui  rendait 
n'en  était  pas  moins  sincère,  qu'il  s'a- 
dressât à  Martinus  .'<ctiuii,  l!el  Martino, 
Iliibscli  Martin,  voire  niénie  à  Hugues 
Martin.  Des  appellations  telles  que  Martino  d'olanda,  Martin  de  Hollande 
ou  d'Anvers,  qui  se  rencontrent  chez  (iuicciardini  et  chez  \asari,  surpren- 
nent davantage.  î\Iais  les  Italiens  tenaient  généralement  pour  Hollandais  ou 
Flamand  le  maître  de  Golmar. 

S'ils  méconnaissaient  ses  origines,  ils  lui  payaient  largein»  nt  leur 
tribut  d'admiration  :  ils  ne  dédaignaient  même  pas  de  s'en  inspirer. 
Raphaël  a  certainement  songé,  en  exécutant  /a  Crucifixion,  aujourd'hui 
au  musée  de  Madrid,  à  la  ligure  du  Christ  dans  le  grand  Porienifnl  dr 
croix  (B.  21)-.  Michel-Ange  copia,  en  1188,  la  Tentation  de  saint  Antoine 
(B.  47),  séduit  par  son  exubérante  imagination.  On  a  relevé  encore  des 

1,  M.  \\  îilt/,  ilans  sa  bibliojjrapliit-  si  précieuse  dos  ouvrages  ou  articles  concernant  Scliongauer 
(Coliiiar,  1903),  signale,  page  11,  d'après  I>.  Zani  :  lùiciclopedia  melodica  crilico-ragionala  délie  belle 
ai-ti  (Parme,  1819-1828),  près  de  trente  formes  didèrentes  du  nom  de  Martin  Scliongauer. 

2.  Cette  désignation  en  abrégé  des  gravures  de  Scliongauer  correspond  au  catalogue  de  Bartsch  : 
le  reinlre-fjriiveur.  Tome  VI.  ISd.S.  On  pourra  consulter  aussi  :  l(Jh:uvie  de  ilaitiu  Sclioni/aiier  lepru- 
diiil  et  publié  par  A.  Ihirnnd.  Paris,  1881, 
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preuves  de  l'influence  de  Selionoauer  chez  Fra  Rartnlomnien  et  Andréa 
del  Sarto,  et  ou  a  voulu  prétendre  que  Pérugin  l'avait  connu  personnel- 
lement dans  ses  dernières  années.  Sandrart,  le  premier,  l'aflirma  un  peu 
à  la  légère  à  la  fin  du  xvn"  siècle.  Il  ajoutait  que,  pour  le  dessin,  la 
peinture  et  la  gravure,  Schongauer  surpassait  tous  ses  prédécesseurs  en 
Allemagne.  C'est  donc  avec  raison  que,  dès  1505,  l'humaniste  alsacien 
Wimpheling  mentionne  dans  VE/nto/iie  reriim  germanicarum  que  ses 
tableaux  <>  étaient  recherchés  et  transportés  en  Italie,  en  Espagne,  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  divers  autres  pays  du  monde  «  . 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  pas  de  nous  surprendre  un  peu. 
Sans  doute,  nous  l'ecoimaissons  aisément  l'importance  de  Schongauer 
comme  graveur.  Nous  avons  plus  de  peine  aujourd'hui  à  apprécier  en  lui 
le  peintre  et  à  souscrire  aux  jugements  enthousiastes  des  écrivains  du 
xvi*  et  du  XV] I"  siècle.  Il  est  bon,  cependant,  de  ne  pas  les  oublier.  Le 
petit  nombre  de  tableaux  conservés  dans  les  musées  pouvant  lui  être 
attribués  avec  quelque  vraisemblance,  nous  inciterait  facilement  à  une 
sévérité  qui  serait  de  l'injustice.  «  Les  découvertes  de  la  critique  moderne 
—  nous  dit  M.  André  (lirodie  —  n'ont  pas  abaissé  le  beau  Martin.  Au 
contraire,  en  l'analysant  elles  nous  le  font  aimer  avec  plus  de  passion.  » 

F]t  M.  Girodie  a  raison.  Il  protestait  déjà  en  19U4,  ici-même',  contre 
la  tendance  trop  répandue  à  ne  plus  voir,  au  musée  de  Colmar,  que  les 
Griinewald,  et  à  en  oublier  Schongauer.  Il  vient  récemment  de  consacrer 
à  ce  dernier  une  très  belle  étude  où  il  expose  avec  une  parfaite  compétence 
toutes  les  questions  touchant  l'art  haut-rhénan  au  xv"  siècle".  A  ceux  qui, 
ne  pouvant  recourir  directement  aux  sources,  s'intéressent  à  cette  période 
si  mal  connue  encore,  son  livre  sera  indispensable.  Peut-être  en  trouvera- 
t-on  parfois  la  lecture  un  peu  austère.  Il  eût  été  évidemment  plus  tentant 
d'écrire,  sur  une  matière  aussi  touffue,  un  volume  élégant  et  superficiel. 
Nous  ne   reprocherons  pas  à  M.   (lirodie   d'avoir  préféré  être  complet. 

Malgré  toutes  les  recherches  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  la  vie  de 
Schongauer  nous  est  encore  très  mal  connue.   Il  naquit  à  Colmar  entre 

1.  \oir  1,1  Reoue  :  le  Miixée  île  Culinur,  Iniiips  .\VI,  p.  421,  et  X\ll,  p.   5. 

2.  Martin  Sc/ioiiyaiier  et  l'art  du  llaiit-liliii,  nu  W  •  siècle.  Colleclimi  des  Hl, litres  île  l'art.  Paris, 
l'Ion,  Nourrit  et  C*. 
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l't'îr)  or  1150;  la  (latp  demeure  incertaine,  i-^a  famille  (''lait  originaire  (rillm 

il  ' 


IIaNS      li  I    lili  h  m  \  I  U  .     —      l'illITKAIl       liK      M  A  11  I  1  \      S  i;  Il  I)  N  (.  A  L  K  11  . 
MllHirli.    AlK'i I.'   I'iliuc'illlir.|ii.' 

et  il'Auu'sbnurg.  Son  père,  (lusparil,  quitta  cette  deruière  ville  puur  venir 
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s'établir  à  Colniar,  où  il  n'acquit  qu'en  145'»  lo  flroit  de  bourgeoisie.  Il 
exerçait  la  profession  d'orfèvre,  comme  le  père  de  Diirer  et  celui  de 
Conrad  Witz.  Si  la  Souabe  prêta,  en  quelque  sorte,  à  l'Alsace  l'artiste  qui 
la  représente  le  mieux,  à  nos  yeux,  avant  la  Renaissance,  n'oublions  pas 
qu'en  échange  elle  en  reçut  l'.urgkmair  et  que  l'art  franconien  subira, 
lui  aussi,  l'influence  alsacienne  en  la  personne  de  Durer,  jusqu'au  moment 
où  ce  dernier  préférera  suivre  l'exemple  de  Mantegna  et  transformer  dans 
le  goût  italien  sa  facture  et  son  style. 

Il  y  a  peu  de  régions,  à  cette  époque,  qui  semblent  avoir  été  plus 
propices  que  les  territoires  haut-rhénans  à  la  formation  d'un  artiste.  La 
ville  de  Colmar  en  particulier,  située  sur  la  grande  route  d'échanges  entre 
les  Flandres  et  l'Italie,  la  fameuse  «  Geleitstrasse  »,  est,  grâce  à  la  proxi- 
mité de  Râle,  de  la  Rourgogne  et  des  grands  centres  de  culture  de  l'Alle- 
magne du  Sud,  le  lieu  où  se  mêlent  toutes  les  influences,  où  se  heurtent 
toutes  les  tendances  d'une  époque  agitée.  Cologne  et  Strasbourg  avaient 
étendu  jusqu'à  cette  cité  le  rayonnement  puissant  de  leurs  ordres  monas- 
tiques. Dès  1257,  le  célèbre  couvent  des  dominicaines  d'Unterlinden 
propage  autour  de  lui  le  goût  des  effusions  m^'stiques  qui,  imposant  à 
l'art  une  iconographie  précise  et  compliquée,  influent  Mir  le  style  des 
ceuvres  destinées  aux  églises  ou  aux  couvents.  L'importance  croissante 
de  la  bourgeoisie,  la  richesse  sans  cesse  accrue  des  négociants,  le  déve- 
loppement des  corporations,  favorisent  en  même  temps  le  goût  du  luxe 
dans  le  costume  et  dans  l'habitation,  la  recherche  des  joies  matérielles 
de  l'existence,  et  développent,  en  peinture  comme  en  sculpture,  un 
besoin  nouveau  de  r('alisme.  Celui-ci  s'afTirma  d'abord  dans  les  Flandres 
et  à  la  cour  de  Rourgogne,  dont  le  prestige  était  considérable  en  Alsace. 
Il  orienta  tout  l'art  rhénan  vers  l'étude  scrupuleuse  de  la  nature  et  du 
corps  liumain,  vers  une  recherche  toujours  plus  intense  de  l'expression 
dramatique. 

L'école  de  Cologne  se  survivant,  les  exemples  donnés  par  les  peintres 
des  Pays-Bas  exerçant  une  action  grandissante  sur  le  goût  public,  la  gloire 
de  l'école  de  sculpture  bourguignonne  rayonnant  sur  Mulhouse,  Colmar, 
Schlettstadt,  y  attirant  nombre  d'artistes  de  Souabe  ou  de  Franconie,  les 
conciles  de  Râle  et  de  Constance  enfin,  apportant  la  révélation  de  l'art 
florentin  et  siennois,  tels  sont,  en  raccourci,  les  grands  faits  qui  dominent, 
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pendant  le  xv" 
siècle,  la  vie 
artistique  dans 
le  sud  de  l'Al- 
sace. On  voit 
aisément  ([uels 
problèmes  dilTi- 
ciles  et  com- 
plexes elle  sou- 
lève. Martin 
Sehongaucr  bé- 
néficia de  toutes 
les  suggestions 
qu'un  pareil 
milieu  pouvait 
lui  oIVrir.  Il  dut 
même  accroître 
par  de  nombreux 
voyages  les  im- 
pressions éprou- 
véesdanssaville 
natale.  Ayant 
re(;u  les  pn- 
mièresleçonsdc 
son  père,  puis 
du  peintre  et 
graveur  col  ma- 
ri e  n  G  a  s  p  a  r 
Iscnmann,  il  vi- 
sita probable- 
ment, à  la  suite 
de  ses  années 
d'apprentissage, 
Strasbourg,  où 
il  put  étudier  le  Maitre  E.  t>.  do  1466,  Cologne,  oii  il  gunta  le  charme  des 
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Vierges  fie  ^tephan  Lochiier.  Il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  qu'il 
dut  aller  ensuite  jusque  dans  les  Flandres.  Mais  on  ne  saurait  guère 
admettre  qu'il  ait  connu  personnellement  Flogier  van  der  \\'eydcn  et 
profite  directement  de  son  enseignement.  Comme  le  remarque  justement 
M.  Girodie,  la  date  de  la  mort  de  ce  dernier  (I46^i)  rond  l'hypothèse  assez 
improbable.  M.  lîurckhardt  avait  déjà  anirmé  l'originalité  de  Schougàuer 
en  s'appuyant  sur  des  considérations  techniijues  fort  ingénieuses,  révélant 
un  écart  considérable  entre  sa  peinture  et  celle  du  maître  de  Tournai". 
Gardons-nous,  h  ce  sujet,  de  toute  exagération.  Tenons  pour  certaine 
l'influence  flamande,  à  laquelle  peu  de  peintres  de  cette  ('poque  arrivent 
à  se  soustraire;  n'allons  pas  jusqu'à  allirnier,  coinnu'  AI.  (  lout/Aviller, 
que  Schongauer  est  <■  une  (■inanation  directe  et  pure  »  de  Rogier -.  La 
formation  du  maitre  colmarien  s'explique  moins  aisément. 

On  a  pail('  encore  de  séjours  faits  par  lui  à  Leipzig  et  en  Soual)e.  Ils 
n'ont  qu'une  importance  secondaire  et  nous  n'avons  aucune  raison  de 
contredire  sur  ces  deux  points  M.  G.  "Wnstmanu  et  Passavant.  Si  nous 
ajoutons  enfin,  <|u'adonné  complètement  à  son  art,  Schongauer  demeura 
célibataire,  (|u'i!  passa  les  dernières  années  de  sa  courte  existence  à 
Brisach  et  f(u'on  admet  généralement  la  date  de  1V,M  comme  celle  de  sa 
mort,  nous  aurons  complété  sa  biographie.  Il  nous  reste  à  interroger  ses 
œuvres.  Résignons-nous  d'avance  à  ce  qu'elles  ne  fournissent  pas  toujours 
une  réponse  à  notre  curiosit('. 

Le  témoignage  de  Wiinpiieling  marquait  nettement  l'importance  de 
Schongauer,  eu  tant  que  peintre.  ()iu-  dire  du  graveur  dont  la  célébrité 
fut  plus  considi'nilile  eucoii;  ''  Il  lit  impression  sur  presque  tous  les 
graveurs  de  son  temps,  qui  le  copiéreut  à  l'envi,  et  sur  ceux  du  siècle 
suivant.  Henvcnuto  Cellini  le  reconnaissait  c  habile  dans  tous  les  genres  » 
et  admirait  particulièrement  ses  nielles.  Cet  aspect  de  son  talent  nous 
est  demeuré  inconnu.  L'œuvre  du  beau  Martin  comprend  une  vingtaine  de 
tableaux,  dont  aucun  n'a  un  caractère  absolu  d'authenticité,  hormis 
peut-être  ta  Viv/'i^'c  au  buisson  de  roses.  Par  contre,  nous  connaissons  de 
lui  cent  vingt  pièces  gravées.  Elles  nous  permettent  infiniment  mieux  de 
juger  l'originalité  de  son  tempérament.   MM.  Wurzbach,   Scheidler,  von 

1.   KuioUh.irdl,  Dte  Sc/mle  Martin  Sc/ionf/aiiers  uni  Ohci  rhein.  Bàlc,  IS.S8,  p.  52. 
■  -1.  Ch.  Ijulitzwiller,  le  Musée  de  Culninr,  Mai  lin  Sc/ionyaner  el  son  école.  ISTfj,  p.  :jl-36. 
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Seidlitz  et  Weiidlaiiil  onl  loiitr  de  les  classer  (•lironoio^iiiiiciiiciit.  en 
sappiiyant  soit  sur  des  coiisidiTatioas  de  style,  soit  sur  des  dhservatioiis 
purement  tecliiiiiiucs  ou  sur  l^'tnde  des  monogramnies  '.  Les  i'(''sultats 
contradictoires  auxqu(ds  ils  simt  parvenus  condamnent  tout  essai  de  ce 
genre.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  redevables  à  leurs  recherches  de 
remarques  fort  justes,  dont  nous  aurons  à  faire  notre  profit.  Il  serait 
plus  tentant  de  suivre  M.  liurckiiardt  et  après  lui  M.  dirtidie,  et  de  distin- 
i>-uer  simplement  trois  périodes  dans  la  production  de  Schongauer.  Mal- 
hi'ureusement  les  caractères  de  cliacune  d'elles  se  rctiduvent  idi'nti(pies 
à  des  moments  très  diU'érents  de  son  activiti'  et  l'on  ne  pi'ut  justiliiT  la 
transition  de  l'une  à  l'autre. 

Ne  demandons  pas  à  son  o?uvre  plus  qu'il  ne  saurait  (h muer.  Il  sullit 
d'en  analyser  la  diversitt',  d'i'ii  souliçfuer  les  principaux  aspects,  de 
s'arrêter  plus  lougMcinent  devant  ceux  qui  send)lent  les  plus  caracté- 
ristiques. Nous  n'aboutirons  pas  ainsi  à  un(;  courbe  précise,  peut-être 
haimonieuse,  mais  nécessairement  fausse  ou  arbitraire,  représentant 
l'évolution  de  l'artiste  qui  nous  occupe.  Nous  marquerons  siuqjlemeiit 
les  limites  extrêmes  enln'  lesquelles  son  génie  évolua  librement,  capri- 
cieusemeut,  avec  des  retours  sur  lui-uu''me,  des  hésitations,  des  repentirs, 
et  de  brusques  audaces,  au  travers  des  hasards  de  la  vie  et  de  l'inspi- 
ration, que  l'on  ne  peut  réduire  en  formules. 

l\irmi  toutes  les  influences  subies  par  Martin  Schun,  celle  de  van  der 
W  eyden  est  incontestablement  prédominante.  Mais  elle  vint  s'ajouter  à 
un  apport  personnel  résultant  de  son  éducation  par  le  niiliini  colmarien  et 
aussi  d'une  originalité'  développée  de  houne  heure.  Cherchous  donc  ce 
que  Schongauer  doit  d'abord  à  l'enseignement  de  son  maître  Isenmanu 
et  aux  exemples  des  gi'aveurs  du  xv*"  siè(  le  ;  essayons  de  marquer  la  part 
importante  qui  revient  ('gaiement  dans  sa  formation  aux  traditions  de 
r('cole  colonaise,  tiont  la  poésie  mystique  corres|)oiidait,  au  moins  autant 
(jne  le   réalisme  néerlandais,  à  un(>  tendance  essentielle  de  sa  nature. 

1.  CI'.  \Vurzl)acli.  Martin  Sc/ionf/aiier,  eine  kritinclie  Untersiiclninq  seines  Leliens  iiml  seiner 
W'er/.e.  nelisl  einetn  chi-onului/isr/ien   Verzeichnisse  seiner  Knji/'ersiiclie.  \iciliie,  1880. 

Scheibler.  Sc/iûiii/dner  uni!  ilerMeis/er  des  lliirlliiiloii>;i-iis.  Hci'iTtuiiiiiii  lur  KiinsIwissensclKill.  \  M, 
1884,  p.  31-68. 

W.  V.  SeidliLz..U«i7(H  Sclwnr/auer  als  Kii/ifersleclier.  licpeii.  f.  Kiinslw.,  \ll.  p.  Kiit  et  ss. 

Hans  ^\'enllhlnd.  Martin  Sc/wn;iaiier  als  Kiip/'ersteclier.  Berlin.  rJUG. 
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Si  l'on  en  juge  d'après  les  peintures  de  l'autel  de  saint  Martin,  conser- 
vées au  musée  de  Golmar,  Gaspard  Isenmann  n'était  guère  capable 
d'apprendre  à  son  élève  que  la  grammaire  de  l'art.  Il  l'ut  un  artiste  appli- 
qué, consciencieux,  sans  personnalité  bien  définie.  La  science  du  dessin 
et  l'habileté  de  composition  dont  témoigne  sa  Passion  étaient  du  moins 
des  qualités  que  son  disciple  pouvait  acquérir  à  son  contact  et  il  ne  man- 
qua pas  de  le  l'aire.  Mais  la  maîtrise  de  son  trait,  la  merveilleuse  précision 
graphique  des  planches  considérées  généralement  comme  les  premières 
de  son  œuvre  (B.  69,  29,  31  par  exemple),  Schougauer  les  doit  certainement 
à  l'étude  des  maîtres  graveurs  anti'rieurs  et  notamment  au  Maître  de  1446, 
ou  Maître  de  la  Passion  de  Berlin  '.  Celui-ci  ne  lui  l'ournit  pas  seulement 
un  enseignement  technique  précieux  ;  il  parait  avoir  aussi  contribué  à 
orienter  sa  sensibilité  vers  le  lyrisme  où  l'entraînait  déjà  l'exemple  de 
l'école  de  Cologne,  et  que  Schongauer  traduira  dans  Ici  Vierge  au  tvois- 
sanl  (B.  31),  qu'il  exprimera  avec  plus  de  force  encore  dans  la  célèbre 
Vierge  au  buisson  de  roses  -. 

Si  on  la  compare  à  la  l'ois  à  /a  Vierge  au.r  rosiers  de  Stephan 
Lochner  et  à  la  Madone  aux  fraises  du  musée  de  Soleure,  puis  à  la  Vierge 
et  l'Enfant  de  Ftogier  van  dcr  \\'eyden,  on  trouve  dans  la  Vierge  de 
Colmar  moins  d'unité  que  dans  les  autres.  Elle  ne  possède  plus  la  candeur 
naïve,  l'ingénuité  des  deux  premières  ;  elle  n'a  pas  encore  le  caractère  de 
maternité  robuste  de  la  dernière.  Elle  oublie  de  cueillir  les  fleurs  du 
jardin  qui  l'entoure,  mais  elle  ne  pense  pas  à  présenter  le  sein  à  l'Enfant 
divin.  Elle  le  porte  sur  les  bras,  plus  près  du  cœur  que  ne  le  tient  la 
Madone  de  Lochner,  avec  une  altitude  qui  nous  révèle  évidemment  plus 
de  vraie  tendresse.  Elle  ignore  le  plus  beau  geste  d'une  mère,  celui  que 
soulignera  si  justement  Rogier  van  der  ^\'eyden.  On  la  devine  poursuivant 
son  rêve  au  milieu  du  chant  des  oiseaux. 

C'est  par  ce  mélange  d'observation  réaliste  et  de  rêverie  profonde  que 
se  distingue  presque  toujours  le  génie  de  Schongauer.  Lorsque  l'influence 

1.  Cimsulttîr  sur  ce  inuitre  Tartiflc  de  M.  Max  Lclirs  :  Jaluhuch  der  preiissischeii  K/ins/samm- 
lungen,  1900,  p.  IS'M.'iH. 

2.  Une  des  planches  les  plus  curieuses,  à  ce  point  de  vue,  du  maître  de  1446  est  la  Vienje  sur  un 
In'me,  entourée  de  quatre  anffes.  Passavant  {le  Peintre  i/rauein\  t.  Il,  p.  86,  n"  25)  l'attribue  au  Maître 
E.  S.  de  1466.  M.  Max  Lehrs,  dans  l'article  cité  plus  haut,  la  restitue  au  maître  de  1446.  Voir  aussi  : 
l'Ascension  de  la  Vierge  (Florence,  Offices)  (\nf  reproduit  .M.  Lehrs,  p.  140. 
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flamandi',  développée  dans  la  siute  par  le  Maître  E.  S.  de  14()R,  l'amène  à  se 
tenir  de  plus  en  plus  près  de  la  vie,  il  s'en  évade  soudain  d'un  coup  d'aile  ; 
il  sait  lui  demander  des  conseils,  il  n'en  est  pas  l'esclave.  Certaines  de 
ses  planches  gra- 
vées vont  fort  loin 
dans  cette  préoc- 
cupation de  ne  rien 
laisser  échapper 
au  burin,  ni  une 
attitude ,  ni  une 
expression  ,  ni 
même  un  plisse- 
ment d'étoffe,  un 
objet  de  figura- 
tion, qui  ne  soit 
scrupuleusement 
observé  sur  nature 
et  traduit  avec  une 
étonnante  sûreté 
de  main.  Le  grand 
Portement  de  croix 
(B.  21)  est  le  point 
culminant  de  cette 
tendance  réaliste. 
Malgré  sa  compo- 
sition un  peu  touf- 
fue, il  fait  époque 
dans  1  histoire  de 
la  gravure  et  efface 
entièrement  l'uni- 

vre  du  Maître  de  14()().  Pourtant,  en  une  page  aussi  brillante,  toute  de 
virtuosité  technique  et  visant  principalement  la  recherche  du  pittoresque 
extérieur,  la  figure  du  Christ  traduit  une  intensité  de  sentiments  que  Schon- 
gauer  n'avait  pas  su  exprimer  encore  dans  son  Homme  de  douleurs  (B.  69), 
qu'il   ne  dépassa  même  pas   dans  la  série    si  belle  de   ses  Crucifixions 
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(1).  17,  22,  2'.],  2.'»).  Seuls  le  Couronneinciil  d'cpiiies  (li.  13)  et  le  Poi-tcnieiit 
de  croix  de  la  Passion  (L!.  16)  ont  une  pareille  force  d'émotion. 

Devant  iin  tel  pathétique,  Rogier  van  der  Weyden  nous  semble 
superficiel,  jusque  dans  ses  compositions  les  plus  vantées.  L'évanouisse- 
ment de  la  Vierge,  de  même  que  la  douleur  de  Marie-Madeleine,  dans  la 
Descente  de  croix  de  l'Kscurial,  donnent  l'impression  de  gestes  de  théâtre, 
si  on  les  rapproche  de  la  douleur  de  la  "Vierge  de  Schongauer,  dans  le 
Cruci/ieii/eiil,n\Gc  les  deux  soldats  (lî.  22),  ou  lorsqu'on  observe  la  tristesse 
des  Saintes  Femmes,  traduite  avec  tant  de  sobriété  dans  cet  autre  Crucifie- 
ment (B.  17),  considéré  par  M.  Wendland  comme  le  dernier  et  qui  justifie 
par  son  style  l'opinion  du  critique  allemand,  à  laquelle  nous  nous  range- 
rions volontiers. 

Et  plus  encore  que  l'œuvre  gravé,  inclinant  aisément  vers  une  facture 
réaliste,  la  peinture  de  Schongauer  va  toujours  au  delà  du  souci  de  vérité 
immédiate  des  maîtres  flamands  du  xv"  siècle.  Parmi  les  quelques  tableaux 
qui  lui  sont  attribués  avec  le  plus  de  vraisemblance,  il  n'en  est  pas  qui  ne 
s'écarte  de  leurs  fornuiles  courantes,  trop  étroites  pour  contenir  tout  son 
génie.  On  ose  à  peine  parler  de  la  Passion,  peinte  p(uu'  l'église  des  Pomi- 
nicains,  tant  elle  a  été  contestée  par  la  critique,  avec  d'excellents  argu- 
ments '.  La  main  de  Schongauer  n'y  est  pas  toujours  visil)lc.  11  est  probable 
cependant  qu'il  en  a  inspiré  au  moins  la  composition,  soit  directement,  soit 
par  l'intermédiaire  du  cycle  gravé  sur  le  même  thème.  La  vie  de  la  "Vierge, 
représentée  au  revers  des  panneaux  de  la  Passion,  contraste  bien  plus 
encore  avec  le  réalisme  des  peintres  du  Nord.  S'il  est  vrai,  comme  le 
pense  M.  (ïirodie,  qu'elle  est  une  copie,  exécutée  par  des  élèves  travaillant 
sous  les  yeux  du  maître,  d'une  œuvre  disparue  appartenant  à  ses  dernières 
années,  son  caractère  fortement  mystique  n'a  rien  qui  surprenne.  Il  est 
d'accord  avec  ce  que  nous  révélera  l'examen  des  gravures.  Elles  nous 
montreront  Scliongauer  utilisant  son  expérience  agrandie  de  la  vie  et  de 
l'art,  pour  donner  plus  de  profondeur,  plus  de  force  et  plus  de  mystère  à 
l'expression  d'une  sensibilité  toujours  plus  repliée  sur  elle-même. 

L'autel  latéral  d'Isenheim,  enfin,  datant  de  1477,  époque  de  la  pleine 

1.  CI.  GalirhoD.  Gazelle  des  lleaiu-Arls.  I8b9.  p.  Si3.  W  iii/liai  li  partage  Sun  opinion  {op.  cil.). 
Les  partisans  de  l'authenticile  sont  cependant  nombreux,  et,  parmi  eux  :  Scheibler,  Waagen,  His, 
Sclinaase,  Woltmann,  Lubke,  Bayersdorler. 


MAF^TIN    SCIIONGAUKH  461 

maîtrise   du  peintre,  traliit    déjà   sa  préoccupation   de   ne   pas   s'attacher 


t;  H  U  C  I  F  I  X  I  0  N  . 
Uravure  (B.  2oi. 
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un  clicval  de  ferme  chargé  de  volailles  suspendues  à  son  cou  ;  la  paysanne 
à  caliloiirclion  sur  la  bête,  avec  son  enlant  en  croupe,  Ibrment  un  groupe 
digne  de  Callot.  Le  paysage  de  fond,  les  silhouettes  de  manants,  le  puits, 
la  cour  de  ferme  ajoutent  à  la  scène  un  accent  particulièrement  sincère 
de  chose  vue.  Il  n'est  pas  jusqu'au  caractère  fantastique  de  la  fameuse 
Tentation  de  saint  Antoine,  dont  s'éprit  Michel-Ange,  qui  ne  se  retrouve 
en  germe  chez  le  Maître  E.  S.  Mais  ce  grouillement  de  bêtes  larveuses, 
cornues,  hérissées  de  dards,  de  piquants  et  de  griffes,  fait  paraître  bien 
mesquine  l'imagination  dont  fit  preuve  le  Maître  de  146()  nous  montrant 
trois  pauvres  diables  harcelant  sans  conviction  le  malheureux  saint, 
tandis  qu'à  ses  pieds  un  quatrième  démon  attise  une  llamme  avec  un 
soulllet  '. 

Sciiongauer  ajoute  toujours  tant  d'idéments  nouveaux,  tirés  de  son 
propre  fonds,  aux  suggestions  fournies  par  les  œuvres  qu'il  admire,  qu'on 
retrouve  difficilement  ses  modèles.  Il  est  peu  d'artistes,  à  cette  époque, 
aussi  uialaisés  à  analyser.  On  croit  avoir  observé  certains  aspects  de  sa 
physionomie,  et,  dans  le  portrait  esquissé,  les  dissemblances  apparaissent 
aussitôt  plus  profondes  que  les  ressemblances  péniblement  saisies.  Son 
génie,  aussi  bien,  est  extraordinairemcnt  riche.  Sciiongauer  réunit  en  lui 
les  aspirations  les  plus  variées  de  l'art  du  xV  siècle  et  les  plus  contra- 
dictoires. Il  est  à  la  fois  mystique  et  réaliste  ;  il  a  le  goût  du  lyrisme  et 
de  l'action  ;  il  professe  le  respect  le  plus  profond  de  la  nature,  qu'il  trans- 
ligure pourtant;  il  a  le  scrupule  du  di'tail  minutieusement  observé  et 
patiemment  traduit,  et  aussi  le  souci  du  style  qui  subordonne  l'accessoire 
au  principal.  Il  n'y  a  pas  encore  de  véritable  iniiti'  dans  sa  production 
débordante,  qui  n'a  pas  déposé  le  limon  qu'elle  charrie  souvent.  Voici  que 
ce  dépôt  se  fera  tout  à  coup,  et  elle  deviendra  aussitôt  d'une  pureté  cristal- 
line. Avec  le  minimum  de  ressources  apparentes  et  la  plus  grande  sobriété 
d'effets,  Sciiongauer  atteindra  à  une  puissance  expressive  qui  surprend. 
Il  saura  sacrifier  la  virtuosité  patiemment  acquise  et  jugée  inutile,  les 
séductions  d'une  composition  abondante,  la  recherche  du  geste  dramatique 
et  du  pittoresque  extérieur;  il  courra  le  risque  d'appauvrir  son  langage, 
pour  lui  donner  plus  de  force,  en  ne  lui  conservant  que  les  mots  essentiels. 

Rien  de  plus  imprévu  que  cette  évolution.  On  se  demande  en  vain  à 
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quelle  crise  de  conscience  elle  a  pu  correspondre,  car  il  n'y  a  pas  là  le 
simple  aboutissement  logique  d'un  artiste  trouvant  enfin  sa  voie,  après 
s'être  longtemps  trompé.  N'admirer  que  les  dernières  œuvres,  c'est  être 
injuste  pour  la  production  antérieure,  déjà  si  personnelle  et  si  riche.  On 
ne  saurait  davantage  considérer  comme  une  preuve  de  sénilité,  ou  de 
décadence,  la  disparition  de  certains  dons  si  séduisants  qui  avaient  l'ait 
jusque-là  la  beauté  de  l'œuvre  de  Schongaucr.  Le  renoncement  iipparait 
trop  volontaire  ;  de  plus,  il  n'est  jamais  accompagné  d'une  évidente 
faiblesse  dans  l'exécution  qui  pourrait  justifier,  à  la  rigueur,  l'hj'potlièse 
d'un  talent  faiblissant  avec  l'âge.  Nous  ne  trouvons  pas,  dans  les  gravures 
des  débuts,  un  trait  plus  ferme,  plus  précis,  plus  étudié.  Au  reste,  si 
Schongauer  mourut  peu  après  1490,  il  disparut  en  pleine  force  de  produc- 
tion, ayant  à  peine  dépassé  quarante  ans.  Tout  ce  que  sa  biographie  nous 
révèle,  c'est  qu'il  quitta  Colmar  pour  s'établir,  vers  14'J0,  à  Vieux-Brisach, 
où  il  se  fit  donner  le  droit  de  cité.  La  mort  le  toucha-t-elle  dans  cet  exil, 
ou  revint-il  auparavant  à  Colmar,  comme  le  voudrait  l'inscription  de 
Burgkmair  au  dos  du  portrait  de  son  maître  ?  Nous  n'en  savons  rien,  et 
le  mystère  qui  recouvre  sa  vie  entière  semble  s'épaissir  encore  autour  de 
sa  fin  et  nous  interdire  de  le  percer. 

Il  est  au  moins  curieux  de  noter,  sans  en  vouhiir  tirer  la  moindre 
eonclusion,  combien  la  dernière  manière  de  Schongauer  se  rapproche 
—  malgré  des  dilférences  encore  très  profondes  —  de  la  gravure  Moren- 
tine  représentée  par  Botticelli  et  Baccio  Baldini,  des  compositions  des 
Prophètes,  des  Sibylles,  de  l'illustration  de  la  Du'ine  Comédie,  gravée 
vers  148U.  Sont-elles  florentines  ou  bien  rhénanes,  la  Vicz-ge  folle  {V,.  S7) 
et  la  Sainte  Agnès  aux  cheveux  bouclés  et  couronnés  de  feuillages  (B.  62), 
qui,  suivant  la  remarque  si  juste  de  M.  Girodie,  «marche,  rêveuse, 
comme  ses  sœurs  du  Printemps  »  ?  Le  problème  des  influences ,  à 
cette  époque,  de  l'art  florentin  sur  l'art  riiénan  demeure  encore  obscur. 
Nous  n'ignorons  pas  moins  tout  ce  qui  concerne  la  diffusion  par  delà  les 
Alpes  des  gravures  des  maîtres  allemands  du  xv''  siècle,  si  l'on  a  relevé, 
chez  le  Maître  aux  banderoles  notamment,  des  preuves  certaines  de  la  con- 
naissance de  l'art  transalpin,  nous  savons  mal  quelle  action  profonde  exerça 
sur  les  artistes  italiens  l'œuvre  du  Maître  de  I46G  ou  de  Martin  Schongauer. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  revient  désormais  au  rêve  mystique  de  sa  jeunesse, 
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OÙ  il  s'enferme  jalousement;  il  ne  trace  plus  que  des  figures  de  saints  et 
de  saintes,  il  se  complaît  aux  symboles.  Parfois  encore  il  ne  recherche 
que  l'arabesque  pour  elle-même.  De  son  burin  précis,  il  s'applique  à 
des  dessins  d'armoiries  (H.  9G,  100,  101,  105),  ou  bien  il  traduit  les 
souples  enroulements  d'ornements  gothiques  (B.  107,  112,  116),  dédai- 
gneux d'exprimer  encore  une  idée  ou  un  sentiment. 

Si  l'on  voulait  caractériser  d'un  mot  la  dernière  manière  du  beau 
Martin,  on  pourrait  dire  que  son  talent  devient  essentiellement  musical. 
Peut-être  rendrait-on  ainsi  un  peu  de  l'impression  que  nous  causent  non 
seulement  les  merveilleux  entrelacs  des  compositions  purement  décora- 
tives, mais  encore  des  apparitions  telles  que  le  Noli  me  tangere  (B.  26), 
Saint  Jean  dans  l'ile  de  Patiuiios  (I!.  54),  la  Vierge  et  l'ange  de  l'Annon- 
ciation (B.  1  et  2),  autour  desquelles  flotte  tout  le  rêve  d'une  âme  qui  n'a 
pu  s'exprimer  entièrement.  Ce  rêve  se  retrouve  dans  le  beau  portrait  que 
possède  la  Pinacothèque  de  Munich.  Attribué  à  Hans  Burgkmair,  son 
disciple,  il  paraît  être,  comme  la  variante  du  musée  de  Sienne,  une  copie 
d'un  portrait  de  l'artiste  par  lui-même.  Seul  Schongauer  était  capable 
de  s'analyser  ainsi.  Une  mélancolie  profonde  s'inscrit  aux  plis  retombants 
des  lèvres  un  peu  dédaigneuses,  le  regard  est  perdu  dans  le  lointain,  tout 
le  visage  exprime  une  gravité  résignée,  une  noblesse  hautaine  ;  mais  il 
garde  impénétrablement  son  secret,  le  secret  d'une  vie  qui  nous  échappe, 
d'un  art  qui  nous  séduit  et  nous  inquiète. 

Gaston    VARENNE 
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Rome  au  temps  de  Jules  II  et  de  Léon  X,  par  R.  Rodocanachi.  —  Paris.  Ha- 
chette*. in-f(il..  pi. 

L'historien  du  Capitale  et  du  Château  Saint-Ange,  le  psycholog^ue  et  l'artiste  de 
la  Femme  italienne  h  l'époque  de  la  Renaissance .  vient  de  donner  un  nouveau  témoi- 
ofnage  de  la  connaissance  approfondie  qu'il  possède  de  l'Italie  ancienne.  Dans  son 
dernier  ouvraffe,  non  moins  somptueux  que  les  précédents,  il  s'est  attaché  à  brosser 
un  tableau  de  la  vie  romaine  sous  les  deux  grands  papes  de  la  première  Renais- 
sance, Jules  II  et  Léon  X:  de  ces  vingt  années  d'âge  d'or  où,  sous  l'impulsion  de 
la  cour  pontificale,  la  ville  se  renouvelle,  modifie  son  aspect  et  ses  mœurs,  en  même 
temps  qu'elle  devient  le  rendez-vous  de.s  lettrés,  des  artistes,  des  hommes  politiques 
de  toute  la  péninsule. 

Les  cardinaux,  leurs  richesses,  leur  luxe,  leurs  divertissements;  la  vie  privée  des 
papes;  l'existence  des  artistes;  celle  du  i)euple  et  celle  de  la  ville  elle-même. avec  ses 
transformations,  son  administration,  ses  fêtes  et  réjouissances,  —  M.  Rodocanachi  a 
tout  passé  en  revue,  avec  cette  aisance  dans  la  documentation  qui  dénote  une  par- 
faite possession  du  sujet.  Puis,  après  avoir  montré  que  Rome  était  alors  «  conimerc^ante 
et  lettrée  comme  Florence,  riche  et  puissante  comme  Milan  et  Venise,  gaie  et  policée 
comme  Ferrare,  féconde  en  plaisirs  comme  Naples  »,  il  lève  le  rideau  sur  le  dernier 
acte  de  cette  féerie,  qui  finit  par  un  drame,  et  termine  par  un  émouvant  récit  du  sac 
de  Rome  de  1527,  où  quelques  jours  suffirent  aux  soldats  de  Charles-Quint  j)our 
anéantir  en  partie  l'œuvre  de  Jules  II  et  de  Léon  X.  —  E.  D. 

Les  Heures  de  Milan  Biblioteca  Trivulziana),par  G.  H.  de  Loo:  —  le  «  Boccace  » 
de  Jean  Sans  Peur  ^Bibliothèque  de  l'Arsenal),  par  Henry  M.artin  :  —  Deux  livres 
d'Heures  iBibliothèque  royale  de  Belgique),  par  le  P.  van  den  Ghevn. —  Bruxelles; 
les  deux  premiers  cliez  G.  van  Oest  (in-fol.i,  le  troisième  chez  Vromanl  lin-S";. 

La  publication  et  l'étude  critique  des  manuscrits  ont  pris,  depuis  (piehiues 
années,  une  ampleur  considérable  ;  l'exemple  de  M.  le  comte  Paul  Durrieu  a  porté 
fruit,  et  il  n'est  pas  de  conservateur  de  bibliothèque  (lui,  se  rappelant  la  déplorable 
lin  des  Heures  de  Turin,  ne  souhaite  d'avoir  une  bonne  reproduction  des  ouvrages  à 
miniatures  que  possède  son  dépôt. 

Tandis  (jue  le  P.  van   den  Gheyn  continue  de  faire  paraître,  chez  Vroniant.  les 
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plus  importants  monumenls  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  en  ajoutant  à  la 
série  deux  livres  d'Heures  ([ui  datent  des  toutes  premières  années  du  xv=  siècle  et 
dont  les  miniatures  ont  été  attriljuées  à  Jacques  Coene,  M.  Henry  Martin  publie 
les  150  feuillets  enluminés  du  Cas  des  nobles  liommes  et  femmes  de  Boccace,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  M.  G.  H.  de  Loo  consacre  un  fort  beau  livre, 
illustrt'  de  reproductions  particulièrement  soignées,  aux  28  feuillets  des  Heures  de 
Milan. 

Sans  être  un  manuscrit  de  tout  premier  ordre,  le  Boccace  de  l'Arsenal  se  recom- 
mande pourtant  à  l'attention  :  exécuté  vers  l'iOg-Fiig.  on  y  retrouve  la  main  de  plu- 
sieurs artistes  qui  ont  travaillé  pour  les  ducs  de  Bourgogne  ou  de  Berry.  \\  est 
impossible  de  s'étendre  ici  sur  lliistoire  du  manuscrit,  du  copiste,  du  destinataire, 
sur  l'analyse  des  peintures  et  leur  groupement;  on  connaît  assez  M.  Henry  Martin 
pour  être  assuré  qu'il  a  fait  là,  une  fois  de  plus,  œuvre  vraiment  scientifique. 

Si  son  exposé  ne  le  cède  pas  à  celui  de  M.  G.  H.  de  Loo,  celui-ci,  à  dire  vrai,  avait 
une  tâche  plus  com|ilexe  :  les  Heures  de  Milan,  troisième  partie  des  Heures  de  Notre 
Dame,  enluminées  à  la  fin  du  xiv«  et  au  début  du  xv=  siècle,  par  les  peintres  du  duc 
Jean  de  Berry  et  par  ceux  du  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hainaut,  soni 
d'une  importance  capitale  pour  l'iiistorique  des  van  tlyck,  et  cela  suffisait  à  justifier 
le  soin  minutieux  avec  lequel  M.  de  Loo  s'est  préoccupé  de  différencier  entre 
elles  les  nomlireuses  «  mains  »  auxquelles  sont  dues  les  admirables  miniatures  de 
ce  manuscrit,  —  ces  «  mains  «  parmi  lesquelles  il  a  fait  justement  une  place  à  celles 
d'Hubert  et  de  Jean  van  Byck.  —    E.  D. 


Dessins  originaux  des  maîtres  décorateurs.  Les  dessins  du  musée  des  Arts 
décoratifs,  puldiés  par  I^éon  Desuaius.  X'VIII'  siècle.  Nicolas  et  Dominique  Pineau. 
—    l'aris.  D.-A.  Ijonguet,  in-fol..  pi. 

Poursuivant  la  publication  de  ses  albums  documentaires,  M.  D.-A.  Longuet  a  eu 
l'heureuse  idée  de  mettre  au  jour  les  dessins  d'ornement,  de  meubles,  d'objets 
divers  accusant  une  recherche  de  beauté,  que  possède  la  bibliothèque  du  musée  des 
Arts  décoratifs.  Le  premier  recueil,  paru  tout  récemment,  est  ccmsacré  à  deux  des 
plus  célèbres  ornemanistes  du  xviir  siècle.  Nicolas  et  D(niiiniqiie  Pineau,  le  père 
et  le  lils,  en  (jui  s'incarnent  deux  tendances  très  marquées  et  en  qui  se  résume 
l'évolution  de  tout  un  style. 

M.  Léon  Deshairs,  chargé  de  cette  publication,  a  fait  précéder  les  100  planches, 
reproduisant  208  dessins,  qui  composent  le  recueil,  d'un  exposé  biographique  où  il 
s'est  tenu  aux  renseignements  essentiels,  et  de  notices  descriptives  rédigées  avec  son 
savoir  et  sa  précision  accoutumés.  Ces  notices  sont  d'autant  plus  précieuses  que 
presque  tous  les  édifices  pour  la  décoration  desquels  ont  travaillé  les  Pineau  sont 
aujourd'hui  détruits,  et  que  nous  ne  pouvons  guère  plus  juger  ces  artistes  que  sur 
leurs  dessins,  souvent  admirables  d'élégance  et  d'esprit,  de  justesse  et  de  concision. 
Architecture  et  décoration  extérieure,  piédestaux,  fontaines,  cheminées,  meubles, 
orfèvrerie,  ferronnerie,  bronzes,  l'abondance  de  leurs  projets  témoigne  de  la  vogue 
extraordinaire  des  Pineau,  dont  le  premier,  né  en  1684,  se  trouva  contribuer  à  l'éta- 
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blissemenl  du  style  Louis  XV,  et  dont  laulrp,  né  en  1718,  prit  une  part  active  à  la 
réaction  contre  le  style  rocaille.  C'était  ouvrir  di^rnement  la  nouvelle  collection  que 
d'en  consacrer  le  premier  volume  à  ces  deux  maîtres  du  ^enre.  —  K.  F). 
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